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CORRESPONDANCE. 


A  M 

Janvier  1767. 

Ce  que  vous  me  marquez ,  monsieur,  que  M.  Dey- 
verdun  a  un  poste  chez  le  général  Conwai,  m'ex- 
plique une  énigme  à  laquelle  je  ne  pouvois  rien 
comprendre ,  et  que  vous  verrez  dans  là  lettre  que 
je  joins  ici  d'une  copie  faite  sur  celle  que  M.  Hume 
a  envoyée  à  M.  Davenport.  Je  ne  vous  la  commu- 
nique pas  pour  que  vous  vérifiiez  si  ledit  M.  Dey- 
verdun  a  écrit  cette  lettre ,  chose  dont  je  ne  doute 
nullement ,  ni  s'il  est  en  effet  l'auteur  des  écrits 
en  question  ,  mis  dans  le  Saint-James  Chronicle , 
ce  que  je  sais  parfaitement  être  faux;  d'ailleurs 
ledit  M.  Dey  Verdun^  bien  instruit,  et  bien  pré- 
paré à  son  rôle  de  prête-nom,  et  qui  peut-être 
l'a  commencé ,  lorsque  lesdits  écrits  furent  por- 
tés au  Saint- James  Chronicle,  est  trop  sur  ses 
gardes  pour  que  vous  puissiez  maintenant  rien 
savoir  de  lui  ;  mais  il  n'est  pas  impossible  que 
dans  la  suite  des  temps ,  ne  paroissant  instruit  de 
rien ,  et  gardant  soigneusement  le  secret  que  je 
vous  confie ,  vous  parveniez  à  pénétrer  le  secret 
de  toutes  ces  mano'uvres,  lorsque  ceux  qui  s'y 
sont  prêtés  seront  moins  sur  leur  garde;  et  tout 
ce  que  je  souhaite ,  dans  cette  affaire,  est  que  vous 
découvriez  la  vérité  par  vous-même.  Je  pense 
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aussi  qiiil  importe  toujours  do  connoîlre  roux 
avec  qui  Ton  peut  avoir  à  vivre,  et  de  savoir  si 
ce  sont  d'honnêtes  gens  :  or  que  ledit  Deyverdun 
ait  fait  ou  non  les  écrits  dont  il  se  vante ,  vous 
savez  maintenant,  ce  me  semble,  à  quoi  vous  en 
tenir  avec  lui.  Vous  êtes  jeune,  vous  me  survi- 
vrez ,  j'espère ,  de  beaucoup  d'années  ;  et  ce  mest 
une  consolation  très  douce  de  penser  qfi'un  jour, 
quand  le  fond  de  cette  triste  affaire  sera  dévoilé, 
vous  serez  à  portée  d'en  vérifier  par  vous-même 
beaucoup  tle  faits,  que  vous  saurez  de  mou  vi- 
vant sans  (pfils  vous  frappent ,  ]>arcequ'il  vous 
est  impossible  d'en  voir  les  rapports  avec  mes 
malheurs.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M 

2  janvier  1767. 

Quand  je  vous  pris  au  mot,  monsieur,  sur  la 
liberté  que  vous  m'accordioK  de  ne  vous  pas  ré- 
pondre, j'étois  bien  éloi}>né  de  croire  que  ce  si- 
lence pût  vous  inquiéter  sur  l'effet  de  votre  pré- 
cédente lettre  :  je  n'y  ai  rien  vu  qui  ne  confirmât 
les  sentiments  d'estime  et  d'attachement  que  vous 
m'avez  inspirés  ;  et  ces  sentiments  sont  si  vrais  , 
que,  si  jamais  j  étois  daus  le  cas  de  (piitter  cette 
province,  je  souhaiterois  (pic  ce  lut  |)()nr  nie 
rapprocher  de  vous.  Je  vous  avoue  poiulant  (pu* 
je  suis  si  touché  des  soins  de  M.  Daveuport,  et  si 
coulent  de  sa  société,  que  je  ne  me  priverois  pas 
sans  re{;ret  d'une  hospitalitési  douce  ;  mai.scommc 
il  souffre  à  peine  <pie  je  lui  rembourse  une  partie 
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des  dépenses  que  je  lui  coâte,  il  y  aurort  trop  d'in- 
discrétion à  rester  toujours  chez  lui  sur  le  même 
pied,  et  je  ne  croirois  pouvoir  me  dédommager 
des  agçéments  cjue  j'y  trouve,  que  par  ceux  qui 
m'attendroient  auprès  de  vous.  Je  pense  souvent 
avec  plaisir  à  la  ferme  solitaire  que  nous  avons 
vue  ensemble  et  à  l'avantage  d'y  être  votre  voisin  ; 
mais  ceci  sont  plutôt  des  souhaits  vagues  que  des 
projets  d'une  prochaine  exécution.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  réel  est  le  vrai  plaisir  que  j'ai  de  corres- 
pondre en  toute  occasion  à  la  bienveillance  dont 
vous  m'honorez,  et  de  la  cultiver  autant  qu'il 
dépendra  de  moi. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  me  suis 
donné  le  conseil  de  la  dame  dont  vous  parlez  : 
j'aurois  dû  le  prendre  plus  tôt;  mais  il  vaut  mieux 
tard  que  jamais.  M.  Hume  étoit  pour  moi  une 
connoissance  de  trois  mois ,  qu'il  ne  m'a  pas  con- 
venu d'entretenir  :  après  un  premier  mouvement 
d'indignation  dont  je  n'étois  pas  le  maître ,  je  me 
suis  retiré  paisiblement  :  il  a  voulu  une  rupture 
formelle;  il  a  fallu  lui  complaire:  il  a  voulu  en- 
suite une  explication  ;  j'y  ai  consenti.  Tout  cela 
s'est  passé  entre  lui  et  moi  :  il  a  jvigé  à  propos 
d'en  faire  le  vacarme  que  vous  savez  ;  il  l'a  fait 
tout  seul;  je  me  suis  tu;  je  continuerai  de  me 
taire,  et  je  n'ai  rien  du  tout  à  dire  de  M.  Hume^ 
sinon  que  je  le  trouve  un  peu  insultant  pour  un 
bon-homme ,  et  un  peu  bruyant  pour  un  philo- 
sophe. 

Gomment  va  la  botanique  ?  vous  en  occupez- 
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VOUS  un  peu?  voyez -vous  dos  f>ens  qui  s'en  oc- 
cupent? Pour  moi,  j'en  raffole,  je  m'y  aeliarne, 
et  je  n'avance  point  :  j'ai  totalement  perdu  la  mé- 
moire, et  de  plus  je  n'ai  pas  de  quoi  l'exercer; 
car  avant  de  retenir  il  faut  apjirendre,  et  ne 
pouvant  trouver  par  moi-niènie  les  noms  des 
plantes,  je  n'ai  nul  moyen  de  les  savoir:  il  me 
semble  que  tous  les  livres  qu'on  écrit  sur  la  bo- 
tanique ne  sont  bons  que  pour  ceux  qui  la  savent 
déjà.  Jai  acquis  votre  Slillingjlet,  et  je  n'en  suis 
pas  plus  avancé.  J'ai  pris  le  parti  de  renoncer  à 
toute  lecture,  et  de  vendre  mes  livres  et  mes  es- 
tampes, pour  acbetcr  des  plantes  {gravées  :  sans 
avoir  le  plaisir  d'apprendre,  j'aurai  celui  d'étu- 
dier; et  pour  mon  objet  cela  revient  à-peu-près 
au  même. 

Au  reste,  je  suis  très  heureux  de  m'ètre  pro- 
curé une  occupation  qui  demande  de  l'exercice; 
car  rien  ne  me  fait  tant  de  mal  que  de  rester  as- 
sis ,  ou  d'écrire  ou  lire,  et  c'est  une  des  raisons  qui 
me  font  renoncer  à  tout  commerce  de  lettres , 
hors  les  cas  de  nécessité.  Je  vous  écrirai  dans  peu; 
mais  de  pjrace,  monsieur,  une  fois  poiu*  toutes, 
ne  prenez  jamais  mon  silence  pour  un  siffne  de 
refroidissement  ou  d'oubli,  etsoyez  persuadéque 
c'est  pour  mon  cour  une  consolation  très  douce, 
d'être  aimé  de  ceux  «jui  sont  aussi  dijjnesque  vous 
d'être  aimés  eux-mêmes:  mes  respects  empressés 
à  M.  INlaithus,  je  vous  en  supplie;  recevez  ceux 
de  mademoiselle  Le  Vasseur,et  mes  plus  cordiales 
salutations. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU.    • 

Wootton,  le  3i  janvier  1767. 

Il  est  digne  de  Taml  des  hommes  de  consoler 
les  affligés.  La  lettre ,  monsieur,  que  vous  m'avez 
fait  rhonneur  de  ni'écrire,  la  circonstance  où  elle 
a  été  écrite ,  le  noble  sentiment  qui  l'a  dictée ,  la 
main  respectable  dont  elle  vient,  l'infortuné  à 
qui  elle  s'adresse,  tout  concourt  à  lui  donner  dans 
mon  cœur  le  prix  qu'elle  reçoit  du  vôtre  :  en  vous 
lisant,  en  vous  aimant  par  conséquent,  j'ai  sou- 
vent désiré  d'être  connu  et  aimé  de  vous.  Je  ne 
m'attendois  pas  que  ce  seroit  vous  qui  feriez  les 
avances ,  et  cela  précisément  au  moment  oia  j'étois 
universellement  abandonné  ;  mais  la  générosité 
ne  sait  rien  faire  à  demi ,  et  votre  lettre  en  a  bien 
la  plénitude.  Qu'il  seroit  beau  que  l'ami  des  hom- 
mes donnât  retraite  à  l'ami  de  l'égalité  !  Votre 
offre  m'a  si  vivement  pénétré,  j'en  trouve  Tobjet 
si  honorable  à  l'un  et  à  l'autre,  que,  par  un  autre 
effet  bien  contraire ,  vous  me  rendrez  malheu- 
reux peut-être ,  par  le  regret  de  n'en  pas  profiter; 
car,  quelque  doux  qu'il  me  fût  d'être  votre  hôte , 
je  vois  peu  d'espoir  à  le  devenir;  mon  âge  plus 
avancé  que  le  vôtre,  le  grand  éloignement,  mes 
maux  qui  me  rendent  les  voyages  très  pénibles , 
l'amour  du  repos,  de  la  solitude,  le  désir  d'être 
oublié  pour  mourir  en  paix ,  me  font  redouter 
de  me  rapprocher  des  grandes  villes  où  mon 
voisinage  pourroit  réveiller  une  sorte  d'attention 
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qui  fait  mon  tourment.  D'ailleurs,  pour  ne  par- 
ler que  de  ce  qui  me  tiendroit  plus  près  de  vous , 
sans  douter  de  ma  sûreté  du  côté  du  parlement 
de  Paris,  je  lui  dois  ce  respect  de  ne  pas  aller  le 
braver  dans  son  ressort ,  comme  pour  lui  faire 
avouer  tacitement  son  injustice  ;  je  le  dois  à  votre 
ministère,  à  qui  trop  de  man|ues  aftli}Teantcs  me 
font  sentir  que  j'ai  eu  le  malheur  de  déplaire,  et 
cela  sans  que  j'en  puisse  ima^^iner  d'autre  cause 
qu'un  malentendu  d'autant  plus  cruel  que  sans 
lui  ce  qui  m'attira  mes  dis{;races  m'eût  dû  mériter 
des  faveurs.  Dix  mots  dVxplicatioii  prouveroient 
cela  ;  mais  c'est  un  des  malheurs  attachés  à  la 
puissance  humaine,  et  à  ceux  qui  lui  sont  soumis, 
que  quand  les  [grands  sont  une  fois  dans  TeHcur, 
il  est  impossl])le<péilsen  reviennent.  Ainsi,  mon- 
sieur, pour  ne  point  m'exposer  à  de  nouveaux 
orafjcs,  je  me  tiens  au  seul  parti  (jul  ])eut  assurer 
le  repos  de  mes  derniers  jours,  .fainu?  la  France, 
je  la  re{{retterai  toute  ma  vie  ;  si  mon  sort  dé- 
pendoit  de  moi ,  j'irois  y  finir  mes  jours ,  et  vous 
seriez  mon  hôte,  puis(|ue  vous  n'ainic/  |)ns  (pie 
j'aie  un  patron;  mais,  selon  toute  appari-nce, 
mes  vœux  et  mon  cœur  feront  seuls  le  voyage  , 
et  mes  os  resteront  ici. 

.le  n'ai  ]ias  eu,  monsieur,  sur  vos  écrits  l'in- 
diliereuie  de  M.  liunu*,  et  je  j)ourrois  si  hien 
vous  eu  pailei  ,  (|U  ils  sont ,  avec  deux  traités  de 
lu)taui(jue,  les  seuls  livres  (pie  j  aie  ap[)()ites  avec 
moi  dans  ma  maUe;  mais  outi'e  (pie  je  crois  votre 
sublime  ajuuur-propve  trop  au-dessus  de  la  petite 
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vanité  d'auteur,  pour  ne  pas  dédaigner  ces  formu- 
laires d  éloges ,  je  suis  déjà  trop  loin  de  ces  sortes 
de  matières  pour  pouvoir  en  parler  avec  justesse 
et  Aômc  avec  plaisir  :  tout  ce  qui  tient  par  quel- 
que côté  à  la  littérature  et  à  un  métier  pour  lequel 
certainement  je  n'étois  pas  né,  m'est  devenu  si 
parfaitement  insupportable,  et  son  souvenir  me 
rappelle  tant  de  tristes  idées,  que,  pour  n'y  plus 
penser,  j'ai  pris  le  parti  de  me  défaire  de  tous 
mes  livres,  qu'on  m'a  très  mal-à-propos  envoyés 
de  Suisse  :  les  vôtres  et  les  miens  sont^partis  avec 
tout  le  reste.  J'ai  pris  toute  lecture  dans  un  tel 
dégoût,  qu'il  a  fallu  renoncer  à  mon  Plutarque: 
la  fatigue  même  de  penser  me  devient  chaque  jour 
plus  pénible.  J'aime  à  rêver,  mais  librement,  en 
laissant  errer  ma  tête  et  sans  m'asservir  à  aucun 
sujet  ;  et ,  maintenant  cjue  je  vous  écris ,  je  quitte 
à  tout  moment  la  plume  pour  vous  dire  en  me 
promenant  mille  choses  charmantes,  qui  dlspa- 
roissent  sitôt  que  je  reviens  à  mon  papier.  Cette 
vie  oisive  et  contemplative  que  vous  n'approuvez 
pas,  et  que  je  n'excuse  pas,  me  devient  chaque 
jour  plus  délicieuse;  errer  seul,  sans  fin  et  sans 
cesse ,  parmi  les  arbres  et  les  roches  qui  entourent 
ma  demeure ,  rêver,  ou  plutôt  extravaguer  à  mon 
aise ,  et ,  comme  vous  dites ,  bayer  aux  corneilles  ; 
quand  ma  cervelle  s'échauffe  trop ,  la  calmer  en 
analysant  quelque  mousse  ou  quoique  fougère  , 
enfin  me  livrer  sans  gêne  à  mes  fantaisies ,  «jui , 
grâces  au  ciel ,  sont  toutes  en  mon  pouvoir:  voilà, 
monsieur,  pour  moi  la  suprême  jouissance,  à 
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laquelle  je  n'imagine  rien  de  supérieur  dans  ce 
monde  pour  un  homme  à  mon  â^^e  et  dans  mon 
état.  Si  j  allois  dans  une  de  vos  terres,  vous  pou- 
vez compter  que  je  nV  prondrois  pas  le  plus  petit 
soin  en  faveur  du  prt)priétairc;  je  vous  verrois 
voler,  piller,  dévaliser,  sans  jamais  en  dire  un 
seul  mot ,  ni  à  vous  ni  à  personne  :  tous  mes  mal- 
heurs me  viennent  de  cette  ardente  haine  de  Tin- 
justice,  que  je  n'ai  jamais  pu  dompter.  Je  me 
le  tiens  pour  dit  :  il  est  temps  detre  sa(ye,  ou  du 
moins  tran(juille  ;  je  suis  las  de  f»uerres  et  de  que- 
relles; je  suis  bien  sûr  de  n'en  avoir  jamais  avec 
les  honnêtes  f^ens,  et  je  n'en  veux  plus  avec  les 
fripons ,  car  celles-là  sont  trop  danijereuses.  Voyez 
donc,  monsieur,  quel  homme  utile  vous  mettriez 
dans  votre  maison.  A  dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
avilir  votre  offre  par  cette  objection  !  mais  c'en 
est  une  dans  vos  maximes,  et  il  faut  être  consé- 
tjuent. 

En  censurant  cette  nonchalance,  vous  me  ré- 
péterez que  c'est  n'être  bon  à  rien  ,  que  n'être  bon 
que  pour  soi  :  mais  peut-on  être  vraiment  bon 
pour  soi,  sans  être,  par  quel(|ue  côté,  bon  pour 
les  autres?  D'ailleurs,  considérez  qu'il  n'appar- 
tient pas  à  tout  ami  des  hommes  d'être,  comme 
Vous,  lour  bieiiraifcur  en  réalité.  Considérez  (pie 
je  n'ai  ni  état  ni  fortune,  (jue  je  vieillis,  que  je 
suis  infirme,  abandonné,  persécuté,  détesté,  et 
qu'en  voulant  faire  du  bien  je  ferols  du  mal ,  sur- 
tout à  iuoi-nièni<\  .l'ai  revu  mon  conîié  bien  si- 
fjnilié,  par  la  nature  et  par  les  hommes:  je  Tai 
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pris  et  j  en  veux  profiter.  Je  ne  délibère  plus  si 
c'est  bien  ou  mal  fait,  parceque  c'est  une  résolu* 
tion  prise ,  et  rien  ne  m'en  fera  départir.  Puisse 
le  public  m'oublier  comme  je  l'oublie!  S'il  ne 
veut  pas  m'oublier,  peu  m'importe  qu'il  m'admire 
ou  qu'il  me  décbire  ;  tout  cela  m'est  indifférent  ; 
je  tâche  de  n'en  rien  savoir ,  et  quand  je  l'apprends 
je  ne  m'en  soucie  j^ruère.  Si  l'exemple  d'une  vie 
innocente  et  simple  est  utile  aux  hommes ,  je  puis 
leur  faire  encore  ce  bien-là;  mais  c'est  le  seul, 
et  je  suis  bien  déterminé  à  ne  vivre  plus  que  pour 
moi,  et  pour  mes  amis,  en  très  petit  nombre, 
mais  éprouvés ,  et  qui  me  suffisent  :  encore  au- 
.rois-je  pu  m'en  passer,  quoique  ayant  un  cœur 
aimant  et  tendre,  pour  qui  des  attachements  sont 
de  vrais  besoins  ;  mais  ces  besoins  m'ont  souvent 
coûté  si  cher,  que  j'ai  appris  à  me  suffire  à  moi- 
même  ,  et  je  me  suis  conservé  l'ame  assez  saine 
pour  le  pouvoir.  Jamais  sentiment  haineux,  en- 
vieux ,  vindicatif,  n'approcha  de  mon  cœur.  Le 
souvenir  de  mes  amis  donne  à  ma  rêverie  un 
charme  que  le  souvenir  de  mes  ennemis  ne  trou- 
ble point.  Je  suis  tout  entier  où  je  suis ,  et  point  où 
sont  ceux  qui  me  persécutent.  Leur  haine,  quand 
elle  n'agit  pas ,  ne  troul>le  qu'eux ,  et  je  la  leur 
laisse  pour  toute  ven(]feance.  Je  ne  suis  pas  par- 
faitement heureux ,  parcequ'il  n'y  a  rien  de  par- 
fait ici-bas,  sur-tout  le  bonheur,  mais  j  en  suis 
aussi  près  que  je  puisse  l'être  dans  cet  exil.  Peu 
de  chose  de  plus  coml)leroit  mes  vœux  ;  moins 
de  maux  corporels ,  un  climat  plus  doux ,  un  ciel 
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plus  pur,  un  air  plus  serein  ,  sur-tout  dos  cœurs 
plus  ouverts,  où,  quand  le  mien  sVpanelie ,  il 
sentît  que  c'est  dans  un  autre.  J'ai  ce  bonheur  en 
ce  moment,  et  vous  vovez  que  jVu  profite  :  mais 
je  ne  Tal  pas  tout-à-fait  impunément  ;  votre  lettre 
me  laissera  des  souvenirs  qui  ne  sVffaceront  pas, 
et  qui  me  rendront  parfois  moins  tranquille,  .le 
n'aime  pas  les  pays  arides  ,  et  la  Provence  m'at- 
tire peu  ;  mais  cette  terre  en  Anj^oumois ,  qui  n  est 
pas  encore  en  rapport ,  et  où  l'on  peut  retrouver 
quelquefois  la  nature,  me  donnera  souvent  des 
lOfTirts  (jui  ne  seront  ])as  tous  pour  elle.  Honjour, 
monsieur  le  manjuls.  Je  liais  les  formules,  et  je 
vous  jirie  de  m'en  dispenser.  Je  vous  salue  très. 
humblement  et  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

WooUon,  le  3i  janvier  i'j(^~- 

Jamais ,  monsieur,  je  n'ai  écrit ,  ni  dit ,  ni  pense 
rien  de  pareil  aux  extrava{jances  qu'on  vous  dit 
avoir  été  trouvées  écrites  de  ma  main  ,  dans  les 
papiers  de  monsieur  fiC  Nieps,  non  plus  (|uc  rien 
de  ce  (jue  monsieur  de  Voltaire  publie,  avec  son 
impudence  ordinaire,  être  écrit  et  sijyné  de  moi , 
dans  les  mains  du  ministre  Montmollin.  Votre 
inépuisable  crcdulit(''  ne  me  fâche  ])lus  ,  mais  clic 
m'ctonne  toujours ,  et  d'autant  pluscn  cette  occa- 
sion ,  (pie  vous  avez  pu  voir  dans  nos  Iiaison>  (|ue 
je  ne  suis  pas  visionnaire,  et,  dans  le  Coulral  50- 
cja/,qucjc  n'ai  jamais  approuvé  le  gouvernement 
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démocratique,  Avez-vous  donc  assez  grande  opi- 
nion de  la  probité  de  mes  ennemis  pour  les  croire 
incapables  d'inventer  des  mensonges,  et  peuvent- 
ils  oJ)tenir  votre  estime  aux  dépens  de  celle  que 
vous  me  devez? 

Tandis  que  votre  facilité  à  tout  croire  en  mon- 
tre si  peu  pour  moi ,  la  mienne  pour  vous  et  vos 
magnanimes  compatriotes  augmente  de  jour  en 
jour.  Le  courage  et  la  fermeté  n'est  pas  en  eux 
ce  qui  frappe ,  je  m'y  attendois  ;  mais  je  ne  m'at- 
tendois  pas ,  je  l'avoue ,  à  voir  tant  de  sagesse  en 
même  temps  au  milieu  des  plus  grands  dangers. 
Voici  la  première*  fois  qu'un  peuple  a  montré  ce 
grand  et  beau  spectacle  :  il  mérite  d'être  inscrit 
dans  les  fastes  de  l'histoire.  Vos  magistrats ,  mes- 
sieurs, se  conduisent  dans  toute  cette  affaire 
comme  un  peuple  forcené  ;  et  vous  vous  condui- 
sez, dans  les  périls  terribles  qui  vous  menacent, 
avec  toute  la  dignité  des  plus  respectables  ma- 
gistrats. Je  crois  voir  le  sénat  de  Rome  ,  assis  gra- 
vement dans  la  place  publique,  attendant  la 
mort  de  la  main  des  Gaulois.  Voici  la  première 
et  dernière  fois  que  ,  depuis  notre  entrevue  de 
Thonon ,  je  me  serai  permis  de  vous  parler  de 
vos  affaires  ;  mais  je  n'ai  pu  refuser  ce  mot  d'ad- 
miration à  celle  que  vous  m'inspirez.  Vous  savez 
tjuel  fut  constamment. mon  avis  dans  cette  en- 
trevue; et,  comme  je  vous  rends  de  bon  cœur 
la  justice  qui  vous  est  due ,  j'espère  que  vous  ne 
me  refuserez  pas  non  plus ,  dans  l'occasion  ,  celle 
que  vous  me  devez.  Je  nai  rien  de  plus  a  vous 
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dire.  De  tels  hommes  u'ont  assurément  pas  be- 
soin de  conseils,  et  ce  n'est  pas  à  moi  de  leur 
en  donner.  Mon  service  est  fait  pour  le  reste  de 
ma  vie;  il  ne  me  reste  qu'à  mourir  en  repos,  si 
je  puis. 

Vous  ne  cloutez  pas,  mon  ami,  du  tendre 
empressement  (jue  j'aurois  de  vous  voir.  Cepen- 
dant il  convient,  pour  mon  repos  et  pour  votre 
avantage,  (pie  nous  ne  nous  livrions  à  ce  plaisir 
que  quand  tout  sera  fini  de  manière  ou  d'autre 
dans  votre  ville.  Le  publie,  (pii  me  connoît  si 
peu  ,  et  qui  me  ju{Te  si  mal ,  ne  doute  pas  (pie  je 
n'aille  toujours  semant  parmi  vous  la  discorde; 
et  l'on  prétend  m'avoir  vu  moi-même,  le  mois 
dernier,  caché  en  Suisse  pour  cet  effet.  Tout  ce 
que  vous  feriez  de  l)ien  s(îroit  mal,  sitôt  qu'on 
présumeroit  que  c'est  moi  (jui  l'ai  conseillé.  Ne 
venez  donc  que  couronné  d'un  rameau  d'olives , 
afin  (pie  nous  {^oiitions  le  plaisir  do  nous  V(ùr 
dans  toute  sa  pureté.  Puisse  an  iver  bientôt  cet 
heureux  moment  !  personne  au  monde  n'y  sera 
plus  sensible  que  le  cœur  de  votre  ami. 

A  M.  DUTENS. 

Woollon,  le  ;i  fc'viicr  1767. 

.Vétois,  monsieur,  vraHucul  peiné  de  iic  jiou- 
voir,  faute  de  savoir  votre  adresse,  vous  fiireles 
remerciemcnls  (|iu'  je  vous  devois.  .le  nous  cw  dois 
de  nouveaux  pour  m  aNoir  tire  de  cette  peine,  et 
sur-tout  pour  le  livre  de  votre  conq^osition  (]ue 
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VOUS  m'avez  fait  l'honneur  de  m  envoyer.  Je  suis 
fâché  de  ne  pouvoir  vous  en  parler  avec  connois- 
sance;  mais  ayant  renoncé  pour  ma  vie  à  tous 
les  livres,  je  n'ose  faire  exception  pour  le  vôtre: 
car,  outre  que  je  n'ai  jamais  été  assez  savant  pour 
juger  de  pareille  matière ,  je  craindrois  que  le 
plaisir  de  vous  lire  ne  me  rendît  le  goût  de  la 
littérature,  qu'il  m'importe  de  ne  jamais  laisser 
ranimer.  Seulement  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
parcourir  l'article  de  la  botanique,  à  laquelle  je 
me  suis  consacré  pour  tout  amusement  ;  et  si 
votre  sentiment  est  aussi  bien  établi  sur  le  reste, 
vous  aurez  forcé  les  modernes  à  rendre  l'hom- 
mage qu'ils  doivent  aux  anciens.  Vous  avez  très 
sagement  fait  de  ne  pas  appuyer  sur  les  vers  de 
Claudien  ;  l'autorité  eût  été  d'autant  plus  foible, 
que  des  trois  arbres  qu'il  nomme  après  le  pal- 
mier, il  n'y  en  a  qu'un  qui  porte  les  deux  sexes 
sur  différents  individus.  Au  reste,  je  ne  convien- 
drois  pas  tout- à -fait  avec  vous  que  Tournefort 
soit  le  plus  grand  botaniste  du  siècle  :  il  a  la  gloire 
d'avoir  fait  le  premier  de  la  botanique  une  étude 
vraiment  méthodique  ;  mais  cette  étude  encore 
après  lui  n'étoit  qu'une  étude  d'apothicaire.  Il 
étoit  réservé  à  l'illustre  Linnreus  d'en  faire  une 
science  philosophique.  Je  sais  avec  cjuel  mépns 
on  affecte  en  France  de  traiter  ce  grand  natura- 
liste, mais  le  reste  de  l'Europe  l'en  dédommage, 
et  la  postérité  l'en  vengera.  Ce  que  je  dis  est  as- 
surément sans  partialité ,  et  par  le  seul  amour  de 
la  vérité  et  de  la  justice;  car  j<?  ne  connois  ni 
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M.  Linnaeus,  ni  aucun  de  ses  disciples,  ni  aucun 

de  ses  amis. 

Je  n'écris  point  à  M.  Laliaud  ,  parceque  je  nie 
suis  interdit  toute  correspondance,  hors  les  cas 
de  nécessité;  mais  je  suis  vivement  touché  et  de 
son  zélé,  et  de  celui  de  lestimahle  anonyme  dont 
il  nid  envoyé  l'écrit  (i) ,  et  qui ,  prenant  si  géné- 
reusemeut  ma  défense,  saus  me  connoître,  me 
rend  ce  zèle  pur  avec  lecjuel  j'ai  souvent  com- 
J)attu  pour  la  justice  et  la  vérité,  ou  pour  ce  qui 
m'a  paru  l'être,  sans  partialité,  sans  crainte,  et 
contre  mou  propre  intérêt.  Cependant  je  désire 
siucèrem(.'nt  qu On  laisse  hmlei;  tout  leur  soûl  ce 
troupeau  de  loups  enragés,  sans  leiu'  répondre. 
Tout  cela  ne  lait  qu'entretenir  les  souvenirs  tlu 
public;  et  mon  repos  déjiend  désormais  tlVn  être 
entièrement  oublié.  Votre  estime,  monsieur,  et 
celle  des  hommes  de  mérite  qui  vous  ressemblent, 
est  assez  pom-  mol.  Pour  plaire  aux  méchants,  il 
faudroit  leur  ressembler;  je  n'achèterai  pas  à  ce 
prix  leur  bienveillance. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  salu- 
tations et  mon  rcsjx'ct. 

Vous  pouvez,  monsieur,  remettre  à  M.  Da- 
vcnport  on  m'expédier  par  la  poste  à  son  adresse 
ce  que  vous  pourrez  prendre  la  peine  de  m  en- 
voyer; l'une  et  Tautre  voie  est  à  votre  choix,  et 
me  ])aroitsùre.  Quand  M.  Davenport  n  est  pas  à 

(i)  Précis  pnur  IVl.  Jran-.Iacqnes  Rousseau,  en  réponse 
à  l'expose  su{'ciii«t  de  M.  Il  mue. 
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Londres;  il  n'y  a  plus  alors  que  la  poste  pour  les 
lettres ,  et  le  Wacjçjon  d' Âshbourn  pour  les  gros 
paquets.  On  m'écrit  qu'il  se  fait  à  Londres  une 
collecte  pour  l'infortuné  peuple  de  Genève;  si 
vous  savez  qui  est  charf^é  dos  deniers  de  cette 
collecte,  vous  m'obligerez  d'en  informer  M.  Da- 
venport. 

A  M.  LE  DUC  DE  GRAFFTON. 

Wootton,  le  7  février  1767. 

Monsieur  le  duc, 

Je  vous  dois  des  remerciements  que  je  vous 
prie  d'agréer.  Quoique  les  droits  qu'on  avoit  exi- 
gés pour  mes  livres  à  la  douane  me  parussent 
forts  pour  la  chose  et  pour  ma  bourse,  j'étois 
bien  éloigné  d'en  demander  et  d'en  désirer  le 
remboursement.  Vos  bontés,  très  gratuites  sur 
ce  point,  en  sont  d'autant  plus  obligeantes;  et 
puisque  vous  voulez  que  j'y  reconnoisse  même 
celles  du  roi,  je  me  tiens  aussi  flatté  qu'honoré 
d'une  grâce  d'un  prix  inestimable ,  par  la  source 
dont  elle  vient,  et  je  la  rerois  avec  la  reconnois- 
sancc  et  la  vénération  que  je  dois  aux  faveurs  de 
sa  majesté,  passant  par  des  mains  aussi  dignes 
de  les  répandre. 

Daignez,  monsieur  le  duc ,  recevoir  avec  bonté 
les  assurances  de  mon  profond  respect. 


18. 
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A  M.  GUY. 

Wootton,  le  7  février  17G-. 

J'ai  lu,  monsieur,  avec  attendrissement  Vou- 
vragc  de  mes  défenseurs,  dont  vous  ne  m'aviez 
point  parlé.  Il  me  semble  que  ce  n'étoit  pas  pour 
moi  que  leurs  honorables  noms  dévoient  être  un 
secret,  comme  si  Ton  vouloit  les  dérober  à  ma 
reconnoissance.  Je  ne  vous  pardonnerois  jamais 
sur-tout  de  ni'avoir  tu  celui  de  la  dame,  si  je  ne 
Teusse  à  Tinstant  deviné.  C'est  de  ma  part  un 
bien  petit  mérite  :  je  n'ai  pas  assez  d'amis  capa- 
bles de  ce  zèle  et  de  ce  talent,  pour  avoir  pu  m'y 
tromper.  Voici  une  lettre  pour  elle ,  à  laquelle 
je  n'ose  mettre  son  nom,  à  cause  des  rist|ues  (jue 
peuvent  coinir  mes  b^ttrcs  ,  mais  où  clic  verra 
que  je  la  reconnois  bien.  Je  vous  charf>e,  mon- 
sieur Guy,  ou  plutôt  j  ose  vous  permettre  ,  en  la 
lui  remettant,  de  vous  mettre  en  mon  nom  à 
{genoux  devant  elle  ,  et  de  lui  baiser  la  main 
droite,  cette  charmante  main  plus  auf^uste  que 
celles  des  inipératriccs  et  tics  reines,  qui  sait  dé- 
Icndre  et  honorer  si  pleinement  et  si  nol)lcment 
rinnocence  avilie.  Je  me  i\aUç  que  j'aurois  re- 
connu de  même  son  di{pie  collêj^ue,  si  nous  nous 
étions  connus  aujviravant ,  mais  je  n'ai  pas  eu  ce 
bonheur;  cl  je  ne  sais  si  je  (h)is  m  <'n  h'iieitcr  ou 
mCn  plaindre,  tant  je  Iromc  iiohie  cl  ))cau  (jne 
la  voix  de  l'éijuité  s'élève  en  ma  faveur,  du  sein 
même  des  inconnus.  I-cs  éditeurs  du  Jactuni  de 
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M.  Hume  disent  qu'il  abandonne  sa  cause  au 
jugement  des  esprits  droits  et  des  cœurs  honnê- 
tes :  c'est  là  ce  qu'eux  et  lui  se  garderont  bien  de 
faire,  mais  ce  que  je  fais  moi  avec  confiance ,  et 
qu'avec  de  pareils  défenseurs  j'aurai  fait  avec 
succès.  Cependant  on  a  omis  dans  ces  deux  piè- 
ces des  choses  très  essentielles  ;  et  on  y  "a  fait  des 
méprises  qu'on  eût  évitées  si,  m'avertissant  à 
temps  de  ce  qu'on  vouloit  faire,  on  m'eût  de- 
mandé des  éclaircissements.  Il  est  étonnant  que 
personne  n'ait  encore  mis  la  question  sous  son 
vrai  point  de  vue;  il  ne  falloit  que  cela  seul ,  et 
tout  étoit  dit. 

Au  reste ,  il  est  certain  que  la  lettre  que  je  vous 
écrivis  a  été  traduite  par  extraits  faits ,  comme 
vous  pouvez  penser,  dans  les  papiers  de  Londres, 
et  il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  d'où  ve- 
iioient  ces  extraits  ,  ni  pour  quelle  fin. 

Mais  voici  un  fait  assez  bizarre  qu'il  est  fâ- 
cheux que  mes  dignes  défenseurs  n'aient-  pas  su. 
Croiricz-vous  que  les  deux  feuilles  que  j'ai  citées 
du  Saint-James  Chronicle  ont  disparu  en  Anp^le- 
terre?  M.  Davcnport  les  a  fait  chercher  inutile- 
ment chez  l'imprimeur  et  dans  les  cafés  de  Lon- 
dres, sur  une  indication  suffisante,  par  son  li- 
braire ,  qu'il  m'a  assuré  être  un  honnête  homme, 
et  il  n'a  rien  trouvé;  les  feuilles  sont  éclipsées. 
Je  ne  ferai  point  de  commentaires  sur  ce  fait, 
mais  convenez  qu'il  donne  à  penser.  O!  mon 
cher  monsieur  Guy,  faut-il  donc  mourir  dans 
ces  contrées  éloignées,  sans  revoir  jamais  la  face 
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d\in  ami  sûr,  dans  le  sein  duquel  je  puisse  épan- 

clicr  mon  cœur! 

A  MILORD  COMTE  DE  IIARCOURT. 

Wootton,  le  7  février  1767. 

Il  est  vrai ,  milord ,  que  je  vous  crovois  ami  de 
M.  Hume;  mais  la  preuve  que  je  vous  croyois 
encore  plus  ami  de  la  justice  et  do  la  vérité  est 
que,  sans  vous  écrire,  sans  vous  prévenir  en 
aucune  façon,  je  vous  ai  cité  et  nommé,  avec 
confiance ,  sur  un  fait  qui  étoit  à  sa  charge  ,  sans 
crainte  dY'tre  démenti  par  vous.  Je  ne  suis  pas 
assez  injuste  pour  jup;er  mal  par  M.  Hume  de 
tous  ses  amis  :  il  en  a  qui  le  connoissent  et  qui 
sont  très  dignes  de  lui  ;  mais  il  en  a  aussi  (fui  ne 
le  connoissent  pas,  et  ceux-là  méritent  (pi'on  les 
plaigne,  sans  les  en  estimer  moins.  Je  suis  très 
touché,  milord,  de  vos  lettres,  et  très  sensible 
au  courage  que  vous  avez  de  vous  montrer  de 
mes  amis  parmi  vos  compatriotes  et  vos  pareils; 
mais  je  suis  fâché  pour  eux  qu'il  faille  à  cela  du 
courage  :  je  connois  des  gens  mieux  instruits 
chez  lesquels  on  y  mettrait  de  la  vanité. 

Je  vous  prouverai ,  milord  ,  mon  entière  et 
pleine  confiance  en  me  prévalant  de  vos  offres; 
et  dès  à  présent  j'ai  une  grâce  à  vous  demander, 
c'est  de  me  donner  des  nouvelles  de  M.  Watch^t. 
11  est  ancien  ami  de  INI.  d'Alemhert,  mais  il  est 
aussi  mon  ancienne  connoissance;  et  les  seuls 
jugements  que  je  crains  sont  ceux  des  gens  qui  ne 
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me  connoîssent  pas.  Je  puis  bien  dire  de  M.  Wa- 
telet,  au  sujet  de  M.  d'Alembert,  ce  que  j'ai  dit 
de  vous  au  sujet  de  M.  Hume;  mais  je  connois 
rincroyable  ruse  de  mes  ennemis  capable  d'en- 
lacer dans  ses  pièges  adroits  la  raison  et  la  vertu 
mêmes.  Si  M.  Watelet  m'aime  toujours,  de  grâce 
pressez-vous  de  me  le  dire ,  car  j'ai  grand  besoin 
de  le  savoir.  Agréez,  milord,  je  vous  supplie, 
mes  très  humbles  salutations  et  mon  respect. 

A  M.  DAVENPORT. 

Le  7  février  1 767. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  votre  lettre  du  3  ,  par 
laquelle  j'apprends  avec  grand  plaisir  votre  en- 
tier rétablissement.  Je  ne  puis  pas  vous  annon- 
cer le  mien  tout-à-fait  de  même;  je  suis  mieux 
cependant  que  ces  jours  derniers. 

Je  suis  fort  sensible  aux  soins  bienfaisants  de 
M.  Fitzherbert,  sur-tout  si,  comme  j'aime  à  le 
croire,  il  en  prend  autant  pour  mon  honneur 
que  pour  mes  intérêts.  Il  semble  avoir  hérité  des 
empressements  de  son  ami  M.  Hume.  Gomme 
j'espère  qu'il  n'a  pas  hérité  de  ses  sentiments,  je 
vous  prie  de  lui  témoigner  combien  je  suis  tou- 
ché de  ses  bontés. 

Voici  une  lettre  pour  M.  le  duc  de  GrafTton , 
que  je  vous  prie  de  fermer  avant  de  la  lui  faire 
passer.  Je  dois  des  remerciements  à  tout  le  mon- 
de; et  vous,  monsieur,  à  qui  j'en  dois  le  plus, 
êtes  celui  à  qui  j'en  fais  le  moins  :  mais ,  comme 
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VOUS  no  vous  étendez  pas  en  paroles ,  vous  aimez 
sans  cloute  à  être  imite.  Mes  salutations,  je  vous 
supplie,  et  celles  de  mademoiselle  Le  Vassenr  à 
vos  chers  enfants  et  aux  dames  de  votre  njaison, 
Afi^récE  son  respect  et  mes  très  humbles  saluta- 
tions. 

A  M.  DxVVENPORT. 

Février  1767. 

Bien  loin ,  monsieur,  qu'il  puisse  jamais  m  être 
entré  dans  lesprit  d'être  assez  vain,  assez  sot,  et 
assez  mal  apj)ris  pour  refuser  les  {grâces  du  roi, 
je  les  ai  toujours  re{]jardées,  et  les  rej^farderai  tou- 
jours comme  le  plus  grand  honneur  ({ui  me  puisse 
arriver.  Quand  je  consultai  milord-maréchal  si 
je  les  accepterois,  ce  n'étoit  certainement  |)as  (|uc 
je  fusse  là-dessus  en  doute,  mais  c'est  cpi  un  di- 
voir  particulier  <  t  indispensahle  ne  me  permet- 
toit  pas  de  le  faire  que  je  n'eusse  son  aj^rément. 
JV'tois  l)ien  sûr  cju'il  ne  le  refuseroit  pas.  Mais, 
monsieur,  tpiand  le  roi  d'Aujjleterre  et  tous  les 
souverains  de  Tunivers  mettroient  à  uus  pieds 
tous  leurs  trésors  et  toutes  leurs  couronnes,  par 
les  mains  de  David  Hume,  ou  de  (pielque  autre 
homme  de  son  espèce,  s'il  en  existe,  je  les  rejet- 
terois  toujours  avec  autant  d'indi{;natiou  ipie, 
dans  lout  autre  cas,  je  les  recevrois  avec  respect 
et  rcconnoissancc.  Voilà  mes  sentiments  dont 
rien  ne  me  fera  départir.  J'ijjnore  à  quel  sort,  à 
quels  malheurs  la  Providenœ  me  réserve  enco^ 
rcj  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  les  sentiments 
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tîe  droiture  et  cFIioiincur  qui  sont  gravés  clans 
mon  cœur,  n'en  sortiront  jamais  qu'avec  mon 
dernier  soupir.  J'espère,  pour  cette  fois,  que  je 
me  serai  exprimé  clairement. 

Il  ne  faut  pas ,  mon  cher  monsieur,  je  vous  en 
prie,  mettre  tant  de  formalités  à  l'affaire  de  mes 
livres  :  ayez  la  bonté  de  montrer  le  catalogue  à 
un  libraire,  qu'il  note  les  prix  de  ceux  des  livres 
qui  en  valent  la  peine  :  sur  cette  estimation  , 
voyez  s'il  y  en  a  quelques  uns  dont  vous  ou  vos 
amis  puissiez  vous  accommoder;  brûlez  le  reste, 
et  ne  cédez  rien  à  aucun  libraire,  afin  qu'il  n'aille 
pas  sonner  la  trompette  par  la  ville,  qu'il  a  des 
livres  à  moi.  Il  y  en  a  quelques  uns,  entre  autres 
le  livre  de  l'Esprit^  in-4°  de  la  première  édition, 
qui  est  rare,  et  où  j'ai  fait  quelques  notes  aux 
marges;  je  voudrois  bien  que  ce  livre-là  ne  tom- 
bât qu'entre  des  mains  amies.  J'espère,  mon  bon 
et  cher  hôte,  que  vous  ne  me  ferez  pas  le  sen- 
sible affront  de  refuser  le  petit  cadeau  de  mes 
ouvrages. 

Les  estampes  avoient  été  mises  par  mon  amî 
dans  le  ballot  des  livres  de  botanique  qui  m'a  été 
envoyé;  elles  ne  s'y  sont  pas  trouvées,  et  les 
porte-feuilles  me  sont  arrivés  vides  :  j'ignore  abso- 
lument où  Becket  a  jugé  à  propos  de  fourrer  ce 
qui  étoit  dedans. 

Je  voulois  remettre  à  des  moments  plus  traii- 
qnlUes  de  vous  parler  en  détail  de  vos  envois  : 
ce  qvii  m'en  plaît  le  plus  est  que  si  vous  entendez 
que  je  reste  dans  votre  maison  jusqu'à  ce  que  la 
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miiscaclc  et  la  caiiellc  soient  consommées,  je  nVn 
clcmarreiai  pas  d'un  bon  siècle.  Le  tabac  est  très 
bon,  et  même  trop  })on,  piiiscpi'il  s'en  consom- 
me plus  vite  :  je  vous  lais  mon  remerciement  de 
lemplette,  et  non  pas  de  la  cbosc,  pui^que  cest 
une  commission,  et  vous  savez  les  rè\o[les.  L'eau 
de  la  reine  de  Hongrie  m'a  fait  le  plus  grand 
plaisir,  et  j'ai  reconnu  là  un  souvenir  et  une  at- 
tention de  M.  Luzonne,  à  cpioi  j'ai  été  tort  sen- 
sible. ÎNIais  qu'est-ce  que  c'est  que  des  petits  car- 
rés de  savon  parfumé?  à  quoi  diable  sert  ce  sa- 
von? je  veux  mourir  si  j'en  sais  rien,  à  moins 
que  ce  ne  soit  à  faire  la  ])arbc  aux  puces.  Le  café 
n'a  pas  encore  été  essayé ,  parcec|ue  vous  en  aviez 
laissé,  et  qu'ayant  été  malade  il  en  a  Adlu  sus- 
pendre l'usage.  Je  me  perds  au  milieu  de  tout 
cet  inventaire.  J'espère  que,  pour  le  coup,  vous 
ne  ferez  pas  de  même,  et  «pie  vous  recueillerez 
les  mémoires  des  marcbands,  afin  cpiecpiand  vous 
serez  ici,  et  cpi'il  s'agira  de  savoir  ce  que  tout 
cela  coûte,  vous  ne  me  disiez  pas,  comme  à  l'or- 
dinaire :  Je  n'en  sais  rien.  Tant  de  richesses  me 
mettroient  de  bonne  humeur,  si  les  désastres  de 
nos  pauvres  (Genevois,  et  mes  in(juie(ud(\s  sur 
milord-maréchal,  n'empoisonnoient  toute  ma 
joie.  J'ai  craint  pour  vous  limpression  de  ces 
temps  humides,  et  je  la  sens  aussi  pour  ma  ]iart. 
Voici  le  plus  mauvais  mois  de  raniHc;  il  faut 
espérer  que  celui  qui  le  suivra  nous  traitera 
mieux.    Ainsi  soit-il.   Mademoiselle  ï-e  Vasseur 
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et  moi  faisons  nos  salutations  à  tout  ce  qui  vous 
appartient,  et  vous  prions  d agréer  les  nôtres. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Wootton,  le  7  février  1767. 

J'ai  fait,  cher  ami,  une  étourderie  épouvan- 
table, qui  sûrement  me  coûtera  plus  cher  qu'à 
vous.  Dans  une  distraction  causée  par  la  diver- 
sité des  affaires  pressées,  je  vous  ai  adressé  en 
droiture  une  lettre  dans  laquelle  je  parlois  ou- 
vertement de  votre  futur  voyage,  et  d'autres 
choses  où  le  secret  n'étoit  pas  moins  requis. 
Comme  je  ne  doute  pas  un  instant  que  cette  let- 
tre ne  soit  interceptée,  je  vous  en  transcris  ce 
que  j'ai  pu  tirer  d'un  premier  chiffon  barbouil- 
lé, qu'il  a  fallu  recommencer 

Voilà  ce  que  je  vous  écrivois  il  y  a  huit  jours, 
et  que  je  vous  confirme  :  mais* ayant  appris  de- 
puis lors  à  quelle  extrémité  votre  pauvre  peuple 
est  réduit,  je  sens  déchirer  mes  entrailles  patrio- 
tiques, et  je  crois  devoir  vous  dire  qu'il  est,  se- 
lon moi,  temps  de  céder.  Vous  le  pouvez  sans 
honte,  puisque  la  résistance  est  inutile,  et  vous 
le  devez  poiu'  conserver  ce  qui  vous  reste,  après 
vos  lois  et  votre  liberté.  Quand  je  dis  ce  qui  vous 
reste,  je  n'entends  pas  bassement  vos  biens,  mais 
votre  pays,  vos  familles,  et  ces  multitudes  de 
pauvres  compatriotes,  à  ([ui  le  pain  est  encore 
plus  nécessaire  que  la  liberté.  J'apprends  que 
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VOUS  vous  cotisez  ffénéreusenicnt  pour  ces  pau- 
vres fjens;  je  voudrois  l)ieu  pouvoir  suivre  ee  l)oii 
exemple.  J'enverrai  rpielque  ba(|atelle  aux  col- 
lecteurs de  Londres,  selon  mes  moyens;  mais  je 
vous  prie  d'avoir  recoiu's  pour  moi  à  nuidame 
Boy  de  La  Tour,  afin  cpiY'tant  une  des  causes  in- 
nocentes des  misères  de  ce  pauvre  peuple,  je 
(  ontribue  aussi  en  quelque  chose  à  son  soulage- 
ment. 

Adieu,  mon  ami;  je  vous  embrasse  tendre- 
ment..] ai  le  plus  grand  besoin  de  vous  voir;  mais, 
encore  un  coup,  ne  venez  i[\\o  cpiand  vos  altaires 
seront  finies.  Ce  délai  importe,  et  vous  pourriez 
trouver  quelque  obstacle  à  passer.  Malgré  mon 
étourderie,  venez  à  petit  bruit  autant  qu'il  sera 
possible.  Mais  j'ai  changé  d'avis  sur  votre  séjour 
à  Loufb'es,  et  je  serois  bien  aise  (jue  vous  vous  y 
arrêtassiez  quelques  jours  pourconnoître  un  peu 
par  vous-même  Pair  du  bureau;  car  enfin,  si  de 
là  vous  voulez  a])solument  venir,  personne  n'aura 
le  pouvoir  de  vous  en  empêcher,  .renibrasse  nos 
amis;  ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  supplie,  au- 
près de  madame  d'Ivernois. 

Bien  des  remerciements  et  respects  de  made- 
moiselle Le  Vasseur.  Si  je  ne  vous  ai  pas  toujours 
répété  la  même  chose  à  chaque  lettre,  c'est  «ju'il 
me  semblnit  (jue  cela  n'avoit  j^lus  b(\soin  dVlre 
dit,  car  il  n  y  a  pas  de  lois  «piclle  ne  m'en  ait 
chargé. 
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AU  LORD-MARÉCHAL. 

Le  8  février  1767. 

Quoi,  milord,  pas  un  seul  mot  de  vous  !  Quel 
silence,  et  quil  est  cruel!  Ce  n'est  pas  le  pis  en- 
core :  madame  la  duchesse  de Portland  ma  don- 
né les  plus  grandes  alarmes  en  me  marquant  que 
les  papiers  publics  vous  avoicnt  dit  fort  mal,  et 
me  priant  de  lui  dire  de  vos  nouvelles.  Vous 
connoissez  mon  cœur,  vous  pouvez  juger  de 
mon  état;  ci^indre  à-la-fois  pour  votre  amitié 
et  pour  votre  vie,  ali!  cen  est  trop.  J'ai  écrit 
aussitôt  à  M.  Roiigemont  pour  avoir  de  vos  nou- 
velles :  il  m'a  marqué  qu'en  effet  vous  aviez  été 
fort  malade ,  mais  que  vous  étiez  mieux.  Il  n'y  a 
pas  là  de  quoi  me  rassurer  assez ,  tant  que  je  ne 
recevrai  rien  de  vous.  Mon  protecteur,  mon 
bienfaiteur,  mon  ami,  mon  père,  aucun  de  ces 
titres  ne  pourra-t-il  vous  émouvoir?  Je  me  pro- 
sterne à  vos  pieds  pour  vous  demander  un  seul 
mot.  Que  voulez-vous  que  je  marque  à  madame 
de  Portland?  lui  dirai-je  :  Madame,  mi  lord-maré- 
chal maimoit,  mais  il  me  trouve  trop  malheureux 
pour  m' aimer  encore;  il  ne  m'écrit  plus?  La  plume 
me  tombe  des  mains. 
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A  M,  GR  AN  VILLE. 

Wootton,  février  176^. 

Je  crois,  monsieur,  la  tisane  du  médecin  es- 
pagnol uieillcure  et  plus  saine  que  le  bouillon 
rouge  du  médecin  François  ;  la  provision  de  miel 
nVst  pas  moiijs  honnc ,  et  si  les  apothicaires  four- 
nissoieut  d'aussi  ])onncs  dro{]ues  (pie  vous_,  ils 
auroient  bientôt  ma  pratique;  mais,  badinage  à 
part,  que  j'aie  avec  vous  un  moment  d explica- 
tion sérieuse.  • 

Jadis  jainiois  avec  passion  la  liberté,  Tégalité  , 
et  voulant  vivre  exempt  des  obligations  dont  je 
ne  pouvois  m'acquitter  en  pareille  monnoie,  je 
me  refusois  aux  cadeaux  mêmes  de  mes  amis,  ce 
«pii  m\i  souvent  attiré  bien  des  (pierelles.  Main- 
tenant j'ai  changé  de  goût  et  c'est  moins  la  liberté 
que  la  paix  (jue  j'aime;  je  soupire  incessamment 
après  elle;  je  la  préfère  désormais  à  tout;  je  la 
veux  à  tout  prix  avec  mes  amis^,  je  la  veux  même 
avec  mes  ennemis,  s'il  est  possible.  J'ai  donc  ré- 
solu d'endurer  désormais  des  uns  tout  le  bi(Mi, 
et  des  autics  tout  le  mal  ([u  ils  voudront  nie  laire, 
sans  disputer,  sans  m'en  défendre,  et  sans  leur 
résister  en  quelcjuc  façon  que  ce  soit.  Je  me  livre 
à  tons  pour  faire  de  moi ,  soit  jK)ur,  soit  contre, 
cntièrcnicnl  à  leur  volonté  :  ils  j)eu\ent  tout, 
hors  (le  niVn;;n{;(  r  dans  une  dispute,  ce  cpii  très 
rerlaineiiKMit  n'arrivera  pins  de  mes  jouis.  Vous 
voyez,  monsieur  ,<ra|)rèscela,  combien  vous  avez 
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beau  jeu  avec  m^i  dans  les  cadeaux  continuels 
qu'il  vous  plaît  de  me  faire  :  mais  il  faut  tout 
vous  dire,  sans  les  refuser  je  n'en  serai  pas  plus 
reconnoissant  que  si  vous  ne  m'en  faisiez  aucun. 
Je  vous  suis  attaché,  monsieur,  et  je  bénis  le  ciel 
dans  mes  misères  de  la  consolation  qu'il  m'a  mé- 
nagée en  me  donnant  un  voisin  tel  que  vous  : 
mon  cœur  est  plein  de  l'intérêt  que  vous  voulez 
bien  prendre  à  moi,  de  vos  attentions,  de  vos 
soins ,  de  vos  bontés,  mais  non  pas  de  vos  dons  : 
c'est  peine  perdue,  je  vous  assure;  ils  n'ajoutent 
rien  à  mes  sentiments  pour  vous,  je  ne  vous  en 
aimerai  pas  moins  et  je  serai  beaucoup  plus  à 
mon  aise  si  vous  voulez  bien  les  supprimer  dé- 
sormais. 

Vous  voilà  bien  averti,  monsieur;  vous  savez 
comment  je  pense  et  je  vous  ai  parlé  très  sérieu- 
sement. Du  reste  votre  volonté  soit  faite  et  non 
pas  la  mienne  ;  vous  serez  toujours  le  maître 
d'en  user  comme  il  vous  plaira. 

Le  temps  est  bien  froid  pour  se  mettre  en 
route.  Cependant  si  vous  êtes  absolument  résolu 
de  partir,  recevez  tous  mes  souhaits  pour  votre 
bon  voyage  et  pour  votre  prompt  et  heureux  re- 
tour. Quand  vous  verrez  madame  la  duchesse  de 
Portland,  faites-lui  ma  cour,  je  vous  supplie; 
rassurez-la  sur  l'état  de  milord- maréchal.  Ce- 
pendant ,  comme  je  ne  serai  parfaitement  ras- 
suré moi-même  que  quand  j'aurai  de  ses  nou- 
velles, sitôt  que  j'en  aurai  reçu  j'aurai  l'honneur 
d'en  faire  part  à  madame  la  duchesse.  Adieu, 


3o  CORRESPONDANCE, 

monsieur ,  dcreclicl'  ;  lion  voyage ,  et  souvenez- 
vous  quelquefois  du  pauvre  ermite  votre  voisin. 
Vous  verrez  sans  doute  votre  aimable  nièce  :  je 
vous  prie  de  lui  parler  (juelquelois  du  captif 
qu'elle  a  mis  dans  ses  chaînes  et  qui  s  honore  de 
les  porter. 

A  MILOUD  COMTE  DE  HARCOURT. 

AVootton,le  i4  février  1767. 

Vous  m'avez  donné,  milord,  le  premier  vrai 
plaisir  que  j'ai  {^joùté  depuis  long-tenq)s,  en  m  ap- 
prenant que  j'étois  toujours  aimé  de  monsieur 
Watelet.  Je  le  mérite,  en  vérité,  par  mes  senti- 
ments pour  lui,  et  moi  (jui  m'inquiète  très  mé- 
diocrement de  l'estime  du  pid)lic,  je  sens  <pie  je 
n'aurois  jamais  pu  me  passer  de  la  sienne.  Il  ne 
faut  absolument  point  que  ses  estampes  soient 
en  vente  avec  les  autres;  et  puistjue,  de  j)eur  de 
reprendre  un  (^oùt  aucpiel  je  veux  renoncer,  je 
n'ose  les  avoir  avec  moi,  je  vous  j>rie  de  les 
prendre  au  moins  en  dépôt ,  jusqu'à  ce  que  vous 
trouviez  a  les  lui  renvoyer,  ou  à  en  faire  un  usafje 
convenable.  Si  vous  trouviez  par  hasard  à  les 
changer  entre  les  mains  de  tjuelque  amateur  con- 
tre un  li\  re  de  botani(|ne,  à  la  bonne  heur(\  j  au- 
rois  le])laisM'  de  nuMtre  a  ce  livre  le  nom  de  mon- 
sieur Watelet;  mais  ])our  les  vendre,  jamais. 
Pour  le  reste,  puisque  vous  voulez  bien  chercher 
à  m'en  défaire,  je  laisse  à  votre  entière  di,s|)Osi- 
tion  le  soin  de  me  rendre  ce  bon  olHce,  pourvu 
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que  cela  se  fasse  de  la  part  des  acheteurs  sans  fa- 
veur et  sans  préférence ,  et  qu'il  ne  soit  pas  ques- 
tion de  moi.  Puisque  vous  ne  dédaignez  pas  de 
vous  donner  pour  moi  ces  petits  tracas ,  j'attends 
de  la  candeur  de  vos  sentiments  ,  que  vous  con- 
sulterez plus  mon  joroùt  que  mon  avantage;  ce 
sera  m'obliger  doublement.  Ce  n'est  point  un 
produit  nécessaire  à  ma  subsistance,  je  le  des- 
tine en  entier  à  des  livres  de  botanique ,  seul  et 
dernier  amusement  auquel  je  me  suis  consacré. 
L'honneur  que  vous  faites  à  mademoiselle  Le 
Vasseur  de  vous  souvenir  d'elle ,  l'autorise  à  vous 
assurer  de  sa  reconnoissance  et  de  son  respect. 
Agréez,  milord,  je  vous  supplie,  les  mêmes  sen- 
timents de  ma  part. 

P.  S.  Il  doit  y  avoir  parmi  mes  estampes  un 
petit  porte- feuille  contenant  de  bonnes  épreu- 
ves de  celles  de  tous  mes  écrits.  Oserai-je  me  flat- 
ter que  vous  ne  dédaignerez  pas  ce  foible  cadeau 
et  de  placer  ce  porte-feuille  parmi  les  vôtres?  Je 
prends  la  liberté  de  vous  prier,  milord,  de  vou- 
loir bien  donner  cours  à  la  lettre  ci-jointe. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Wootton,  le  i4  février  itGj. 

Je  confesse ,  mon  cher  hôte,  le  tort  que  j'ai  eu 
de  ne  pas  répondre  sur-le-champ  à  votre  n°  3y; 
car,  malgré  la  honte  d'avouer  votre  crédulité,  je 
vois  que  l'autorité  du  voiturier  Le  Comte  a  voit 
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fait  une  jjrande  impression  sur  votre  esprit.  Je 
nie  fàchois  d'abord  de  cette  petite  foiblesse  qui 
me  paroissoit  peu  d'accord  avec  le  grand  sens 
que  je  vous  connois  ;  mais  chacun  a  les  siennes, 
et  il  n'y  a  (piun  homme  l)ien  estimalilc  à  qui  Ton 
n'en  puisse  pas  reprocher  de  plus  fjrandes  que 
celles-là.  J'ai  été  malade,  et  je  ne  suis  pas  bien; 
j'ai  eu  des  tracas  qui  ne  sont  pas  finis,  et  qui 
m'ont  enqicché  d'exécuter  la  résolution  que  j'a- 
vois  prise  de  vous  écrire  au  plus  vite  que  je  n'é- 
tois  pas  à  Mor(>es;  mais  j'ai  pensé  que  mon  n°  7 
vous  le  diroit  assez,  et  d'ailleurs  ([u'une  nouvelle 
de  cette  espèce  disparoîtroit  bientôt  pour  faire 
place  à  quelque  autre  aussi  raisonnable. 

Vous  savez  (jue  j'ai  peu  de  foi  aux  grands  gué- 
risseurs. J'ai  toujours  eu  une  médiocre  opinion 
du  succès  de  votre  voyage  de  Betfort ,  et  vos  der- 
nières lettres  ne  l'ont  que  trop  confirmée.  Gon- 
solcz-vous ,  mon  cljcr  hôte  ;  vos  oreilles  resteront 
à-peu-près  ce  (|u  elles  sont;  mais  (juoi  que  j  aie 
pu  vous  en  dire  dans  ma  colère,  les  oreilles  de 
votre  esprit  sont  assez  ouvertes  pour  vous  con- 
soler d'avoir  le  tvmpan  matériel  un  peu  olistrué  : 
ce  n'est  pas  le  dclaut  ilc  votre  judiciaiic  cpii  vous 
rend  crédule,  c'est  l'cwcès  de  votre  l)ont(>;  vous 
estimez  trop  mes  ennemis  pour  les  croire  capa- 
bles d'inventer  des  mensonges  et  i\c  payer  des 
pieds-plats  pour  les  dlvidjjuer  :  il  est  vrai  que, 
si  vous  nV'tes  pas  tronq)é,  ce  n'est  pas  leur 
lante. 

Je  tremble  (pic  milord-maréchal  ne  soit  dans 


ANNÉE    1767.  33 

le  même  cas ,  mais  d'une  m^anière  bien  plus  cruel- 
le ,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  de  moins  que  de  perdre 
l'amitié  de  celui  de  tous  les  hommes  à  qui  je  dois 
le  plus  et  à  qui  je  suis  le  plus  attaché.  Je  ne  sais 
ce  qu'ont  pu  manœuvrer  auprès  de  lui  le  bon 
David  et  le  fils  du  jongleur  qui  est  à  Berlin ,  mais 
milord-maréchal  ne  m'écrit  plus ,  et  m'a  même 
annoncé  qu'il  cesseroit  de  m'écrire,  sans  m'en 
dire  aucune  autre  raison ,  sinon  qu'il  étoit  vieux  , 
C£u'il  écrivoit  avec  peine ,  qu'il  avoit  cessé  d'écrire 
à  ses  parents ,  etc.  Vous  jugez  si  mon  cœur  est  la 
dupe  de  pareils  prétextes.  Madame  la  duchesse 
de  Portland,  avec  qui  j'ai  fait  connoissance  l'été 
dernier  chez  un  voisin ,  m'a  porté  en  même  temps 
le  plus  sensible  coup  en  me  marquant  que  les 
nouvelles  publiques  l'avoient  dit  à  l'extrémité, 
et  me  demandant  de  ses  nouvelles.   Dans  ma 
frayeur  je  me  suis  hâté  d'écrire  à  monsieur  Rou- 
gemont  pour  savoir  ce  qu'il  en  étoit.  Il  m'a  ras- 
suré sur  sa  vie,  en  me  marquant  qu'en  effet  il 
avoit  été  fort  mal ,  mais  qu'il  étoit  beaucoup 
mieux.  Qui  me  rassurera  maintenant  sur  son 
cœur?  Depuis  le  22  novembre,  date  de  sa  der- 
nière lettre ,  je  lui  ai  écrit  plusieurs  fois ,  et  sur 
\'^ie\  ton!  Point  de  réponse.  Pour  comble,  je  ne 
sais  quelle  contenance  tenir  vis-à-vis  de  madame 
de  Portland ,  à  qui  je  ne  puis  différer  plus  long- 
temps de  répondre  et  à  qui  je  ne  veux  pas  dire 
ma  peine.  Rendez- moi,  je  vous  en  conjure,  le 
service  essentiel  d'écrire  à  milord-maréchal  ;  en- 
gagez-le à  ne  pas  me  juger  sans  m'entendre  ;  à  me 
18.  3 
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dire  an  moins  docjuoi  je  suis  accusé.  Voilà  le  plus 
cruel  des  malheurs  de  ma  vie  et  qui  teiniincra 
tous  les  autres. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  ISI.  le  duc  de  Graff- 
ton  ,  premier  commissaire  de  la  trésorerie,  avant 
appris  la  vexation  exercée  à  la  douane,  au  sujet 
de  mes  livres,  a  fait  ordonner  au  douanier  de 
rembourser  cet  ar{Tent  à  Becket  qui  Favoit  payé 
pour  moi ,  et  que,  dans  le  billet  par  lequel  il  mVn 
a  iait  donner  avis,  il  a  ajouté  un  compliment 
très  honnête  de  la  part  du  roi.  Tout  cela  est  fort 
honorable,  mais  ne  console  pas  mon  cœur  de  la 
peine  secrète  que  vous  savez.  Je  vous  embrasse, 
mon  cher  hôte ,  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DUTENS. 

AVooiion,  le  iG  fcvrier  ijGt. 

Je  suis  bien  reconnoissant ,  monsieur,  des  soins 
obligeants  que  vous  voulez  bien  prendre  pour  la 
vente  de  mes  bouquins;  mais,  sur  votre  lettre  et 
celles  de  M.  Davenport,  je  vois  à  cela  des  embar- 
ras qui  me  déj^oûteroient  tout-à-fait  de  les  vendre, 
si  je  savois  ou  les  mettre;  car  ils  ne  j)euvent  res- 
ter chez  M.  Davenport ,  (jui  ne  {;arde  pas  soi»  aj)- 
partement  toute  l'année.  Je  n'aime  j)oint  une 
vente  publi(jue  ,  même  en  perm(}(taut  «ju'clic  se 
fasse  sous  votre  nom  ;  car,  outre  que  le  mien  est 
à  la  tête  de  la  plupart  de  mes  livres ,  on  se  dou- 
tera bien  ([u'un  fatras  si  mal  choisi  et  si  mal 
conditionné  ne  vient  pas  de  vous.  Il  nV  a  dans 
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ces  quatre  ou  cinq  caisses  qu  une  centaine  au  plus 
de  volumes  qui  soient  bons  et  bien  condition- 
nés ;  tout  le  re^te  n'est  que  du  fumier ,  qui  n  est 
pas  même  bon  à  brûler,  parceque  le  papier  en 
est  pourri  :  bors  quelques  livres  que  je  prenois 
en  paiement  des   libraires ,  je  me  pourvoyois 
magnifiquement  sur  les  quais,  et  cela  me  fait 
rire  de  la  duperie  des  acbeteurs  qui  s'attendroient 
à  trouver  des  livres  choisis  et  de  bonnes  éditions. 
J'avois  pensé  que  ce  qui  étoit  de  débit  se  rédui- 
sant à  si  peu  de  chose ,  M.  Davenport  et  deux 
ou  trois  de  ses  amis  auroient  pu  s'en  accommoder 
entre  eux  sur  l'estimation  d'un  libraire;  le  reste 
eut  servi  à  plier  du  poivre  et  tout  cela  se  seroit 
fait  sans  bruit.  Mais  assurément  tout  ce  fatras 
qui  m'a  été  envoyé  bien  malgré  moi  de  Suisse , 
et  qui  n'en  valoit  ni  le  port  ni  la  peine,  vaut 
encore  moins  celle  que  vous  voulez  bien  prendre 
pour  son  débit.  Encore  un  coup  mon  embarras 
est  de  savoir  où  les  fourrer.  S'il  y  avoit  dans 
votre  maison  quelque  garde-meuble  ou  grenier 
vide  où  l'on  pût  les  mettre  sans  vous  incommo- 
der,  je  vous  serois  obligé  de  vouloir  bien  le  per- 
mettre ,  et  vous  pourriez  y  voir  à  loisir  s'il  s'y 
trouveroit  par  hasard  quelque  chose  qui  pût  vous 
convenir  ou  à  vos  amis.  Autrement  je  ne  sais 
en  vérité  que  faire  de  toute  cette  friperie  qui 
me  peine  cruellement,  quand  je  songe  à  tous 
les  em])arras  qu'elle  donne  à  M.  Davenport.  Plus 
il  s'y  prête  volontiers,  plus  il  est  indiscret  à  moi 
d'abuser  de  sa  complaisance.  S'il   faut  encore 

3. 
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abuser  de  la  vôtre,  j  ai,  comme  avec  lui ,  la  nc->- 
cessité  pour  excuse  et  la  persuasion  consolante 
du  plaisir  que  vous  prenez  Tun  et  l'autre  à  m'o- 
bli{}er.  Je  vous  en  fais,  mionsieur,*  mes  remercie- 
ments de  tout  mon  eanir,  et  je  vous  j)rie  d'a{]réer 
mes  très  humbles  salutations. 

Si  la  vente  pul)li([ue  pouvoit  se  faire  sans  qu'on 
vît  mon  nom  sur  les  livres  et  qu'on  se  doutât 
d'où  ils  viennent,  à  la  bonne  heure.  11  m'importe 
fort  peu  que  les  acheteurs  voient  ensuite  ipills 
ctoient  à  moi  ;  mais  je  ne  veux  pas  risquer  qu'ils 
le  sachent  d'avance ,  et  je  m'en  rapporte  là-dessu* 
à  votre  candeur. 

A  M.  LE  COMTE  ORLOFF, 
EN  nussiE, 

Sur  l'olfre  à  lui  f;iitc  par  ce  seigneur  d'une  retraite 
dans  SCS  terres. 

liahon,  le  23  février  1767. 

Vous  VOUS  donnez,  monsieur  le  comte,  pour 
avoir  des  singularités  :  en  effet,  c'en  est  prestjue 
une  d'être  bienfaisant  sans  intérêt  ;  et  c'en  est  une 
bien  plus  jjrande  de  l'être  de  si  loin  pour  <|U(1- 
qu'un  qu'on  ne  connoît  pas.  Vos  obh{;caiites  of- 
fres ,  le  ton  dont  vous  me  les  avez  faites  ,  et  la 
description  de  l'habitation  (pie  vous  me  destinez, 
seroient  assurément  très  caj»ables  de  m'y  attirer, 
si  jétois  moins  infiiiue,  ])his  allant,  plus  jeime, 
et  <[ue  vous  fussiez  j)lus  près  du  soleil  :  je  crain- 
drois  d'ailleurs  qu'en  voyant  celui  (juc  vous  ho- 
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norez  d\ine  invitation  vous  n'y  eussiez  quelque 
rcjfjret  :  vous  vous  attendriez  à  une  manière 
d'homme  de  lettres ,  au  beau  diseur,  qui  devroit 
payer  en  frais  d  esprit  et  de  paroles  votre  géné- 
reuse hospitalité  ;  et  vous  n'auriez  qu'un  bon 
homme  bien  simple,  que  son  goût  et  ses  mal- 
heurs ont  rendu  fort  solitaire,  et  qui,  pour  tout 
amusement,  herborisant  toute  la  journée,  trouve 
dans  ce  commerce  avec  les  plantes  cette  paix  si 
douce  à  son  cœur ,  que  lui  ont  refusée  les  hu- 
mains. Je  n'irai  donc  pas ,  monsieur,  habiter  votre 
maison;  mais  je  me  souviendrai  toujours  avec 
reconnoissance  que  vous  me  l'avez  offerte  ,  et  je 
regretterai  quelquefois  de  n'y  être  pas  pour  cul- 
tiver les  bontés  et  l'amitié  du  maître. 

Agréez,  monsieur  le  comte,  je  vous  supplie, 
mes  remerciements  très  sincères  et  mes  très  hum- 
bles salutations. 

A  MADEMOISELLE  THÉODORE, 

DE  l'académie  royale  DE  MUSIQUE. 

Sans  date. 

On  ne  peut  être  plus  surpris  que  je  le  suis , 
mademoiselle ,  de  recevoir  une  lettre  datée  de 
l'académie  royale  de  musique,  par  laquelle  on 
réclame  des  conseils  de  ma  part  pour  y  bien  vivre. 
Vos  expressions  peignent  l'honnêteté  avec  tant 
de  franchise  et  de  candeur,  que  je  ne  vous  ren- 
verrai pas ,  pour  en  recevoir,  à  ceux  qui  ont  cou- 
tume d'en  donner  à  celles  qui  s'y  présentent.  Je 
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ne  puis  cependant  pas  vous  fournir  les  préceptes 
que  vous  me  demandez  :  ne  doutez  nullement  de 
ma  bonne  volonté  à  vous  satisfaire;  mais  je  suis 
moi-même  fort  embarrassé  pour  mon  propre 
compte,  quoique  je  ne  sois  pas  dans  une  carrière 
aussi  glissante  :  je  suis  donc  hors  d  état  de  vous 
diriger  dans  celle  oii  vous  êtes  entrée. 

Je  n'ai  à  vous  conseiller  que  de  vous  arrêter  à 
deux  principes  généraux  qui  me  paroissent  être 
la  base  de  toutes  nos  actions ,  dans  tel  état  que 
le  destin  nous  ait  placés.  Le  ])remicr  cVst  de  ne 
jamais  vous  écarter  du  respect  que  vous  paroisscz 
avoir  pour  les  bonnes  mœurs  ;  et ,  pour  y  réussir, 
évitez  rimpulsion  du  cœur  et  des  sens ,  et  qu'une 
extrême  prudence  en  soit  le  correctif. 

Le  second,  dont  vous  devez  sentir  toute  la  né- 
cessité, c'est  de  fuir,  autant  que  vous  le  pourrez, 
la  société  de  vos  compagnes  et  de  leurs  adula- 
teurs ;  rien  ne  perd  aussi  fai  ilcment  <jue  le  poison 
de  la  louange  et  l'air  contagieux  de  cet  endroit... 
Jetez  les  yeux  autour  de  vous,  et  vous  remarque- 
rez que  ceux  ou  celles  qui  le  respirent,  sans  être 
en  garde  contre  son  effet,  ont  le  teint  Hctri  et 
l'extérieur  de  machines  détraquées.  Voilà,  ma- 
demoiselle, les  seules  réflexions  que  je  vous  en- 
gage à  faire.  Quant  au  reste  vous  me  paroisscz 
être  douée  de  toute  la  pénétration  nécessaire  pour 
parer  aux  inconvénients  qui  renaissent  à  cha(|uc 
moment  dans  ce  séjour.  Acceptez,  je  vous  prie, 
la  considération  i\\\i\  pour  vous,  votre,  etc. 
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A  M.  GRANVILLE. 

Février  1767. 

J'étois,  monsieur,  extrêmement  inquiet  de 
votre  départ  mercredi  au  soir;  mais  je  me  ras- 
surai le  jeudi  matin,  le  jugeant  absolument  im- 
praticable; j'ctois  bien  éloigné  de  penser  même 
que  vous  le  voulussiez  essayer.  De  grâce  ne  faites 
plus  de  pareils  essais,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
soit  bien  remis  et  le  cbemin  bien  battu.  Que  la 
neige  qui  vous  retient  à  Galwich  ne  laisse-t-elle 
une  galerie  jusqu'à  Wootton,  j'en  ferois  souvent 
la  mienne;  mais  dans  l'état  oîi  est  maintenant 
cette  route,  je  vous  conjure  de  ne  la  pas  tenter, 
ou  je  vous  proteste  que,  le  lendemain  du  jour 
où  vous  viendrez  ici,  vous  me  verrez  chez  vous 
quelque  temps  qu'il  fasse.  Quelque  plaisir  que 
j'aie  à  vous  voir,  je  ne  veux  pas  le  prendre  au 
risque  de  votre  santé. 

Je  suis  très  sensible  à  votre  bon  souvenir.  Je 
ne  vous  dis  rien  de  vos  envois;  seulement,  comme 
les  liqueurs  ne  sont  point  à  mon  usage  et  que  je 
n'en  bois  jamais,  vous  permettrez  que  je  vous 
renvoie  les  deux  bouteilles,  afin  qu'elles  ne  soient 
pas  perdues.  J'enverrois  chercher  du  mouton, 
s'il  n'y  avoit  tant  de  viande  à  mon  garde-man- 
ger, que  je  ne  sais  plus  où  la  mettre.  Bonjour, 
monsieur.  Vous  parlez  toujours  d'un  pardon 
dont  vous  avez  plus  besoin  que  d'envie,  puisque 
vous  ne  vous  corrigez  point.  Comptez  moins  sur 
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mon  indiilgenco,    mais   comptez  toujours  sur 

mon  plus  sincère  attachement. 

A  M.  GRANVILLE. 

28  février  1767. 

Que  fait  mon  hon  et  aimable  voisin?  comment 
se  porte-t-il?  .l'ai  appris  avec  j^rantl  j)laisir  son 
heureuse  arrivée  à  Ijatli  malffré  les  temps  aiïreux 
<}ui  ont  (lii  traverser  son  voyafje  :  mais  mainte- 
nant comment  s'y  trouve-t-il?  la  santé,  les  eaux, 
les  amusements,  comment  va  tout  celai^  Vous 
savez,  monsieur,  que  rien  de  ce  qui  vous  touclic 
ne  peut  m  être  indifférent  :  l'attachement  que  je 
vous  ai  voué  s'est  formé  de  liens  qui  sont  votre 
ouvra(Te;  vous  vous  êtes  acquis  tro]>  de  droits 
sur  moi  pour  ne  m'en  avoir  pas  un  peu  donné 
sur  vous;  et  il  n'est  pas  juste  que  j'i{;nore  ce  (pii 
m'intéresse  si  vérilaldenuMit.  Je  devrois  aussi 
vous  parler  de  moi,  parcequil  faut  vous  rendre 
comj>te  de  votre  bien;  mais  je  ne  vous  dirois 
toujours  que  les  mêmes  choses  :  paisible,  oisif, 
soulfrant,  prenant  patience,  pestant  (|U('1(|U(  lois 
contre  le  mauvais  temps  qui  mVuqx'clie  d  aller 
autour  des  rochers  furetant  des  mousses,  (^t  con- 
tre riiiver  (|ui  retient  Calwieh  désert  si  ionfj- 
temps.  Amusez-vous,  monsieur,  je  le  désire, 
mais  pas  assez  pour  reculer  le  temps  de  votre 
retour;  car  ce  seroit  vous  amuser  à  mes  dépens, 
Madeujoisclle  TiC  Vasseur  vous  demande  la  per- 
iuission  de  vous  rendre  ici  ses  devoirs,  et  nous 
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Vous  supplions  Tun  et  Fautre  d'agréer  nos  très 
humbles  salutations. 

A  M.  DUTENS. 

Wootton,  le  2  mars  1767. 

Tous  mes  livres,  monsieur,  et  tout  mon  avoir 
ne  valent  assurément   pas  les  soins  que   vous 
voulez  bien  prendre  et  les  détails  dans  lesquels 
vous  voulez  bien  entrer  avec  moi.  J'apprends 
que  M.  Davenport  a  trouvé  les  caisses  dans  une 
confusion  horrible;  et  sachant  ce  que  c'est  que 
la  peine  d'arranjjer  des  livres  dépareillés,  je  vou- 
drois  pour  tout  au  monde  ne  l'avoir  pas  exposé 
à  cette  peine,  quoique  je  sache  qu'il  la  prend  de 
très  bon  cœur.  S'il  se  trouve  dans  tout  cela  quel- 
que chose  qui  vous  convienne  et  dont  vous  vou- 
liez vous  accommoder  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  vous  me  ferez  plaisir  sans  doute,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  uniquement  l'intention  de  me 
faire  plaisir  qui  vous  détermine.  Si  vous  voulez 
en  transformer  le  prix  en  une  petite  rente  via- 
gère ,  de  tout  mon  cœur;  quoiqu'il  ne  me  semble 
pas  que,  l'Encyclopédie  et  quelques  autres  livres 
de  choix  ôtés,  le  reste  en  vaille  la  peine,  et  d'au- 
tant moins  que  le  produit  de  ces  livres  n'étant 
point  nécessaire  à  ma  subsistance,  vous  serez  ab- 
solument le  maître  de  prendre  votre  temps  pour 
les  payer  tout  à  loisir  en  une  ou  plusieurs  fois, 
à  moi  ou  à  mes  héritiers,  tout  comme  il  vous 
conviendra  le  mieux.  En  un  mot,  je  vous  laisse 
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absolument  décider  de  toute  chose  et  m'en  rap- 
porte à  vous  sur  tous  les  points,  hors  un  seul, 
qui  est  celui  des  sûretés  dont  vous  nie  parlez  : 
j  en  ai  une  qui  me  suffit  et  je  ne  veux  entendre 
parler  d'aucune  autre,  c  est  la  proijité  de  M.  Du- 
tens. 

Je  me  suis  fait  envoyer  ici  le  ballot  qui  con- 
tenoit  mes  livres  de  botanique  dont  je  ne  veux 
pas  me  défaire,  et  quelques  autres  dont  j'ai  ren- 
voyé à  M.  Davenport  ce  qui  s'est  trouvé  sous  ma 
main;  c'est  ce  que  contenoit  le  ballot  (jui  est 
rayé  sur  le  catalogue.  Les  livres  dépareilles  Tout 
été  dans  les  fréquents  déménaîrcments  que  j'ai 
été  forcé  de  faire;  ainsi  je  nai  pas  de  quoi  les 
compléter.  Ces  livres  sont  de  nulle  valeur,  et  je 
n'en  vois  aucun  autre  usage  à  faire  (jue  tie  les 
jeter  dans  la  rivière,  ne  pouvant  les  anéantir 
d'un  acte  de  ma  volonté. 

Vos  lettres,  monsieur,  et  tout  ce  que  je  vois 
de  vous  m'inspirent  non  seulement  la  phis  grande 
estime,  mais  une  confiance  (|ih  m'attire  et  me 
donne  un  vrai  regret  de  ne  pas  vous  connoîlrc 
personnellement.  Je  sens  que  cette  connoissance 
m'eût  été  très  agréabh;  dans  tous  les  temps  et 
très  consolante  dans  mes  malheurs.  Je  vous  sa- 
lue, monsieur,  très  humblement  et  de  tout  mon 
cœur. 
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A  MILORD  COMTE  DE  HARCOURT. 

Wootton,  le  5  mai's  1767. 

Je  ne  suis  pas  surpris,  milord,  de  l'état  où 
vous  avez  trouvé  mes  estampes  :  je  m'attendois 
à  pis  ;  mais  il  me  paroît  cependant  singulier  qu  il 
ne  s'en  soit  pas  trouvé  une  seule  de  M.  Watelet; 
quoique  parmi  beaucoup  de  (ifravures  qu'il  m'a- 
voit  données  il  y  en  eût  peu  des  siennes ,  il  y  en 
avoit  pourtant  :  la  préférence  qu'on  leur  a  don- 
née fait  honneur  à  son  burin.  J'en  avois  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  M.  Fabbé  de  Saint- 
Non.  Si  elles  s'y  trouvent,  je  ne  voudrois  pas 
non  plus  qu'elles  fussent  vendues;  car  quoique 
je  n'aie  pas  l'honneur  de  le  connoître  personnel- 
lement, elles  étoient  un  cadeau  de  sa  part.  Si 
vous  ne  les  aviez  pas,  milord,  et  qu'elles  pussent 
vous  plaire,  vous  m'obligeriez  beaucoup  de  vou- 
loir les  agréer.  Le  papier  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  est  de  la  main  de  milord- 
maréchal  et  me  rappelle  qu'il  y  a  dans  mon  re- 
cueil un  portrait  de  lui,  sans  nom,  mais  tête  nue 
et  très  ressemblant,  que  pour  rien  au  monde  je 
ne  voudrois  perdre  et  dont  j'avois  oublié  de  vous 
parler;  c'est  la  seule  estampe  que  je  veuille  me 
réserver  :  et  quand  elle  me  laisseroit  la  fantaisie 
d'avoir  les  portraits  des  hommes  qui  lui  ressem- 
blent, ce  goût  ne  seroit  pas  ruineux.  Je  sens  avec 
combien  d'indiscrétion  j'abuse  de  votre  temps 
et  de  vos  bontés;  mais  quelque  peine  que  vous 
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donne  la  recherche  de  ce  portrait,  j'en  aurois 
une  infiniment  plus  fjrande  à  m'en  voir  privé.  Si 
vous  parvenez  à  le  retrouver,  je  vous  supplie, 
niilord,  de  vouloir  bien  l'envoyer  à  M.  Daven- 
port,  afin  qu'il  le  joijjnc  au  premier  envoi  qu'il 
aura  la  bonté  de  me  faire. 

Comme,  après  tout,  mon  recueil  étoit  assez 
peu  de  chose,  que  probablement  il  ne  s'est  pas 
accru  dans  les  mains  des  douaniers  et  des  librai- 
res, et  ({ue  les  retranchements  que  j'y  fais  font 
du  reste  lui  objet  de  très  peu  de  valeur,  j'ai  à  me 
reprocher  de  vous  avoir  embarrassé  de  ces  baf^a- 
telles;  mais,  pour  vous  dire  la  vérité,  milord,  je 
ne  cherchois  qu'un  prétexte  pour  me  prévaloir 
de  vos  offres  et  vous  montrer  ma  confiance  en 
vos  bontés. 

J'oubliois  de  vous  parler  de  la  découpure  de 
M.  Ilul)ert;  c'est  effectivement  M.  de  Voltaire  en 
hahlt  de  tliéàtre.  Comme  je  ne  suis  ]ias  tout-tà- 
falt  aussi  curieux  d'avoir  sa  fij^mv  (pic  celle  de 
milord-maréchal,  vous  pouvez,  milord,  à  votre 
choix,  {garder,  ou  jeter,  ou  donner,  ou  brider 
ce  chiffon;  pourvu  qu'il  ne  me  revienne  pas, 
c'est  tout  ce  (pic  je  di^sire.  Agréez,  milord,  je 
vous  supplie,  les  assurances  de  mou  respect. 

A  MILORD-MARÉCIIAL. 

Le  19  mais  17G7. 

C'en  est  donc  fait,  milord;  j'ai  perdu  pour 
jamais  vos  bonnes  (;races  et  votre  amitié,  sans 
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qu^il  me  soit  même  possible  de  savoir  et  d'ima- 
jjiner  d'où  me  vient  cette  perte,  n'ayant  pas  un 
sentiment  dans  mon  cœur,  pas  une  action  dans 
ma  conduite  qui  n'ait  dîi,  j'ose  le  dire,  confirmer 
cette  précieuse  bienveillance  que,  selon  vos  pro- 
messes tant  de  fois  réitérées,  jamais  rien  ne  pou- 
voit  m'ôter.  Je  conçois  aisément  tout  ce  qu'on  a 
pu  faire  auprès  de  vous  pour  me  nuire  :  je  l'ai 
prévu,  je  vous  en  ai  prévenu;  vous  m'avez  as- 
suré qu'on  ne  réussiroit  jamais,  j'ai  dû  le  croire. 
A-t-on  réussi  malgré  tout  cela?  voilà  ce  qui  me 
passe  ;  et  comment  a-t-on  réussi  au  point  que  vous 
n'ayez  pas  même  daigné  me  dire  de  quoi  je  suis 
coupable,  ou  du  moins  de  quoi  je  suis  accusé? 
Si  je  suis  coupable,  pourquoi  me  taire  mon  cri- 
me? si  je  ne  le  suis  pas,  pourquoi  me  traiter  en 
criminel?  En  m'annonçant  que  vous  cesserez  de 
m'écrire,  vous  raie  faites  entendre  que  vous  n'é- 
crirez plus  à  personne  ;  cependant  j'apprends  que 
vous  écrivez  à  tout  le  monde,  et  que  je  suis  le 
seul  excepté ,  quoique  vous  sachiez  dans  quel  tour- 
ment m'a  jeté  votre  silence.  Milord,  dans  quel- 
que erreur  que  vous  puissiez  être,  si  vous  con- 
noissiez,  je  ne  dis  pas  mes  sentiments,  vous  de- 
vez les  connoître,  mais  ma  situation,  dont  vous 
n'avez  pas  l'idée,  votre  humanité  du  moins  vous 
parleroit  pour  moi. 

Vous  êtes  dans  l'erreur ,  milord ,  et  c'est  ce 
qui  me  console  :  je  vous  connois  trop  bien  pour 
vous  croire  capable  d'une  aussi  incompréhensi- 
ble légèreté,  sur-tout  dans  un  temps  où  venu 
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par  vos  conseils  dans  le  pays  que  j'habite,  j'y  vis 
accablé  de  tous  les  malheurs  les  plus  sensibles  à 
un  homme  d'honneur.  Vous  êtes  dans  l'erreur, 
je  le  répète;  l'homme  (jue  vous  n'aimoz  plus  mé- 
rite sans  doute  votre  disgrâce;  mais  cet  homme, 
que  vous  prenez  pour  moi ,  n'est  pas  moi  :  je  n'ai 
point  ptn'du  votre  bienveillance,  parceque  je  n'ai 
point  mérité  de  la  perdre,  et  que  vous  n'êtes  ni 
injuste  ni  inconstant.  On  vous  aura  figuré  sous 
mon  nom  un  fantôme;  je  vous  rabandonnc  et 
j'attends  que  votre  illusion  cesse ,  bien  sûr  qu'aus- 
sitôt que  vous  me  verrez  tel  que  je  suis  vous  m'ai- 
merez comme  auparavant. 

Mais  en  attendant,  ne  pourrai-je  du  moins  sa- 
voir si  vous  recevez  mes  lettres?  ne  me  restc-t-il 
nul  moyen  d'apprendre  des  nouvelles  de  votre 
santé,  qu'en  m'informant  au  tiers  et  au  quart,  et 
n'en  recevant  que  de  vieilles ,  qui  ne  me  tranquil- 
lisent pas?  ne  voudricz-vous  pas  du  moins  per- 
mettre qu'un  de  vos  laquais  m'écrivit  de  tcnqis  en 
temps  comment  vous  vous  portez?  Je  me  résijyne 
à  tout,  mais  je  ne  conçois  rien  de  plus  cruel  (pie 
l'incertitude  continuelle  où  je  vis  sur  ce  ([ui  m'in- 
téresse le  plus. 

A  xAl.  DUPEYROU. 

Wootton,  le  22  mars  17G7. 

Apostille  d'une  lettre  de  M.  li.  Dutens,  du  19, 
confirmée  par  une  lettre  de  M.  Davcnporl  de 
même  tiale,  en  consécjuence  d'un  message  reçu 
la  vciUc  de  M.  le  général  Coii\vai. 
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«  Je  viens  d'apprendre  de  M.  Davenport  la 
«  nouvelle  agréable  que  le  roi  vous  avoit  accordé 
«  une  pension  de  cent  livres  sterlin^oj.  La  manière 
«  dont  le  roi  vous  donne  cette  marque  de  son 
«  estime  m'a  fait  autant  de  plaisir  que  la  chose 
«  même;  et  je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur,  de 
K  ce  que  ce  bienfait  vous  est  conféré  du  plein  gré 
«  de  sa  majesté  et  du  secrétaire  d'état ,  sans  que 
"  la  moindre  sollicitation  y  ait  eu  part.  » 

Le  plus  vrai  plaisir  que  me  fasse  cette  nouvelle, 
est  celui  que  je  sais  qu'elle  fera  à  mes  amis  ;  c'est 
pourquoi,  mon  cher  hôte,  je  me  presse  de  vous 
la  communiquer  ;  faites-la,  par  la  même  raison, 
passer  à  mon  ancien  et  respectable  ami  M.  Ro- 
guin ,  et  aussi ,  je  vous  en  prie ,  à  mon  ami 
M.  d'Ivernois  :  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  DUTENS. 

Wootton,  le  26  mars  1767. 

J'espère,  monsieur,  que  cette  lettre,  destinée 
à  vous  offrir  mes  souhaits  de  bon  voyage,  vous 
trouvera  encore  à  Londres.  Ils  sont  bien  vifs  et 
bien  vrais  pour  votre  heureuse  route ,  agréable 
séjour,  et  retour  en  bonne  santé.  Témoignez,  je 
vous  prie,  dans  le  pays  où  vous  allez,  à  tous  ceux 
qui  m'aiment,  que  mon  cœur  n'est  pas  en  reste 
avec  eux ,  puisque  avoir  de  vrais  amis  et  les  aimer 
est  le  seul  plaisir  auquel  il  soit  encore  sensible. 
Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  l'élargissement  du 
pauvre  Guy  :  je  vous  serai  très  obligé  si  vous  vou- 
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lez  bien  m'en  donner,  avec  celle  de  votre  heu- 
reuse arrivée.  Voici  une  correction  omise  à  la  fin 
de  Terrata  que  je  lui  ai  envoyé;  ayez  la  bouté  de 
la  lui  remettre. 

Je  reçois,  monsieur,  comme  je  le  dois ,  la  grâce 
dont  il  plaît  au  roi  de  m'honorer,  et  à  la<(uelle 
j'avois  si  peu  lieu  de  m'attendre  (i).  J'aime  à  y 
voir,  de  la  part  de  M.  le  général  Conwai,  des 
marques  d'une  bienveillance  que  je  desirois  bien 
plus  que  je  n'osois  lespérer.  L'effet  des  faveurs  du 
prince  n'est  guère,  en  Angleterre,  de  capter  à 
ceux  qui  les  reçoivent  celles  du  public.  Si  celle- 
ci  faisoit  pourtant  cet  effet,  j'en  serois  d'autant 
plus  comblé  que  c'est  encore  un  bonheur  auquel 
je  dois  peu  m'attendre;  car  on  pardonne  quel- 
quefois les  offenses  qu'on  a  reçues ,  mais  jamais 
celles  qu'on  a  faites ,  et  il  n'y  a  point  de  haine 
plus  irréconciliable  que  celle  des  gens  «jui  ont 
tort  avec  nous. 

Si  vous  payez  trop  cher  mes  livres,  monsieur, 
je  mets  le  trop  sur  votre  conscience,  car  pour 
moi  je  n'en  peux  mais.  11  y  en  a  encore  ici  quel- 
ques uns  qui  reviennent  à  la  masse,  entre  autres 
l'excellente  Ilislovia  fiorenima  ^  de  Machiavel,  ses 
Discours  sur  Tlte-Live,  et  le  traité  de  Lc</ihus  ro- 
vianis  de  Sigonius.  Je  prierai  M.  Davenport  de 
vous  les  faire  passer.  La  rente  (i)  que  vous  me 
proposez,  trop  forte  pour  le  capital,  ne  me  pa- 

(i)  Voyez,  sur  cet  article,  la  Iciire  du  22  mars  1767, 
adressée  à  M.  D. 

(2)  Celle  de  dix  livres  stcrlinj;. 
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roît  pas  acceptable,  même  à  mon  a^^e;  cepen*- 
daiit  la  condition  d  être  éteinte  à  la  mort  du  pre-»- 
niier  mourant  des  deux  la  rend  moins  dispro^ 
portionnée;  et,  si  vous  le  préférez  ainsi ,  j'y  con- 
sens ,  car  tout  est  absolument  égal  pour  moi. 

Je  songe  ,  monsieur,  à  me  rapprocher  de  Lon- 
dres, puisque  la  nécessité  l'ordonne^  ^^ï"  JY  ^î 
une  répugnance  extrême  qne  la  nouvelle  de  la 
pension  augmente  encore.  Mais,  quoique  comblé 
des  attentions  généreuses  de  M.  Davenport ,  je 
ne  puis  rester  plus  long-temps  dans  sa  maison, 
où  même  mon  séjour  lui  est  très  à  charge ,  et  je 
ne  vois  pas  qu'ignorant  la  langue  il  me  soit  pos- 
sible d'établir  mon  ménage  à  la  campagne ,  et 
d'y  vivre  sur  un  autre  pied  que  celui  où  je  suis 
ici.  Or,  j'aimerois  autant  me  mettre  à  la  merci 
de  tous  les  diables  de  l'enfer  qu'à  celle  des  do*- 
mestiques  anglois.  Ainsi  mon  parti  est  pris;  si, 
après  quelques  recherches  que  je  veux  faire  en- 
core dans  ces  provinces ,  je  ne  trouve  pas  ce  qu'il 
me  faut,  j'irai  à  Londres  ou  aux  environs  me 
mettre  en  pension  comme  j'étois,  ou  bien  pren- 
dre mon  petit  ménage  à  l'aide  d'un  petit  domes- 
tiqiie  françois  ou  suisse,  fille  ou  garçon,  qui 
parle  artglois ,  et  qui  puisse  faire  mes  emplettes. 
L'augmentation  de  mes  moyens  me  permet  de 
former  ce  projet,  le  seul  qui  puisse  m'assurer  le 
repos  et  l'indépendance  ,  sans  lesquels  il  n'est 
point  de  bonheur  pour  moi. 

Vous  me  parlez,  monsieur,  de  M.  Frédéric 
Dutens ,  votre  ami ,  et  probablement  votre  ])a- 
ib  4 
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rent.  x\vec  mon  étourderie  ordinaire ,  sans  son- 
per  à  la  diversité  des  noms  de  baptême ,  je  vous 
ai  pris  tous  deux  pour  la  même  personne ,  et , 
puisque  vous  êtes  amis ,  je  ne  me  suis  pas  beau- 
coup tronij)é.  Si  j'ai  son  adresse,  et  qu  il  ait 
pour  moi  la  même  bonté  que  vous  ,  j'aurai  pour 
lui  la  même  confiance,  et  j'en  userai  dans  l'oc- 
casion. 

Derechef,  monsieur,  recevez  mes  vœux  pour 
votre  heureux  voyage ,  et  mes  très  humbles  salu- 
tations. 

A  M.  LE  GÉNÉRAL  CONWAI. 

AVoollon,  le  26  mars  1767. 

Monsieur, 

Aussi  touché  que  surpris  de  la  faveur  dont  il 
plaît  au  roi  de  m'honorer,  je  vous  supplie  d'être 
auprès  de  sa  majesté  l'organe  de  ma  vive  recon- 
noissancc.  Je  n'avois  droit  à  ses  attentions  que  par 
mes  lualhcurs  ;  j Vil  ai  maintenant  aux  égards  du 
public  par  sesgraces  ,  etje  dois  espérer  que  l'exem- 
ple de  sa  iùenveillance  nr()])tiendra  celle  de 
tous  ses  sujets.  Je  recois,  monsieur,  le  bienfait  du 
roi  comme  Tarrhe  d'une  épo(jue  heureuse  autant 
qu'honorable,  qui  m'assure,  sous  la  protection 
de  sa  majesté  ,  des  jours  (K'soriiiais  |>aisililes. 
Puissê-je  n'avoir  à  les  rcni|)Hr  que  des  vaux  les 
plus  purs  et  les  plus  vifs  pour  la  gloire  de  son 
règne  et  ))<)iir  la  prospérité  de  son  auguste  mai- 
son! 

Les  actions  noiiles  et  généreuses  portent  tou- 


ANNÉE    1767.  Si 

jours  leur  récompense  avec  elles.  11  vous  est  aussi 
naturel,  monsieur,  de  vous  féliciter  d'en  faire, 
qu'il  est  flatteur  pour  moi  d'en  être  l'objet.  Mais 
ne  parlons  point  de  mes  talents,  je  vous  supplie; 
je  sais  me  mettre  à  ma  place,  et  je  sens,  à  l'im- 
pression que  font  sur  mon  cœur  vos  bontés,  qu'il 
est  en  moi  quelque  chose  plus  digne  de  votre 
estime  que  de  médiocres  talents,  qui  seroient 
moins  connus  s'ils  m'avoient  attiré  moins  de 
maux,  et  dont  je  ne  fais  cas  que  par  la  cause  qui 
les  fit  naître,  et  par  l'usage  auquel  ils  étoient 
destinés. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  d'agréer  les  senti-^ 
nients  de  ma  gratitude  et  mon  profond  respect. 

A  MILORD  COMTE  DE  HARCOURT. 

Wootton,  le  2  avril  1767. 

J'apprends,  mllord^  par  M.  Davenport,  que 
vous  avez  eu  la  Ijonté  de  me  défaire  de  toutes  mes 
estampes,  hors  une.  Serois-je  assez  heureux  pour 
que  cette  estampe  exceptée  fût  celle  du  roi?  je  le 
désire  assez  pour  l'espérer;  en  ce  cas,  vous  auriez 
bien  lu  dans  mon  cœur,  et  je  vous  prierois  de 
vouloir  conserver  soigneusement  cette  estampe 
jusqu'à  ce  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir  et  de 
Vous  remercier  de  vive  voix:  je  la  joindrois  à 
celle  de  milord-maréchal ,  pour  avoir  le  plaisir 
de  contempler  ({U('l([uefois  les  traits  de  mes  bien- 
faiteurs, et  de  me  dire  en  les  voyant  qu'il  est  en- 
core des  hommes  bienfaisants  sur  la  terre. 
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Cette  idée  m'en  rappelle  une  autre,  qfte  ma 
niémoire  absolument  éteinte  avoit  laissé  échap- 
per :  ce  portrait  du  roi  avec  une  vinji^taine  d'au- 
tres me  viennent  de  M.  Ramsay,  qui  ne  voulut 
jamais  m'en  dire  le  prix;  ainsi  ce  prix  lui  apj)ar- 
tient  et  non  pas  à  moi  :  mais  comme  probable- 
ment il  ne  voudroit  pas  plus  l'accepter  aujour- 
d'hui (|ue  ci-devant,  et  que  je  n'en  veux  pas  non 
plus  faire  mon  profit,  je  ne  vois  à  cela  d'autre 
expédient  que  de  distribuer  aux  pauvres  le  pro- 
duit de  ces  estampes  ;  et  je  crois,  milord,  qu'une 
fonction  de  charité  ne  peut  rien  avoir  <jue  l'hu- 
manité de  votre  cœur  dédaigne.  La  difficulté  se- 
roit  de  savoir  quel  est  ce  produit,  ne  pouvant 
moi-même  me  rappeler  le  nombre  et  la  qualité 
de  ces  estampes;  ce  que  je  sais,  c'est  que  ce  sont 
toutes  gravures  angloiscs,  dont  je  n'avois  que 
quelques  autres  avant  celles-là.  Pour  ne  pas  abu- 
ser de  vos  bontés,  niilofd,  au  point  de  vous  en- 
gager dans  de  nouvelles  n^cherches,  je  ferai  inie 
évaluation  grossière  de  ces  gravures,  et  j'estime 
que  le  prix  n'en  pourroit  guère  passer  quatre  ou 
cinq  guinées  :  ainsi,  pour  aller  au  plus  sûr,  ce 
sont  cin(j  guinées  sur  le  produit  du  tout  (pie  je 
prends  la  liberté  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
distribuer  aux  pauvres.  Vous  voyez,  milord, 
comment  |  en  us(>  avec  vous.  Quoi(jue  je  sois  per- 
snad»'  (jiie  mon  inq)()rtuitité  nr  j)asse  pas  votre 
complaisance,  si  j'avois  prévu  justpi'où  je  serois 
iorc(;  de  la  port»  r,  je  me  serois  gardé  de  m'ou- 
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blier  à  ce  point.  Agréez,  milorcl,  je  vous  supplie, 
mes  très  humbles  excuses  et  mon  respect. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Wootton,  le  6  avril  1767. 

J'ai  reçu,  mon  bon  ami,  votre  dernière  lettre 
et  lu  le  mémoire  que  vous  y  avez  joint.  Ce  mé- 
moire est  fait  de  main  de  maître  et  fondé  sur 
d'excellents  principes;  il  m'inspire  une  grande 
estime  pour  son  auteur  quel  qu'il  soit  :  mais 
n'étant  plus  capable  d'attention  sérieuse  et  de 
.raisonnements  suivis,  je  n'ose  prononcer  sur  la 
balance  des  avantages  respectifs  et  sur  la  solidité 
de  l'ouvrage  qui  en  résultera;  ce  que  je  crois  voir 
bien  clairement,  c'est  qu'il  vous  offre,  dans  vo- 
tre position,  l'accommodement  le  meilleur  et  le 
plus  honorable  que  vous  puissiez  espérer.  Je 
voudrois,  tant  ma  passion  de  vous  savoir  pacifié 
est  vive,  donner  la  moitié  de  mon  sang  pour  ap- 
prendre que  cet  accord  a  reçu  sa  sanction.  Peut- 
être  ne  seroit-il  pas  à  désirer  que  j'en  fusse  l'arr- 
bitre  ;  je  craindrois  que  l'amour  de  la  paix  ne  fût 
plus  fort  dqns  mon  cœur  que  celui  de  la  liberté. 
Mes  ])ons  ^mis,  sentez-vous  bien  quelle  gloire  ce 
seroit  pour  vous  de  part  et  d'autre  que  ce  saint 
et  sincère  accord  fût  votre  propre  ouvrage ,  sans 
aucun  concours  étranger?  Au  reste,  n'attendez 
rien  ni  de  l'Angleterre  ni  de  personne  que  de 
vous  seuls:  vos  ressources  sont  toutes  dans  votre 
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prudence  et  dans  votre  courage;  elles  sont  gran^ 

des,  grâces  au  ciel. 

J'ai  prié  M.  du  Peyrou  de  vous  donner  avis 
que  le  roi  m'avoit  gratifié  d'une  pension.  Si  ja- 
mais nous  nous  revoyons,  je  vous  en  dirai  da- 
vantage ;  mais  mon  cœur  qui  désire  ardemment 
ce  bonlieur  ne  me  le  promet  plus.  Je  suis  trop 
malheureux  en  toute  chose  pour  espérer  plus 
aucun  vrai  plaisir  en  cette  vie.  Adieu,  mon  ami, 
adieu,  mes  amis.  Si  votre  liberté  est  exposée, 
vous  avez  du  moins  l'avantage  et  la  gloire  de 
pouvoir  la  défendre  et  la  réclamer  ouvertement, 
fie  connois  des  gens  plus  à  plaindre  que  vouf, 
Je  vous  embrasse. 

A  M.  LE  8  U  I  n  i:. 

AVooUou  ,  7  avril  1767. 

Bon  jeune  homme. 

Vous  verrez  peut-être  en  Italie  un  jeune  hom- 
me qui  mérite  bien  le  nom  de  Sans-Pair  que  le 
hasard  lui  a  donné. 

Quelque  froid  que  vous  paroissiez ,  vous  ne 
pourriez  le  voir  sans  enchantement.  Il  désire  de 
vous  connoître  sur  le  bien  que  nous  lui  avons 
dit  de  vous,  le  P.  Bertiiier,  votre  ancien  pio- 
fesseur,  et  moi:  il  a  mènu^  une  idée  conkise 
qu'il  vous  a  vu  quelque  part,  il  a  été,  comme 
vous,  à  rOratoire;  vous  vous  y  êtes  peut-être 
trouvés  ensemble;  il  a  comme  vous  le  goût  des 
arts  et  des  lettres:  voilà  bien  des  rapports  qui 
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appellent  entre  vous  deux  une  amitié  fraternelle. 
J'ai  le  droit  de  vous  en  vouloir,  M.  Le  Suire; 
on  prétend  que  vous  me  traitez  poliment  de 
fou  :  vous  aviez  des  sentiments  plus  favorables 
pour  moi  quand  nous  nous  vîmes  en  Suisse  il 
y  a  deux  ou  trois  ans  :  vous  sortiez  cependant 
de  chez  M.  de  Voltaire  ;  mais  vous  aviez  alors  la 
candeur  et  Finnocence  du  jeune  âge,  vous  étiez 
susceptible  d'enthousiasme  pour  la  vertu.  Prenez 
.oarde  que  la  manie  de  la  philosophie  ne  vous, 
desséche  le  cœur.  Ah  !  mon  ami,  vous  perdrez 
la  sensibilité  et  vous  n'acquerrez  peut-être  pas  la 
raison  que  vous  croyez  déjà  posséder;  vous  la 
possédez  peut-être  en  effet  cette  raison  si  rare, 
puisque  vous  savez  vous  cacher.  Heureux  jeune 
homme,  que  je  vous  envie  ce  talent!  pourquoi 
n'ai-je  pas  suivi  la  même  marche  que  vous  pour 
échapper  aux  dangers  de  la  réputation  ?  Quelle 
situation!  modeste,  tranquille,  insouciant, 

Glissant  par  une  pente  aisée, 
Et  voguant  doucement  sur  Tonde  du  Léthée 
Pour  arriver  à  l'Elysée  (i). 

Ce  sont  là  de  vos  vers  ;  je  les  ai  retenus  ; 
quand  les  ferez-vous  paroître?  ils  vous  peignent. 
Vous  travaillerez  en  silence,  personne  ne  son- 
gera à  trouijicr  votre  repos.  Personne  ne  vous 
soupçonnera  peut-être  un  mérite  capable  d'éveil- 
ler l'envie;  et  après  avoir  l'honnête  perfidie  d'é- 

(1)  Epître  h  ma  Patrie,  pièce  très  agréable,  dç  M.  Lo 
Suire.  {Almanach  des  Muses,  année  1778.) 
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crire  pour  éclairer  les  hommes,  vous  vous  esqui-» 
verez  de  la  vie ,  en  leur  laissant  un  trait  de  lu-, 
mière,  et  vous  leur  jouerez  le  tour  sanglant  de 
leur  avoir  fait  du  bien,  sans  qu'ils  puissent  vous 
en  punir.  11  n'en  sera  pas  ainsi  du  jeune  homme 
que  je  vous  adresse  :  la  nature  a  mis  à  son  mé- 
rite une  enseij^e  éclatante,  elle  lui  a  cruelle- 
ip^ent  prodigué  les  grâces  de  rextérieur;  il  nVst 
pas  possible  que  ce  mortel  éblouissant  soit  long- 
temps caché.  Toutes  les  femmes  le  porteront , 
tous  les  hommes  seront  ses  rivaux,  et  ses  rivaux 
écrasés.  Gomment  ne  seroit-il  pas  persécuté? 
Ensei{;nez-lui  votre  secret  pour  vivre  obscur  et 
trancpiille;  écrivez-moi  tous  deux  quelquefois. 

Ah!  cher  I^e  Suire,  votre  ami,  dont  vous  avez 
ci-devant  plaint  les  malheurs,  nous  le  traite/,  à 
présent  de  fou,  parcequ'il  se  croit  mallieureux! 
dcvois-je  m'nttenthe  à  ce  procède»  de  votre  part? 
On  va  me  conduire  en  Angleterre  ;  cVst  peut-être 
encore  un  mauvais  tour  cpion  me  joue  :  puissc-je 
y  vivre  aussi  caché  que  vous  eu  Italie! 

A  M.  LL  MARQUIS  DK  MIllAIŒAr. 

WooUon,  le  8  avril  i-'fi^. 

Je  différois  ,  inousirur  ,  de  vous  n^pondii» , 
dans  r('sj)()ir  de  m  entretenir  ave?  vous  ])lus  a 
mon  aise  cpiand  je  serois  délivn*  de  certaines 
distractions  assez  graves;  mais  les  découvertes 
que  je  fais  journellement  sur  ma  véritable  situa- 
tion ,  les  augmentent,  et  ne  nu'  laissent  plus  guère 
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espéx'er  de  les  finir  :  ainsi,  quelque  douce  que  me 
fût  votre  correspondance,  il  y  faut  renoncer  au 
moins  pour  un  temps ,  à  moins  d'une  mise  aussi 
inégale  dans  la  quantité  que  dans  la  valeur.  Pour 
éclaircir  un  problême  singulier  qui  m'occupe 
dans  ce  prétendu  pays  de  liberté,  je  vais  tenter, 
et  bien  à  contre-cœur,  un  voyage  de  Londres. 
Si,  contre  mon  attente,  je  l'exécute  sans  obsta- 
cle et  sans  accident,  je  vous  écrirai  de  là  plus  au 
long. 

Vous  admirez  Ricliardson  :  monsieur  le  mar- 
quis, combien  vous  l'admireriez  davantage,  si, 
comme  moi,  vous  étiez  à  portée  de  comparer 
les  tableaux  de  ce  grand  peintre  à  la  nature;  de 
voir  combien  ses  situations ,  qui  paroissent  ro- 
manesiC|ues,  sont  naturelles;  combien  ses  por- 
traits, qui  paroissent  chargés,  sont  vrais.  Si  je 
m'en  rapportois  uniquement  à  mes  observations, 
je  croirois  même  qu'il  n'y  a  de  vrais  que  ceux-là; 
car  les  capitaines  Tomlinson  me  pleuvent,  et  je 
n'ai  pas  aperçu  jusqu'ici  vestige  d'aucun  Belfort. 
Mais  j'ai  vu  si  peu  de  monde ,  et  l'île  est  si  grande, 
que  cela  prouve  seulement  que  je  suis  malheu- 
reux. 

Adieu,  monsieur.  Je  ne  verrai  jamais  le  châ- 
teau de  Brie;  et,  ce  qui  m'afllige  encore  davan- 
tage ,  selon  toute  apparence,  je  ne  serai  jamais  à 
portée  d'en  voir  le  seigneur;  mais  je  l'honorerai 
et  chérirai  toute  ma  vie  :  je  me  souviendrai  tou- 
jours que  c'est  au  plus  fort  de  mes  misères  que 
son  noble  cœur  m'a  fait  des  avances  d'amitié;  et 


58  CORRESPONDANCE. 

la  mienne,  qui  n'a  rien  de  méprisable,  lui  est 

acquise  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

A  MILORD  COMTE  DE  IIARCOURT. 

Wootton,  le  ii  avril  1767. 

Je  ne  puis ,  milord,  que  vous  réitérer  mes  très 
huniJ)les  excuses  et  remerciements  de  toutes  les 
peines  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  en  ma 
faveur.  Je  vous  suis  très  obligé  de  m'avoir  con- 
servé le  portrait  du  roi.  Je  le  reverrai  souvent 
avec  grand  plaisir,  et  je  me  livre  envers  sa  ma- 
jesté à  toute  la  plénitude  de  ma  reconnoissance , 
très  assuré  qu'en  faisant  le  bien  elle  n'a  point 
d'autre  vue  que  de  l)ien  faire.  Puisque  vous  savez 
au  juste  à  quoi  inonte  le  produit  des  esftimpes 
dont  M.  Rainsay  avoit  eu  l'honnêteté  de  me  faire 
cadeau,  vous  pouvez  y  borner  la  distribution  que 
vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  de  faire  aux  pau- 
vres, et  remettre  le  surplus  à  M.  Davenport,  qui 
veut  bien  se  charger  de  me  l'apporter.  J'aspire, 
milord,  au  moment  d'aller  vous  rendre  mes  ac- 
tions de  glace  et  mes  devoirs  en  personne,  et  il 
ne  tiendra  pas  à  mol  (pie  ce  ne  soit  avant  votre 
départ  de  liondres.  Recevez  en  attendant ,  je 
vous  supplie,  milord,  mes  très  humbles  salula- 
tlons  et  mon  resj)e(f. 

P.  S.  Je  ne  vous  parle  point  de  ma  santé,  par- 
cequ'elle  nVst  pas  nu'ineure,  et  que  ce  n'est  pas 
la  peine  d'en  parler  pour  n'avoir  que  les  mêmes 
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choses  à  dire.  Celle'de  mademoiselle  Le  Vasseur, 
à  laquelle  vous  avez  la  bonté  de  vous  intéresser, 
est  très  mauvaise,  et  il  n'est  pas  bien  étonnant 
qu'elle  empire  de  jour  mi  jour. 

A  M.  DAVENPORT. 

Wootton,  le  3o  avril  1767. 

Un  maître  de  maison,  monsieur,  est  obli«;é 
de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  sienne,  sur-tout 
à  l'égard  des  étrangers  qu'il  y  reçoit.  Si  vous  igno- 
rez ce  qui  se  passe  dans  la  vôtre  à  mon  égard  de- 
puis Noël ,  vous  avez  tort  ;  si  vous  le  savez  et  que 
vous  le  souffriez  ,  vous  avez  plus  grand  tort  : 
mais  le  tort  le  moins  excusable  est  d'avoir  ou- 
blié votre  promesse,  et  d'être  allé  tranquillement 
vous  établir  àDavenport,  sans  vous  embarrasser 
si  l'homme  qui  vous  attendoit  ici  sur  votre  pa- 
role y  étoit  à  son  aise  ou  non.  En  voilà  plus  qu'il 
ne  faut  pour  me  faire  prendre  mon  parti.  De- 
main, monsieur,  je  quitte  votre  maison.. TV  laisse 
mon  petit  équipage  et  celui  de  mademoiselle  Le* 
Vasseur,  et  j'y  laisse  le' produit  de  mes  estampes 
et  livres  pour  sûreté  des  frais  faits  pour  ma  dé- 
pense depuis  Noël.  Je  n'ignore  ni  les  embûches 
qui  m'attendent,  ni  l'impuissan'^e  où  je  suis  de 
m'en  garantir;  mais,  monsieur,  j'ai  vécu;  il  ne 
me  reste  qu'à  finir  avec  courage  une  carrière  pas- 
sée avec  honneur.  Il  est  aisé  de  m'opprimer ,  mais 
difficile  de  m'avilir.  Voilà  ce  qui  me  rassura 
contre  les  dangers  que  je  vais  courir.  Receve? 
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derechef  mes  vifs  et  sincères  remerciements  de 
la  .noble  hospitalité  que  vous  m'avez  accordée. 
Si  elle  avoit  fini  comme  elle  a  commencé,  j'em- 
porterois  de  vous  un  d&uvenir  bien  tendre,  qui 
ne  s  effaceroit  jamais  de  mon  cœur.  Adieu  ,  mon- 
sieur :  je  rej^retterai  souvent  la  demeure  que  je 
quitte;  mais  je  re^f^retterai  beaucoup  davanlafje 
d'avoir  eu  un  hôte  si  aimable,  et  de  nVn  avoir 
pu  faire  mon  ami. 

A  ***  (i). 
Monsieur, 

J'ose  vous  supplier  de  vouloir  bien  prendre 
sur  vos  affaires  le  temps  de  lire  cette  lettre ,  seul 
et  avec  attention.  G  est  à  votre  juj^ement  éclairé, 
c'est  à  votre  ame  saine  que  j'ai  à  parler.  .le  suis 
sûr  de  trouver  en  vous  tout  ce  qu'il  faut  pour 
peser  avec  safjesse  et  avec  équité  ce  que  j'ai  à  vous 
dire.  J'en  serai  moins  sûr  si  vous  consultez  tout 
autre  que  vous. 

J'ignore  avec  quel  projet  j  ai  été  amené  en 
Angleterre  :  il  y  en  a  eu  un,  cela  est  certain  ;  j'en 
juge  par  son  effet,  aussi  grand,  aussi  plein  (pi  il 
auroit  pu  l'être,  quand  ce  projet  eût  été  une  af- 
faire d'état.  Mais  comment  le  sort,  la  réputation 
d'un   pauvre   infortuné,  pourroicnt  -  ils  jamais 

(i)  Cette  lettre  ne  porte  aucun  renseignement  ni  sur 
sa  date,  ni  sur  son  adresse.  On  peut  supposer  qtie  l'au- 
teur l'a  écrite  en  avril  ou  en  mai  17(17,  peu  de  temps 
avant  sou  drparl  (rAu{;leterrc ,  et  Ta  adressée  à  quelque 
personne  tu  place,  pcut-cire  ù  M.  le  général  Conway. 
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faire  une  affaire  d'état?  c'est  ce  qui  est  trop  peu 
concevable  pour  queje  puisse  m'arréter  à  pareille 
supposition.  Cependant,  que  les  hommes  les  plus 
élevés ,  les  plus  distingués ,  les  plus  estimables  ^ 
qu'une  nation  tout  entière  se  prêtent  aux  pas- 
sions d'un  particulier  qui  veut  en  avilir  un  au- 
tre, c'est  ce  qui  se  conçoit  encore  moins.  Je  vois 
l'effet  ;  la  cause  m'est  cachée,  et  je  me  suis  tour- 
menté vainement  pour  la  pénétrer  :  mais  quelle 
que  soit  cette  cause ,  les  suites  en  seront  les  mê- 
mes ;  et  c'est  de  ces  suites  qu'il  s'agit  ici.  Je  laisse 
le  passé  dans  son  obscurité  ;  c'est  maintenant 
l'avenir  que  j'examine. 

J'ai  été  traité  dans  mon  honneur  aussi  cruel- 
lement qu'il  soit  possible  de  l'être.  Ma  diffama- 
tion est  telle  en  Angleten^e  que  rien  ne  l'y  peut 
relever  de  mon  vivant.  Je  prévois  cependant  ce 
qui  doit  arriver  après  ma  mort ,  par  la  seule  force 
de  la  vérité,  et  sans  qu'aucun  écrit  posthume  de 
ma  part  s'en  mêle  ;  mais  cela  viendra  lentement, 
et  seulement  quand  les  révolutions  du  gouver- 
nement auront  mis  tous  les  faits  passés  en  évi- 
dence. Alors  ma  mémoire  sera  réhabilitée  ;  mais 
de  mon  vivant  je  ne  gagnerai  rien  à  cela. 

Vous  concevez ,  monsieur,  que  cette  ignomi- 
nie intolérable  au  cœur  d'un  homme  d'honneur 
rend  au  mien  le  séjour  de  l'iVngleterre  insuppor- 
table. Mais  on  ne  veut  pas  que  j'en  sorte;  je  le 
sens ,  j'en  ai  mille  preuves,  et  cet  arrangement 
est  très  naturel  ;  on  ne  doit  pas  me  laisser  aller 
[)ublier  au-dehors  les  outrages  que  j'ai  reçus  dans 
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Vile,  ni  la  captivité  dans  laquelle  j'ai  vécu  ;  on  ne 
Veut  pas  non  plus  que  mes  mémoires  passent  dans 
lecoiitiiient  et  ailleurs,  instruire  une  autre  f^énc- 
ration  des  maux  que  m'a  fait  soùtirir  celle-ci^ 
Quand  je  dis  on,  j'entends  les  premiers  auteurs 
de  mes  disj^raccs  :  à  Dieu  ne  plaise  que  l'idée  que 
j'ai,  monsieur,  de  votre  respeetable  caractère 
me  pennettc  jamais  de  penser  cjue  vous  ayez 
trempé  dans  le  loud  du  projet!  Vous  ne  me  con- 
noissiez  point;  on  vous  a  fait  croire  de  moi  beau- 
coup de  dioses,  Tillusion  de  Tamitié  vous  a  pré- 
venu pour  mes  (Minemis  ;  ils  ont  abusé  de  votre 
bienveillance,  et,  par  une  suite  de  mon  malbcur 
ordinaire,  les  nobles  sentiments  de  votre  cœur, 
qui  vous  auroient  parlé  pour  moi  si  j  eusse  été 
mieux  connu  de  vous,  m'o.nt  nui  par  l'opinion 
qu'on  vous  en  a  donnée.  Maintenant  le  mal  est 
sans  remède;  il  est  presque  impossi])le  que  vous 
soyez  désabusé  ;  cVst  ce  que  je  ne  suis  pas  à  por- 
tée de  tenter  :  et,  dans  l'erreur  où  vous  êtes,  la 
prudence  veut  (pie  vous  vous  prêtiez  aux  mesures 
de  mes  ennemis. 

J'oserai  pourtant  vous  laire  une  proposition 
<pii,  je  crois,  doit  parler  éj^alement  à  votre  cœut 
et  à  votre  sagesse  :  la  terrible  extrémité  oii  je  suis 
réduit  en  fait,  je  l'avoue,  ma  seule  r(\ssource  ; 
mais  cette  ressource  en  est  peut-être  é{Talement 
une  pour  mes  ennemis  c«mtre  les  suites  dés- 
aj^réables  que  peut  avoir  pour  eux  mon  dernier 
désesjx)ir. 

Je  veux,  sortir,  monsieur,  de  l'Angleterre  ou 
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afe  la  vie;  et  je  sens  bien  qiie  je  n'ai  pas  le  choix. 
Les  manœuvres  sinistres  que  je  vois  m'annoncent 
le  sort  qui  m'attend,  si  je  feins  seulement  de  vou- 
loir mVmbarquer.  J'y  suis  déterminé  pourtant, 
parceque  toutes  les  horreurs  de  la  mort  n'ont 
rien  de  comparable  à  celles  qui  m'environnent. 
Objet  de  la  risée  et  de  l'exécration  publique,  je 
ne  me  vois  environné  que  des  sifjnes  affreux  qui 
m'annoncent  ma  destinée.  C'est  trop   souffrir^ 
monsieur ,  et  toute  interdiction  de  correspon- 
dance m'annonce  assez  que,   sitôt  que  l'argent 
qui  me  reste  sera  dépensé ,  je  n'ai  plus  qu'à  mou- 
rir. Dans  ma  situation ,  ce  sera  un  soulagement 
pour  moi,  et  c'est  le  seul  désormais  qui  me  reste; 
mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  penser  que  mon  mal- 
heur ne  laisse  après  lui  nulle  trace  désagréable. 
Quelque  habilement  que  la  chose  ait  été  concer- 
tée, quelque  adroite  qu'en  soit  l'exécution,  il  res- 
tera des  indices  peu  favorables  à  l'hospitalité 
nationale.  Je  suis  malheureusement  trop  connu 
pour  que  ma  fin  tragique  ou  ma  disparition  de- 
meurent sans  commentaires;  et  quand  tant  de 
complices  garderoient  le  secret,  tous  mes  mal- 
heurs précédents  mettront  trop  de  gens  sur  la 
trace  de  celui-ci,  pour  que  les  ennemis  de  mes 
ennemis  (car  tout  le  monde  en  a)  n'en  fassent 
pas  quelque  jour  un  usage  qui  j>ourra  leur  dé- 
plaire. On  ne  saitjusquOù  ces  cJioses-là  peuvent 
aller,   et  l'on   n'est  plus  maître  de  les  arrêter 
quand  une  fois  elles  marchent.  Convenez,  mon- 
sieur, qu'il   y    auroit  (juelque  avantage  à  pou- 
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Voir  se  dispenser  d'en  venir  à  cette  extrémité. 

Or  on  le  peut,  el  prudenuncnt  on  le  doit.  Dai- 
gnez ni'écoiiter.  Jusi[u'à  présent  j  ai  toujours 
pensé  à  laisser  après  moi  des  mémoires  (pii  mis- 
sent au  fait  la  postérité  des  Vrais  événements  de 
ma  vie  :  je  les  ai  eommencés,  déposés  en  d'au- 
tres mains,  et  désormais  abandonnés.  Ce  der- 
nier ((iup  m'a  fait  sentir  Tlmpossilnlité  d'exécu- 
ter ce  dessein ,  et  m'en  a  totalement  ôté  l'envié. 

Je  suis  sans  espoir ,  sans  projet,  sans  désir  même 
de  rétablir  ma  réputation  détruite,  parcerpieje 
sais  qu'après  moi  cela  viendra  de  soi-même,  et 
qu'il  me  faudroit  des  efforts  immenses  pour  y 
parvenir  de  mon  vivant.  Le  découra{Tement  m'a 
gagné;  la  douce  amitié,  l'amour  du  repos,  sont 
les  seules  passions  qui  me  restent,  et  je  n'aspire 
qu'à  finir  paisiJ)lenient  mes  jours  dans  le  sein 
d'un  ami.  Je  ne  vois  plus  d'autre  bonheur  pour 
moi  sur  la  terre;  et,  «jnand  j'aurois  désormais  à 
choisir,  je  sacriherois  tout  à  cet  unique  désir 
qui  m'est  resté. 

Voilà,  monsieur,  l'homme  (|iii  vous  propose 
de  le  laisser  aller  en  pai\  ,  et  (|iii  nous  cnjjaj'.c  sa 
foi,  sa  parole,  tous  les  sentiments  diionneur  dont 
il  fait  profession,  et  toutes  ces  espérances  sacrées 
qui  font  ici-bas  la  consolation  des  malheureux, 
que  non  seulement  il  aliandonne  ])our  toujours 
le  projet  dtcrire  sa  vie  et  ses  me  inolies,  mais 
qu'il  ne  lui  échappera  jamais,  ni  de  Itouclie,  ni 
parécnt,  un  seul  mot  de  plainte  sur  les  malheurs 
qui  lui  sont  arrivés  eji  Au{;leterre:  «pi  11  ne  par- 
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îera  jamais  cle  M.  Hume,  ou  qu'il  n'en  parlera 
qu'avec  honneur;  et  que,  lorsqu'il  sera  pressé  de 
s'expliquer  sur  les  plaintes  indiscrètes  qui,  dans 
le  fort  de  ses  peines,  lui  sont  quelquefois  échap- 
pées ,  il  les  rejettera  sans  mystère  sur  son  humeur 
ai^^rie  et  portée  à  la  défiance  et  aux  omhrap^es 
par  des  malheurs  continuels.  Je  pourrai  parler 
de  la  sorte  avec  vérité,  n'ayant  que  trop  d'injus- 
tes soupçons  à  me  reprocher  par  ce  malheureux 
penchant ,  ouvraffc  de  mes  désastres ,  et  qui  main- 
tenant y  met  le  comble.  Je  m'engage  solennelle- 
ment à  ne  jamais  écrire  quoi  que  ce  puisse  être, 
et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  pour  être 
imprimé  ou  publié,  ni  sous  mon  nom,  ni  en 
anonyme,  ni  de  mon  vivant,  ni  après  ma  mort. 

Vous  trouverez,  monsieur,  ces  promesses  bien 
fortes;  elles  ne  le  sont  pas  trop  pour  la  détresse 
où  je  suis.  Vous  me  demanderez  des  garants  pour 
leur  exécution;  cela  est  très  juste  :  les  voici;  je 
vous  prie  de  les  peser. 

Premièrement,  tous  mes  papiers  relatifs  à  l'An- 
gleterre y  sont  encore  dans  un  dépôt.  Je  les  ferai 
tous  remettre  entre  vos  mains,  et  j'y  en  ajouterai 
quelques  autres  assez  importants,  qui  sont  restés 
dans  les  miennes.  Je  partirai  à  vide  et  sans  autres 
papiers  ([u'un  petit  porte-feuille  absolument  né- 
cessaire à  mes  affaires,  et  que  j'offre  à  visiter. 

Secondement,  vous  aurez  cette  lettre  signée 

pour  garant  de  ma  parole;  et  de  plus,  une  autre 

déclaration  que  je  remettrai  en   partant  à  qui 

vous  me  prescrirez,  et  telle  que,  si  j'étois  capable 

18.  5 
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de  jamais  renfreliidro  de  mou  vivant,  ou  après 
ma  mort)  cette  seule  pièce  auéantiroit  tout  ce 
que  je  pourrois  dire,  eu  montrant  dans  son  au- 
teur un  infâme  qui ,  se  jouant  de  ses  promesses  les 
plus  solennelles,  ne  mérite  d  être  écoute  sur  rien. 
Ainsi  mon  travail  détruisaiit  son  propre  ol)jet,  en 
ren droit  la  peine  aussi  ridicule  que  vaine. 

En  troisième  lieu,  je  suis  prêt  à  recevoir  tou- 
jours avec  le  même  respect  et  la  même  reconnois- 
sance,  la  pension  dont  il  plaît  au  roi  de  ni'hono- 
rer.  Or,  je  vous  demande,  monsieur,  si  lorsque 
honoré  d'une  pension  du  prince ,  j'étois  assez 
vil,  assez  inlame  pour  mal  parler  de  son  {gouver- 
nement, de  sa  nation  et  de  ses  sujets,  il  seroit 
possible  en  aucun  temps  qu'on  m'écoutât  sans  in- 
dijjnation,  sans  mépris  et  sans  horreur.  Monsieiu', 
je  me  lie  par  les  liens  les  plus  forts  et  les  ])lus  in- 
dissolubles. Vous  ne  pouvez  pas  supposer  que  je 
veuille  rétablir  mon  honneur  par  des  moyens  qui 
me  rendroient  le  plus  vil  des  nujrtels. 

11  y  a,  monsieur,  un  quatrième  g^arant,  plus 
sûr,  plus  sacré  que  tous  les  autres,  et  qui  vous 
répond  tle  moi,  c'est  mon  caractère  comni  pen- 
dant cin(juantc  et  six  ans.  Esclave  de  ma  foi,  fi- 
dèle à  ma  parole,  si  jetois  capable  de  {jloire  en- 
core, je  m'en  ferois  une  illustre  et  Hère  de  tenir 
|)his<pu'  je  n'aurois  promis;  mais,  |)lus  coiic(>ntré 
dans  moi-même,  il  me  suflil  {favoii'  eu  cela  la 
conscience  de  mon  devoir.  Eh,  monsieur,  pou- 
vez-vous  penser  que,  de  1  humeur  dont  jesuis,  je 
puisse  aimer  la  vie  en  [xjitant  la  bassesse  et  le  re- 
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hiords  dans  ma  solitude?  Quand  la  droiture  ces- 
sera de  ni'être  chère,  c'est  alors  que  je  serai  vrai- 
ment m.ort  au  bonheur. 

Non,  monsieur,  je  renonce  pour  jamais  à 
tous  souvenirs  pénibles.  Mes  malheurs  n'ont  rien 
d'assez  amusant  pour  les  rappeler  avec  plaisir;  je 
suis  assez  heureux  si  je  suis  libre,  et  que  je  puisse 
rendre  mon  dernier  soupir  dans  le  sein  d'un  ami. 
Je  ne  vous  promets  en  ceci  que  ce  que  je  me  pro- 
mets à  moi-même,  si  je  puis  goûter  encore  quel- 
ques jours  de  paix  avant  ma  mort. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici,  monsieur,  qu'à  votre 
raison  :  je  n'ai  qu'un  mot  maintenant  à  dire  à 
votre  cœur.  Vous  voyez  un  malheureux  réduit  au 
désespoir,  n'attendant  plus  que  la  manière  de  sa 
dernière  heure.  Vous  pouvez  rappeler  cet  infor- 
tuné à  la  vie,  vous  pouvez  vous  en  rendre  le  sau- 
veur, et  du  plus  misérable  des  hommes,  en  faire 
encore  le  plus  heureux.  Je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage ,  si  ce  n'est  ce  dernier  mot  qui  vaut  la 
peine  d'être  répété.  Je  vois  mon  heure  extrême 
qui  se  prépare.  Je  suis  résolu,  s'il  le  faut,  de  l'al- 
ler chercher,  et  de  périr  ou  d'être  libre;  il  n'y  a 
plus  de  milieu. 

A  M.  E.  J , 

CHIRURGIEN. 

Le  i3  mai  1767. 

Vous  me  parlez,  monsieur,  dans  une  langue 
littéraire  de  sujets  de  littérature,  comme  à  un 
homme  de  lettres;  vous  m'accablez  d'éloges  si 
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pompeux,  qu'ils  sont  ironiques;  et  vous  croyez 
m  enivrer  d'un  pareil  encens?  vous  vous  trompez, 
monsieur,  sur  tous  ces  points:  je  ne  suis  point 
liomme  de  lettres  :  je  le  fus  pour  mon  malheur; 
depuis  lonp,-tc'mps  j  ai  cessé  de  letre;  rien  de  ce 
qui  se  rapporte  à  ce  métier  ne  me  convient  plus. 
Les  fjrands  élof^cs  ne  m'ont  jamais  flatté;  aujour- 
d'hui sur-tout  que  j'ai  plus  besoin  de  consolation 
que  d'encens,  je  les  trouve  bien  déplacés  :  c'est 
comme  si,  quand  vous  allez  voir  un  pauvre  ma- 
lade, au  lieu  de  le  panser,  vous  lui  laislez  des 
conqjlmients. 

J'ai  livré  mes  écrits  à  la  censure  publique;  elle 
les  traite  aujjsi  sévèrement  que  ma  personne  :  à  la 
bonne  heure;  je  ne  prétends  point  avoir  eu  rai- 
son; je  sais  seulement  que  mes  intentions  étoieut 
assez  droites,  assQz  pures,  assez  salutaires  pour 
devoir  m'obtenir  quelque  indulgence.  Mes  erreurs 
peuvent  être  {',randes;  mes  sentiments  auroient  dû 
les  racheter.  Je  crois  (juil  y  a  beaucoup  de  chosis 
sur  lesquelles  on  n'a  pas  voulu  m'entendre  :  telle 
est,  par  exemple,  l'origine  du  droit  naturel,  siu' 
laquelle  vous  me  prêtez  des  scntimeuts  qui  nOnt 
jamais  été  les  miens.  C'est  ainsi  (|u\>n  aggrave 
mes  fautes  réelles  de  toutes  celles  cju'on  juge  à 
propos  de  m'attribuer.  Je  ^nc  lais  devant  les 
hommes,  et  je  remets  ma  cause  entre  les  mains 
de  Dieu,  qui  voit  mon  cœur. 

Je  ne  répondrai  donc  point,  monsieur,  ni  aux 
reproches  que  vous  me  failes  au  nom  d  au  Uni,  ni 
aux  louanges  que  vous  me  donnez  de  vous-mcme;. 
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les  uns  ne  sont  pas  plus  mérites  que  les  autres.  Je 
ne  vous  rendrai  rien  de  pareil ,  tant  parceque  je 
ne  vous  connois  pas,  que  parceque  j'aime  à  étfe 
simple  et  vrai  en  toutes  choses.  Vous  vous  dites 
rhirur{Tfien  :  si  vous  m'eussiez  parle  botanique,  et 
des  plantes  que  produit  votre  contrée,  vous  m'au- 
riez fait  plaisir,  et  j'en  aurois  pu  causer  avec  vous  : 
mais  pour  de  mes  livres,  et  de  toute  autre  espèce 
de  livres,  vous  m'en  parleriez  inutilement,  parce- 
que je  ne  prends  plus  d'intérêt  à  tout  cela.  Je  ne 
vous  réponds  point  en  latin,  par  la  raison  ci-de- 
vant énoncée;  il  ne  me  reste  de  cette  lanj^ue 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  entendre  les  phrases 
de  Linnœus.  Recevez,  monsieur,  mes  très  hum- 
bles salutations. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Calais,  le  22  mai  1767. 

J'arrive  ici,  monsieur,  après  bien  des  aven- 
tures bizarres,  qui  fcroient  un  détail  plus  long 
qu'amusant.  Je  voudrois  de  tout  moii  coetir  aller 
finir  mes  jours  au  château  de  Tryc;  mais,  pour 
entreprendre  un  pareil  établissement,  il  faudroit 
plus  de  certitude  de  sa  durée  que  vous  ne  pouvez 
la  donner.  Je  ne  vois  pour  moi  qu'un  repos  stable, 
c'est  dans  l'état  de  Venise  ;  et ,  maljjré  l'immen- 
sité du  trajet,  je  suis  déterminé  à  le  tenter.  Ma 
situation  à  tous  égards  me  forcera  à  des  stations 
que  je  rendrai  aussi  courtes  qu'il  me  sera  pos- 
sible. Je  désire  ardemment  d'en  faire  une  petite  à 
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Paris  pour  vous  y  voir,  si  jV  puis  fjarder  Tin- 
cognito  convenable,  et  ([ue  je  sois  assuré  que  ce 
court  séjour  ne  déplaise  pas.  Permettez  que  je 
vous  consulte  là-ilessus,  résolu  de  passer  tout 
droit  et  le  plus  promptement  qu'il  me  sera  pos- 
sible, si  vous  juf^Pz  <jue  ce  soit  le  meilleur  parti. 
Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantaj^e  ici,  monsieur; 
mais  j'attends  avec  empressement  de  vos  nou- 
velles, et  je  compte  m'arréter  à  Amiens  pour 
cela.  Ayez  la  bonté  de  m'y  répondre  un  mot  sous 

le  couvert  de  M Cette  réponse  rêjîlera  ma 

marche.  Puisse-t-elle,  monsieur,  me  livrer  à 
l'ardent  désir  que  j'ai  de  voir  et  d'embrasser  le 
respectable  ami  des  hommes! 

A  M.  DU  PEYROU, 

Calais,  le  2?.  mai  ijO^. 

J'arrive  ici  transporté  de  joie  d'avoir  la  com- 
munication rouverte  et  svux*  avec  mon  cher  hôte, 
et  de  n'avoir  plus  1  espace  des  mers  entre  nous. 
Je  pars  demain  ])our  Amiens,  oii  j'attendrai  de 
vos  nouvelles,  sous  le  couvert  de  M***.  Je  ne  vous 
en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui;  mais  je  n'ai 
pas  voulu  tardera  rompre,  aussitôt  cpi  il  m'étoit 
possible,  le  silence  forcé  que  je  garde  avec  vous 
depuis  si  long-temps. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Amiens,  le  2  juin  1767. 

J'ai  différé,  monsieur,  de  vous  écrire  jusqu'à 
ce  que  je  pusse  vous  marquer  le  jour  de  mon  dé- 
part et  le  lieu  de  mon  arrivée.  Je  compte  partir 
demain,  et  arriver  après-demain  au  soir  à  Saint- 
Denis,  où  je  séjournerai  le  lendemain  vendredi 
pour  y  attendre  de  vos  nouvelles.  Je  logerai  aux 
Trois  3Iai[lets.  Gomme  on  trouve  des  fiacres  à 
Saint-Denis ,  sans  prendre  la  peine  d'y  venir  vous- 
même,  il  suffit  que  vous  ayez  la  bonté  d'envoyer 
un  domestique  qui  nous  conduise  dans  l'asile  hos- 
pitalier que  vous  voulez  bien  me  destiner.  Il  m'a 
été  impossible  de  rester  inconnu  comme  je  Favois 
désiré,  et  je  crains  bien  que  mon  nom  ne  me  suive 
à  la  piste.  A  tout  événement ,  quelque  nom  que 
me  donnent  les  autres,  je  prendrai  celui  de 
M.  Jacques^  et  c'est  sous  ce  nom  que  vous  pour- 
rez me  faire  demander  aux  Trois  Maillets.  Rien 
n'égale  le  plaisir  avec  lequel  je  vais  habiter  votre 
maison,  si  ce  n'est  le  tendre  empressement  que 
j'ai  d'en  embrasser  le  vertueux  maître. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Le  5  juin  1767. 

Je  n'ai  pu,  mon  cher  hôte,  attendre,  comme 
je  l'avois  compté,  de  vos  nouvelles  à  Amiens. 
Les  honneurs  publics  qu'on  a  voulu  m'y  rendre, 
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et  mon  séjour  en  cette  ville,  devenu  trop  bruyant 
par  les  empressements  tles  citoyens  et  des  mili- 
taires ,  m'ont  forcé  de  m'en  éloigner  au  bout  de 
huit  jours.  Je  suis  maintenant  chez  le  digne  ami 
des  hommes,  où,  après  une  si  longue  interrup- 
tion, j'attends  enfin  quelques  mots  devons.  Mon 
intention  est  de  ne  rien  épargner  j)our  avoir  avec 
vous  une  entrevue  dont  mon  cœur  a  le  plus  grand 
besoin;  et  si  vous  pouvez  venir  jusqu'à  Dijon,  je 
partirai  pour  m'y  rendre  à  la  réception  de  votre 
rt'ponse,  pleurant  d'attendrissement  et  de  joie 
au  seul  espoir  de  vous  embrasser.  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  ici  davantage.  Écrivez-moi  sous  le  cou- 
vert de  M.  le  marquis  de  Mirabeau  ,  à  Paris.  Votre 
lettre  me  parviendra.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

A  M.  L  i:  M  A  l\  Q  U  I S  D 1  :  M  I  H  A  B  E  A  H. 

Flcury  (i),  ce  vciulredi  ;i  luitli,  ;>  juin  i7^»7- 

Il  faut,  monsieur,  |()uir  de  vos  boutes  ctiie  vos 
soins,  et  ne  vous  remercier  plus  tic  rien.  L'air, 
la  maison,  le  jardin,  le  parc,  tout  est  admira- 
ble; et  je  me  suis  dépêché  de  m'emparcr  de  (oui 
par  la  possession,  c'est-à-dire  par  la  jouissnuce. 
,1  ai  parcouru  lous  les  environs;  et  au  retour  j'ai 
trouvé  M.  Garçon  (pii  m'a  tiré  de  peine  sur  votre 
retour  d'Iiier,  et  lu  ,\  donné  resj)olr  tle  vous  Noir 


(i)  M;ùsnn  de  oainp;i{jne  de  M.  le  niar(|iiis  de  Mira- 
beau. 
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demain.  Je  ne  veux  point  me  laisser  donner  d'in- 
quiétudes. Mais ,  quelque  agréable  et  douce  que 
me  soit  Fliabitation  de  votre  maison,  mon  in- 
tention est  toujours  de  les  prévenir.  Mille  très 
humbles  salutations  et  respects  de  mademoiselle 
Le  Vasseur. 

AU  MÊME. 

Ce  mardi  9  juin  1767. 

Votre  présence  ,  monsieur,  votre  noble  hos- 
pitalité, vos  bontés  de  toute  espèce,  ont  mis  le 
comble  aux  sentiments  que  m'avoient  inspirés  vos 
écrits  et  vos  lettres.  Je  vous  suis  attaché  par  tous 
les  liens  qui  peuvent  rendre  un  homme  respec- 
table et  cher  à  un  autre  ;  mais  je  suis  venu  d'An- 
gleterre avec  une  résolution  qu'il  ne  m'est  pas 
même  permis  de  changer,  puisque  je  ne  saurois 
devenir  votre  hôte  à  demeure,  sans  contracter 
des  obligations  qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir 
ni  même  en  ma  volonté  de  remplir;  et,  pour 
ré'pondre  une  fois  pour  toutes  à  un  mot  que  vous 
m'avez  dit  en  passant,  je  vous  répète  et  vous  dé- 
clare que  jamais  je  ne  reprendrai  la  plume  pour 
le  public,. sur  quelque  sujet  f[ue  ce  puisse  être; 
que  je  ne  ferai  ni  ne  laisserai  rien  imprimer  de 
moi  avant  ma  mort,  même  de  ce  qui  reste  en- 
core en  manuscrit;  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  rien 
lire  désormais  de  ce  qui  pourroit  réveiller  mes 
idées  éteintes ,  j)as  même  vos  propres  écrits  ;  que 
dès  à  présent  je  suis  mort  à  toute  littérature,  sur 
quebpie  sujet  que  ce  puisse  être,  et  que  jamais 
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rien  ne  me  fera  chan(;cr  de  résolution  sur  ce 
point.  Je  suis  assurément  pénétré  pour  vous  de 
reconnoissance ,  mais  non  pas  jusquà  vouloir  ni 
pouvoir  me  tirer  de  mon  anéantissement  men- 
tal. N'attendez  rien  de  moi,  à  moins  que,  pour 
mes  péchés,  je  ne  devienne  empereur  ou  roi; 
encore  ce  que  je  ferai  dans  ce  cas  sera-t-il  moins 
pour  vous  que  pour  mes  peuples ,  puisque  en  pa- 
reil cas,  quand  je  ne  vous  dcvrois  rien  ,  je  ne  le 
ferois  pas  moins. 

En  outre,  quoi  que  vous  puissiez  faire,  au  Bi- 
gnon  je  serois  chez  vous,  et  je  ne  puis  être  à  mon 
aise  que  chez  moi;  je  serois  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Paris,  qui,  par  raison  de  conve- 
nance ,  peut ,  au  moment  qu'on  y  pensera  le 
moins,  faire  une  excursion  nouvelle,  in  anima 
vili  :  je  ne  veux  pas  le  laisser  exposé  à  la  tenta- 
tion. 

J'irois  pourtant  voir  votre  terre  avec  [{rand 
plaisir  si  cela  ne  faisoit  pas  un  détour  inutile,  et 
si  je  ne  cralf^nois  un  peu ,  quand  j  y  serois ,  d'a- 
voir la  tentation  d'y  rester  :  là-dessus  toutefois 
votre  volonté  soit  faite;  je  ne  résisterai  jamais 
au  hicn  ((ue  vous  voudrez  me  faire,  quand  je  le 
sentirai  conforme  à  mon  hien  réel  ou  de  fantai- 
sie; car  pour  moi  cVst  tout  un.  Ce  que  je  crains 
nest  pas  de  vous  être  ol)ll{jé,  mais  de  vous  être 
itHitilc. 

.k'  suis  très  surpris  et  très  en  peine  de  ne  rece- 
voir aucune  nouvelle  d'An{^;lctcrre,  et  sur-tout  de 
Suisse,  dont  j'en  attends  avec  inquiétude.  Ce  re- 
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tard  me  met  dans  le  cas  de  faire  à  vous  et  à  mioi 
le  plaisir  de  rester  ici  jusqu'à  ce  que  j'en  aie  reçu , 
et  par  conséquent  celui  de  vous  y  embrasser  quel- 
quefois encore ,  sachant  que  les  œuvres  de  misé- 
ricorde plaisent  à  votre  cœur.  Je  remets  donc  à 
ces  deux  moments  ce  qu'il  me  reste  à  vous  dire, 
et  sur-tout  à  vous  remercier  du  bien  cpie  vous 
m'avez  procuré  dimanche  au  soir  ,  et  que  par  la 
manière  dont  je  l'ai  senti  je  mérite  d'avoir  en- 
core. Vale ,  et  me  ama. 

A  M.  LE  MxiRQUIS  DE  MIRABEAU. 

Ce  vendredi  19  juin  1767. 

Je  lirai  votre  livre,  puisque  vous  le  voulez; 
ensuite  j'aurai  à  vous  remercier  de  l'avoir  lu  : 
mais  il  ne  résultera  rien  de  plus  de  cette  lecture  que 
la  confirmation  des  sentiments  c|ue  vous  m'avez 
inspirés,  et  de  mon  admiration  pour  votre (jrand 
et  profond  (jénie,  ce  que  je  me  permets  de  vous 
dire  en  passant  et  seulement  une  fois.  Je  ne  vous 
réponds  pas  même  de  vous  suivre  toujours,  par- 
cequ'il  m'a  toujours  été  pénible  de  penser,  fati- 
gant de  suivre  les  pensées  des  autres  ,  et  qu'à 
présent  je  ne  le  puis  plus  du  tout.  Je  ne  vous 
remercie  point ,  mais  je  sors  de  votre  maison  fier 
d'y  avoir  été  admis,  et  plus  désireux  que  jamais 
de  conserver  les  bontés  et  l'amitié  du  maître. 
Du  reste ,  quelque  mal  ({ue  vous  pensiez  de  la 
8eiisil)ilité  prise  pour  toute  nourriture,  c'est  Fu- 
nique  qui  m'est  restée;  je  ne  vis  plus  que  par  le 
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cœur.  Je  veux  vous  aimer  autant  que  je  vous  rcs- 
jicctc.  Cest  beaucoup;  mais  voilà  tout;  n'atten- 
dez jamais  de  moi  rien  de  plus,  .remporterai  si 
je  puis  votre  livre  de  j)lautes;  s'il  luVmharrasse 
trop  ,  je  le  laisserai  dans  1  Vspoir  de  revenir  quel- 
que jour  le  lire  plus  à  mon  aise.  Adieu ,  mon 
cher  et  respectable  liôte  ;  je  pars  plein  de  vous  » 
et  content  de  moi,  puisque  j'emporte  votre  es- 
time et  votre  amitié. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Trye-le-Château,  le  24  j"'"  '7^7' 

Jcspérois,  monsieur,  vous  rendre  compte  un 
peu  en  détail  de  ce  qui  re[i,arde  mon  arrivée  et 
mon  habitation  ;  mais  une  douleur  iort  vive  qui 
me  tient  depuis  hier  à  la  jointure  du  poif^net  me 
donne  à  tenir  la  plume  une  difficulté  qui  me  force 
d\d)ré[;er.  Le  château  est  vieux ,  \c  pavs  est  af^réa- 
ble,  et  j'y  suis  dans  ini  hos|)icc  «jui  ne  me  laisse- 
roit  rien  à  re^'jretter,  si  je  ne  sortois  pas  de  Fleury. 
J'ai  apporté  votre  livre  de  plantes  dont  j'aurai 
(jrand  soin;  j'ai  apporté  votre  ])hihisophic  ru- 
rale, cpie  j'ai  essayé  de  lire  el  de  suivre  sans  pou- 
voir en  venir  à  bout  :  j'y  reviendrai  toutefois.  Je 
réponds  de  la  bonne  volonté,  mais  non  pas  du 
succès.  J  ai  aussi  apj)orte  la  clef  du  parc  ;  )\'tois 
en  train  d'emporter  toute  la  maison;  je  vous  ren- 
verrai cette  clef  par  la  première  occasion.  Je  vous 
prie  de  me  fjarch^r  le  secret  sur  mon  asile;  M.  le 
prince  de  Gonti  le  désire  ainsi,  et  je  m'y  suis  en- 
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gagé.  Le  nom  de  Jacques  ne  lui  ayant  pas  plu, 
j'y  ai  substitué  celui  que  je  signe  ici,  et  sous  le- 
quel j'espère,  monsieur,  recevoir  de  vos  nou- 
velles à  l'adresse  suivante.  Agréez,  monsieur ,  mes 
salutations  très  humbles.  Je  vous  révère  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

EENOU. 
A  MILORD  HARCOURT. 

Le  10  juillet  1767. 

Je  rerois  seulement  en  ce  moment,  milord,  la 
lettre  que  vous  m'avez  lait  l'honneur  cle  m'écrire 
le  7  mai ,  et  le  billet  que  vous  m'avez  envoyé 
sous  la  même  date.  En  vous  remerciant  de  Tune 
et  de  l'autre ,  et  en  vous  réitérant  mes  très  hum- 
bles excuses  de  la  peine  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  en  ma  faveur ,  permettez  qu'étant  éloi- 
gné de  vous  je  prenne  la  liberté  de  me  recom- 
mander à  riionneur  de  votre  souvenir,  de  vous 
assurer  que  vos  bontés  rie  sortiront  point  de  ma 
mémoire,  et  de  vous  renouveler  les  protestations 
de  ma  reconnoissance  et  de  mon  respect. 

Je  vous  demande  la  permission,  milord,  de 
ne  point  dater,  quant  à  présent,  du  lieu  de  ma 
retraite,  et  de  ne  plus  signer  un  nom  sous  lequel 
j'ai  vécu  si  malheureux.  Vous  ne  tarderez  pas 
d'être  inijtruit  de  celui  que  j'ai  pris ,  et  sous  lequel 
je  vous  rendrai  désormais  mes  hommages ,  si  vous 
me  permettez  de  vous  les  renouveler  quelquefois. 
Si  vous  m'honorez  d'une  réponse,  monsieur  Wa- 
telet  est  à  portée  de  me  la  faire  passer. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Tryo,  le  26  juillet  17C7. 

J'aurois  dû,  monsieur,  vous  écrire  eu  recevant 
votre  dernier  billet  ;  mais  j'ai  mieux  aime  tarder 
quelques  jours  encore  à  réparer  ma  né{;li{]ence, 
et  pouvoir  vous  parler  en  même  temps  du  livre(i) 
que  vous  m'avez  envoyé.  Dans  1  impossibilité  de 
le  lire  tout  entier,  j'ai  choisi  les  chapitres  où  l'au- 
teur casse  les  vitres,  et  qui  m'ont  paru  les  plus 
importants.  Cette  lecture  m'a  moins  satisfait  que 
je  ne  m'y  attendois;  et  je  sens  que  les  traces  de 
mes  vieilles  idées,  racornies  dans  mon  cerveau, 
ne  permettent  plus  à  des  idées  si  nouvelles  d'y 
faire  de  fortes  impressions.  Je  n'ai  jamais  pu  bien 
entendre  ce  que  c'étoit  que  cette  évidence  qui  sert 
de  base  au  despotisme  léfjal ,  et  rien  ne  m'a  paru 
moins  évident  que  le  chapitre  qui  traite  de  tou- 
tes ces  évidences.  Ceci  resseml)le  assez  au  système 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  prétendoit  que  la 
raison  humaine  alloit  toujours  en  se  perfection- 
nant, attendu  ([ue  chaque  siècle  ajoute  ses  lu- 
mières à  celles  des  siècles  précédents.  11  ne  voyoit 
pas  que  l'entendement  humain  n'a  toujours 
qu'une  même  mesure  i-t  très  étioitc,  (ju'il  j)erd 
d'un  cùté  tout  autant  (ju'il  f;a{;ne  de  Tautre,  et 
que  des  préjugés  toujours  renaissants  nous  ôtent 
autant  de  lumières  acquises  que  la  raison  cultivée 

(i)  L'Ordre  csseuliel  des  Socictéb  |iulili(jue!>. 
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en  peut  remplacer.  Il  me  semble  que  1  évidence 
ne  peut  jamais  être  dans  les  lois  naturelles  et  po- 
litiques qu'en  les  considérant  par  abstraction. 
Dans  un  fjouvernement  particulier,  que  tant  d'é- 
léments divers  composent,  cette  évidence  dispa- 
roît  nécessairement.  Car  la  science  du  gouverne- 
ment n'est  qu'une  science  de  combinaisons,  d'an- 
plications  et  d'exceptions,  selon  les  temps,  les 
lieux,  les  circonstances.  Jamais  le  public  ne  peut 
voir  avec  évidence  les  rapports  et  le  jeu  de  tout 
cela.  Et,  de  grâce,  qu'arrivera-t-il ,  que  devien- 
dront vos  droits  sacrés  de  propriété  dans  de 
grands  dangers,  dans  des  calamités  extraordi- 
naires, quand  vos  valeurs  disponibles  ne  suffi- 
ront plus,  et  que  le  saliis  populi  suprema  lex  esto 
sera  prononcé  par  le  despote? 

Mais  supposons  toute  cette  théorie  des  lois 
naturelles  toujours  parfaitement  évidente ,  même 
dans  ses  applications ,  et  d'une  clarté  qui  se  pro- 
portionne à  tous  les  yeux;  comment  des  philo- 
sophes qui  connoissent  le  cœur  humain  peuvent- 
ils  donner  à  cette  évidence  tant  d'autorité  sur  les 
actions  des  hommes?  comme  s'ils  ignoroient  que 
chacun  se  conduit  très  rarement  par  ses  lumières 
et  très  fréquemment  par  ses  passions.  On  prouve 
que  le  plus  véritable  intérêt  du  despote  est  de 
gouverner  légalement,  cela  est  reconnu  de  tous 
les  temps;  mais  qui  est-ce  qui  se  conduit  sur 
ses  plus  vrais  intérêts?  le  sage  seul,  s'il  existe. 
Vous  faites  donc,  messieurs,  de  vos  despotes 
autant  de  sages.  Presque  tous  les  hommes  con- 
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noissent  leurs  vrais  intérêts,  et  ne  les  suivent  pas. 
mieux  pour  cela.  Le  prodijjue  qui  manjje  ses 
eapitau?^ait  parfaitement  qu'il  se  ruine,  et  n'en 
va  pas  moins  son  train  :  de  quoi  sert  que  la  rai- 
son nous  éclaire  quand  la  passion  nous  conduit? 

Vitleo  nieliora  pioljnfjiip,  delcriura  sctjiioi. 

Voilcà  ce  que  fera  votre  despose,  am])itieux, 
prodigue,  avare,  amoureux,  vindicatif,  jaloux, 
foible;  car  c'est  ainsi  qu'ils  font  tous,  et  que  nous 
faisons  tous.  Messieurs,  permettez-moi  tic  vous 
le  dire,  vous  donnez  trop  de  force  à  vos  calculs, 
et  pas  assez  aux  penchants  du  cœur  humain  et  au 
jeu  des  passions.  Votre  système  est  très  bon  pour 
les  cens  de  l'Utopie;  il  ne  vaut  rien  pour  les  en- 
fants d'Adam. 

Voici,  dans  mes  vieilles  idées,  le  {^fraud  j)ro- 
blcme  en  politique,  que  je  compare  à  celui  de  la 
quadrature  du  cercle  en  (iféométrie,  et  à  celui  des 
longitudes  en  astronomie  :  Trouver  une  forme  de 
gouvernement  qui  melle  la  loi  au-dessus  de  l'Iiommc. 

Si  cette  forme  est  trouvable,  chcrclions-la  vt 
tâchons  de  l'établir.  Vous  prétendez,  uiessicius, 
trouver  cette  loi  dominante  dans  févidence  des 
autres.  Vous  prouvez  troj) ,  car  celte  évidence  a 
di'i  être  dans  tous  les  gouvcrnenuMits,  ou  n<' sera 
jamais  dans  aucun. 

Si  malheureusement  cette  lorme  n  est  pas  trou- 
vable, et  j'avoue  inpénmnent  que  je  crois  fpi'elle 
ne  l'est  pas,  uk^u  avis  est  (|u'il  faut  passera  fautre 
extrémité,  et  mettre  tout  d  lui  couj)  l'Iiomme  au- 
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tant  au-dessus  de  la  loi  qu'il  peut  l'être,  par  con- 
séquent établir  le  despotisme  arbitraire  et  le  plus 
arbitraire  qu'il  est  possible  :  je  voudrois  que  le 
despote  pût  être  dieu.  En  un  mot,  je  ne  vois 
point  de  milieu  supportable  entre  la  plus  austère 
démocratie  et  le  Hobbisme  le  plus  parfait  :  car  le 
conflit  des  hommes  et  des  lois  qui  met  dans  l'état 
une  guerre  intestine  continuelle  est  le  pire  de 
tous  les  états  politiques. 

.  Mais  les  Galigula,  les  Néron,  les  Tibère  ! 

Mon  Dieu  ! je  me  roule  par  terre,  et  je  gé- 
mis d'être  homme. 

Je  n'ai  pas  entendu  tout  ce  que  vous  avez  dit 
des  lois  dans  votre  livre,  et  ce  qu'en  dit  l'auteur 
nouveau  dans  le  sien.  Je  trouve  qu'il  traite  un 
peu  légèrement  des  diverses  formes  de  gouver»- 
ncment,  bien  légèrement  sur-tout  des  suffrap^es. 
Ce  qu'il  a  dit  des  vices  du  despotisme  électif  est 
très  vrai,  ces  vices  sont  terribles.  Ceux  du  des- 
potisme héréditaire,  qu'il  n'a  pas  dits,  le  sont 
encore  plus. 

Voici  un  second  problème  qui  depuis  long- 
temps m'a  roulé  dans  l'esprit  : 

Trouver  dans  le  clespulisnie  arbitraire  ww  forme 
de  succession  qui  ne  soit  ni  élective  ni  héréditaire , 
ou  plutôt  qui  soit  à-la-fois  l  une  et  l  autre,  et  par 
haquelle  on  s'assure^  autant  qu  il  est  possible,  de 
n'avoir  ni  des  Tibère^  ni  des  Néron. 

Si  jamais  j'ai  le  malheur  de  ui'occuper  dere- 
chef de  cette  folle  idée,  je  vous  reprocherai  toute 
ma  vie  de  m'avoir  ôté  de  mon  râtelier.  J'espère 

18.  6 
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que  cela  n'aiTivera  pas;  mais,  monsieur,  ^Uoi 
qu'il  arrive,  ne  me  parlez  plus  de  votre  de^po-- 
tisme  légal.  Je  ne  saurois  le  coûter  ni  même  Ten- 
tendre;  et  je  ne  vois  là  que  deux  mots  contra- 
dictoires, qui  réunis  ne  signifient  rien  pour  moi. 

Je  connois  d'autant  moins  votre  principe  de 
population,  qu'il  me  paroît  ine.\pUcal)le  en  lui- 
même,  contradictoire  avec  les  faits,  impossible 
à  concilier  avec  l'ori^jine  des  nations.  Selon  vous, 
monsieur,  la  population  multiplicative  n'auroit 
dû  commencer  (jue  ([uand  elle  a  cessé  réellement. 
Dans  mes  vieilles  idées,  sitôt  qu'il  y  a  eu  pour 
un  sou  de  ce  que  vous  appelez  richesses  ou  va- 
leur disponible,  sitôt  que  s'est  fait  le  premier 
échange,  la  population  multiplicative  a  dû  ces- 
ser; c'est  aussi  ce  qui  est  arrivé. 

Votre  système  économicjueest  admirable.  IVien 
n'est  plus  profond,  plus  vrai,  mieux  vu,  plus 
utile.  Il  est  plein  de  jurandes  et  sublimes  vérités 
qui  transportent.  11  s'étend  à  tout  :  le  champ  est 
vaste;  mais  j  ai  peur  qu'il  n'aboutisse  à  des  pavs 
bien  différents  de  ceux  où  vous  prétentiez  aller. 

.l'ai  voulu  vous  marcpur  mou  obéissance  en 
vous  montrant  (jue  je  vous  avois  tlu  moins  par- 
couru. Maintenant,  illustre  ami  des  hommes  et 
le  mien,  je  me  prosterne  à  vos  pieds  pour  vous 
conjurer  d'avoir  pitié  de  mon  état  et  de  mes  mal- 
heurs, de  laisser  en  j)aix  ma  mourante  tête,  de 
n  y  plus  réveiller  des  idées  pres(jue  éteintes,  et 
qui  ne  peuvent  renaître  que  pour  m'abvmer  dans 
de  nouveaux  {jouffres  de  maux.  Aime.^-moi  tou- 
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jours,  mais  ne  m'envoyez  plus  de  livres,  n'exi- 
gez plus  que  j'en  lise;  ne  tentez  pas  même  de 
m'éclairer  si  je  m'égare  :  il  n'est  plus  temps.  On 
ne  se  convertit  point  sincèrement  à  mon  âge.  Je 
puis  me  tromper,  et  vous  pouvez  me  convaincre, 
mais  non  pas  me  persuader.  D'ailleurs  je  ne  dis- 
pute jamais;  j'aime  mieux  céder  et  me  taire: 
trouvez  bon  que  je  m'en  tienne  à  cette  résolution. 
Je  vous  embrasse  de  la  plus  tendre  amitié  et  avec 
le  plus  vrai  respect. 

A  M.  GRANVILLE. 

De  France,  le  i^r  août  1767. 

Si  j'avois  eu,   monsieur,   l'honneur   de  vous 
écrire  autant  de  fois  que  je  l'ai  résolu,  vous  auriez 
été  accablé  de  mes  lettres;  mais  les  tracas  d'une 
vie  ambulante,  et  ceux  d'une  multitude  de  sur- 
venants ont  absorbé  tout  mon  temps,  jusqu'à  ce 
que  je  sois  parvenu  à  obtenir  un  asile  un  peu 
plus  tranquille.  Quelque  agréable  qu'il  soit,  j'y 
sens  souvent,  monsieur,  la  privation  de  votre 
voisinage  et  de  votre  société,  et  j'en  remplis  sou- 
vent la  solitude  du  souvenir  de  vos  bontés  pour 
moi.  Peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  sois  retourné 
jouir  de  tout  cela  chez  mon  ancien  et  aimable 
hôte;  mais  la  manière  dont  vos  papiers  publics 
ont  parlé  de  ma  retraite,  m'a  déterminé  à  la 
faire  entière,  et  à  exécuter  un  projet  dont  vous 
avez  été  le  premier  confident.  Je  vous  disois  alors 
qu'en  quelque  lieu  que  je  fusse  je  ne  vout;  ou- 

6. 
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blierois  jamais;  j'ajoute  maintenant  qu'à  ce  sou- 
venir si  l)ien  dû  se  joindra  toute  ma  vie  le  regret 
de  l'entretenir  de  si  loin. 

Permettez  du  moins  que  ce  regret  soit  tempéré 
par  le  plaisir  de  vous  demander  et  d'apprendre 
queK[uef()is  de  vos  nouvelles,  et  à  réitérer  de 
temps  en  temps  les  assurances  de  ma  reconnois- 
sance  et  de  mon  respect. 

A  M.  L\i  MARQUIS  DK  MIRABEAU. 

Trye,  le  12  août  1767. 

Je  suis  affligé,  monsieur,  que  vous  me  mettiez 
dans  le  cas  d'avoir  un  refus  à  vous  faire  ;  mais  ce 
<[ue  vous  me  demandez  est  contraire  à  ma  plus 
inébranlable  résolution ,  même  à  mes  engage- 
ments, et  vous  pouvez  être  assuré  i\yw  de  ma  vie 
une  ligne  de  moi  ne  sera  imprimée  de  mon  aveu. 
Pour  ôter  même  une  fois  pour  toutes  les  sujets  de 
tentation ,  je  vous  déclare  que  dès  ce  moment  je 
renonce  pour  jamais  à  toute  autre  lecture  que 
des  livres  de  plantes ,  et  même  à  celle  des  articles 
de  vos  lettres  qui  pourroicnt  réveiller  en  moi  des 
idées  que  je  veux  et  dois  étouffer.  Après  cette 
déclaration  ,  monsieur  ,  si  vous  revenez  à  la 
charge,  ne  vous  offensez  pas  que  ce  soit  inutile- 
ment. 

Vous  voulez  que  je  vous  rende  compte  de  la 
manière  dont  je  suis  ici.  Non,  mon  respectable 
ami,  je  ne  déchirerai  pas  votre  noble  C(eur  par 
un  semblable  récit.  Les  traitements  que  j'éprouve 


en  ce  pays  de  la  part  de  tous  les  Imliitants  sans 
exception,  et  dès  l'instant  de  mon  arrivée,  sont 
trop  contraires  à  l'esprit  de  la  nation  et  aux  in- 
tentions du  jrrand  prince  qui  m'a  donné  cet  hos- 
pice, pour  que  je  les  puisse  imputer  qu'à  un  es- 
prit de  vertige  dont  je  ne  veux  pas  même  recher- 
cher la  cause.  Puissent-ils  rester  ignorés  de  toute 
la  terre  !  et  puissè-je  parvenir  moi-même  à  les 
regarder  comme  non  avenus  ! 

Je  fais  des  vœux  pour  l'heureux  voyage  de  ma 
honne  et  belle  compatriote  que  je  crois  déjà  par- 
tie. Je  suis  bien  fier  que  madame  la  comtesse  ait 
daigné  se  rappeler  un  homme  qui  n'a  eu  qu'un 
momentriionneur  de  paroître  à  ses  yeux ,  et  dont 
les  abords  ne  sont  pas  brillants  ;  elle  auroit  trop 
à  faire  s'il  falloit  qu'elle  gardât  un  peu  des  sou- 
venirs qu'elle  laisse  à  quiconque  a  eu  le  bonheur 
de  la  voir.  Recevez  mes  plus  tendres  embrasse- 
raents. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Trye,  le  i6  août  1767. 

Je  compte  si  parfaitement,  madame  la  maré- 
chale, sur  la  continuation  de  toutes  vos  bontés 
pour  moi,  que  je  viens  y  recourir  avec  la  plus 
parfaite  confiance,  en  vous  suppliant  d'obtenir 
de  M.  le  prince  de  Gonti  la  permission  de  quitter 
ce  séjour  sans  encourir  sa  disgrâce.  J'ose  désirer 
cufore  de  savoir  si  le  gouvernement  approuve 
ou  non  que  je  m'établisse  dans  quelque  coin  du 
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royaume ,  où  je  puisse  vivre  et  mourir  en  paix 
sous  la  protection  de  S.  A. ,  ou  si  je  dois  conti- 
nuer ma  route  pour  chercher  un  asile  ailleurs. 
Je  vous  conjure,  madame  la  maréchale,  par  une 
mémoire  respectable  et  si  chère  à  votre  cœur,  de 
vouloir  prendre  les  informations  nécessaires  pour 
me  tirer  de  Tincertitude  où  je  suis  sur  ce  qu'il 
mVst  permis  de  faire;  car  ma  résolution  est  de 
n'accepter  plus  de  logement  {gratuit  chez  per- 
sonne. Le  grand  prince  qui  a  bien  voulu  m'en 
accorder  un  sera  mon  dernier  hôte ,  et  je  crois 
devoir  à  Thonneur  qu'il  m'a  fait  de  n'en  accepter 
plus  de  personne  un  semblable.  Mais,  pour  oser 
me  donner  un  asile  indépendant,  il  faut,  quel- 
que obscur  et  reculé  qu'il  soit  et  quoique  inco- 
gnito que  je  garde,  que  j'aie  quelque  sûreté  d'y 
être  laissé  en  paix.  Ah!  madame  ,  que  je  vous 
doive  le  repos  des  derniers  jours  de  ma  vie;  il 
m'en  paroîtra  cent  fois  plus  doux. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Ce  22  août  1767. 

Je  vous  dois  bien  des  remerciements,  mon- 
sieur, po\ir  votre  dernière  lettre,  et  je  vous  les 
fais  de  tout  mon  cœur.  Elle  m'a  firé  d'une  grande 
peine;  car,  vous  étant  aussi  sincèicnuiit  atfaciié 
que  je  le  suis,  je  ne  pouvois  rester  un  moment 
tranquille  dans  la  crainte  de  vous  avoir  déplu. 
Grâces  à  vos  bontés,  me  voilà  tranquillisé  sur 
ce  point.  Vous  me  trouvez  grognon  ;  passe  pour 
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cela  :  je  réponds  du  moins  que  vous  ne  me  trou- 
verez jamais  ingrat;  mais  n exigez  rien  de  ma 
déférence  et  de  mon  amitié  contre  la  clause  que 
j'ai  le  plus  expressément  stipulée ,  car  je  vous 
confirme  pour  la  dernière  fois  que  ce  seroit  inu- 
tilement. 

J'ai  tort  de  n'avoir  rien  mis  pour  M.  l'abbé  ; 
mais  ce  tort  n'est  qu'extérieur  et  apparent,  je  vous 
jure.  Il  me  semljle  que  les  hommes  de  son  ordre 
doivent  deviner  l'impression  qu'ils  fontsans  qu'on 
la  leur  témoigne.  La  raison  même  qui  m'empê- 
choit  de  répondre  à  sa  politesse  est  obligeante 
pour  lui ,  puisque  c'étoitla  crainte  d'être  entraîné 
dans  des  discussions  que  je  me  suis  interdites, 
et  où  j'avois  peur  de  n'être  pas  le  plus  fort.  Je 
vous  dirai  tout  franchement  que  j'ai  parcouru 
chez  vous"  quelques  pages  de  son  ouvrage,  que 
vous  aviez  négligemment  laissé  sur  le  bureau  de 
M.  Garçon,  et  que,  sentant  que  je  mordois  un 
peu  à  l'hameçon,  je  me  suis  dépêché  de  fermer 
le  livre  avant  que  j'y  fusse  tout-à-fait  pris.  Or , 
prêchez  et  patrocinez  tout  à  votre  aise,  je  vous 
promets  que  je  ne  rouvrirai  de  mes  jours,  ni  ce 
lui-là,  ni  les  vôtres ,  ni  aucun  autre  de  pareil  aca- 
bit :  hors  l'Astrée,  je  ne  veux  plus  que  des  livres 
qui  m'ennuient ,  ou  qui  ne  parlent  que  de  mon 
foin. 

Je  crains  bien  que  vous  n'ayez  deviné  trop  juste 
sur  la  source  de  ce  qui  se  passe  ici,  et  dont  vouy 
ne  sauriez  même  avoir  l'idée  ;  mais  tout  cela 
ji 'étant  point  dans  l'ordre  naturel  des  choses  ne 
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fournit  point  de  conséquence  contre  le  séjour  de 
la  campagne ,  et  ne  m'en  rebute  assurément  pas. 
Ce  qu'il  faut  fuir  n  est  pas  la  campafjnc,  mais  les 
maisons  des  (grands  et  des  princes  qui  ne  sont 
point  les  maîtres  chez  eux,  et  ne  savent  rien  de 
ce  qui  s'y  fait.  Mon  mallieur  est ,  premièrement , 
d'ha])iter  dans  un  cliâleau,  et  non  pas  sous  un 
toit  de  cliaume,  chez  autrui,  et  non  pas  chez 
moi,  et  sur-tout  d'avoir  un  hôte  si  élevé,  qu'en- 
tre lui  et  moi  il  faut  nécessairement  des  intermé- 
diaires. Je  sens  hien  (ju'll  Faut  jue  d(''tacher  de 
Tespoir  d'un  sort  tranquille  et  d'une  vie  rustique; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  soupirer  en  y  son- 
fjeant.  Aimez-moi,  et  plaifjnez-moi.  Ah!  pour- 
quoi faut-il  que  j'aie  fait  des  livres?  j'étois  si  peu 
fait  pour  ce  tnste  métier!  J'ai  le  canir  serré;  je 
finis,  et  vous  embrasse. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Au  chi'iteau  ilcTrye,  ce  a/j.  août  1767. 

Je  n'ai  reçu  (jue  depuis  peu  de  jours ,  mon  bon 
ami,  votre  lettre  du  20  mai,  adressée  à  Woot- 
ton  :  elle  étoit  dans  le  plus  triste  état  du  monde, 
à  demi  brûlée,  et  paroissant  avoir  été  ouverte 
y)hrsicuis  lois  :  les  ]iiéces  que  vous  v  a\('z  jointes, 
ayant  grossi  le  j);.(juet,  ont  au{;menté  la  curio- 
sité. Je  ne  sais  pourquoi  vous  vous  obstinez  à 
m'envoyer  de  pareilles  pièces;  peine  'qui  ne  peut 
servir  deiien,  nia  vous,  ni  à  moi,  ni. 1  personne, 
et  qui  enipèciiera  toujours  que  vos  lettres  ne  me 
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parviennent  iiclélenient.  Quand  vos  affaires  se- 
ront accommodées,  apprenez-le-moi  pour  con- 
soler mon  cœur  :  jusque-là  ne  me  parlez  que  de 
vous. 

Lorsque  je  doutois  que  vous  vinssiez  me  voir 
à  Wootton,  ce  netoit  pas  de  votre  volonté  que 
j'étois  en  peine,  mais  bien  des  obstacles  que  vous 
trouveriez  à  l'exécuter  :  soyez  persuadé  que ,  si 
vous  m'étiez  venu  voir  en  Angleterre,  de  quelque 
manière  que  vous  vous  y  fussiez  pris ,  vous  n'au- 
riez point  passé  Londres.  Si  jamais  la  concorde 
renaît  parmi  vous ,  j'ai  lieu  d'espérer  que  n'ayant 
plus  à  courir  si  loin ,  vous  aurez  moins  de  diffi- 
cultés à  me  rejoindre  :  M.  Dupeyrou  vous  en  in- 
diquera les  moyens  quand  il  sera  temps ,  et  soyez 
sûr  que  l'espoir  de  vous  embrasser  est  un  de  ceux 
qui  me  font  encore  aimer  la  vie. 

Je  ne  sais  comment  j'avois  oublié  de  vous  ren- 
dre compte  de  l'affaire  dont  vous  m'aviez  char^jé 
à  Berlin,  j'aurois  juré  de  vous  en  avoir  rendu 
compte  il  y  a  long-temps;  car,  dans  mon  pre- 
mier moment  de  relâche,  j'écrivis  à  cet  effet  à 
milord  -  maréchal  ;  c'étoit  précisément  quand 
M.  Michel  venoit  d'être  nommé.  Milord  me  ré- 
pondit qu'il  étoit  allé  exprès  à  Berlin  pour  parler 
aux  ministi'es  de  votre  affaire;  qu'il  falloit  né- 
cessairement que  vous  vous  adressassiez  directe- 
ment à  eux  ou  au  vice-gouverneur;  que,  depuis 
la  nomination  du  dernier,  il  ne  lui  convenoit 
plus  de  se  mêl'M'  d'aucune  affaire  qui  regardât 
Neuchatel  en  aucune  sorte  ;  qu'il  avoit  refusé  au 
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colonel  Chaillet  de  se  mêler  d'une  affaire  pareille 
à  celle  qu'il  venoit  de  proposer  à  ma  sollicita- 
tion, et  qu'il  me  prioit  de  ne  plus  me  charger  à 
l'avenir  de  recommandation  auprès  de  lui,  de 
quelque  espèce  qu'elles  pussent  être.  Je  ne  doute 
pas  qu'en  vous  adressant  directement  au  minis- 
tère votre  affaire  ne  passât  sans  difficulté,  d'au- 
tant plus  qu'elle  a  déjà  été  proposée,  et  qu'on  est 
toujours  bienvenu  dans  cette  cour-là  quand  on 
se  présente  avec  de  l'argent.  En  partant  de  l'Ile 
de  Saint-Pierre  je  laissai  vos  papiers  avec  tous 
les  miens  à  monsieur  Dupeyrou,  des  mains  de 
qui  vous  les  retirerez  sans  difficulté  quand  il 
vous  plaira. 

Je  n'ai  laissé  nuls  papiers  à  1  île  de  Saint-Pierre 
qu'il  m'importe  de  ravoir;  mais  comme  j'aime 
toujours  mieux  qu'ilssoient  en  mains  amies  qu'en 
d'autres,  si  vous  voulez  les  retirer  en  mon  nom  , 
vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  la  formule  du  billet 
qu'il  faut  que  je  fasse  pour  cela,  et  je  vous  l'en- 
verrai sans  délai. 

Comme,  lorsque  vos  affaires  pul)ll(|u<\s  seront 
terminées,  vous  pourriez  avoir  queltpie  voyage 
à  faire  dans  le  pays  où  je  suis ,  sans  passer  par 
Neuchatel,  je  vous  préviens  (jue  ,  si  de  Paris  vous 
pouvez  vous  rentlre  au  château  de  Trye,  près  de 
Gisors,  et  demander  M.  Renou,  il  vous  donnera 
de  mes  nouvelles  sûres.  Gisors  esta  quinze  peti- 
tes lieues  de  Paris,  et  il  y  a  un  carrosse  j>ublic 
qui  j>art  de  Gisors  tous  les  mercredis,  vt  de  ï'aris 
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tous  les  samedis ,  et  fait  la  route  en  été  dans  un 
jour.  Je  vous  embrasse,  mon  bon  ami,  de  tout 
mon  cœur  ,  ainsi  que  tout  ce  qui  vous  est  cher, 
et  tous  nos  amis. 

M.  Dupeyrou  étant  tombé  malade  à  Paris , 
cette  lettre  a  été  prodigieusement  retardée. 

Ce  8  novembre. 

Autre  retard  bien  plus  long  ;  M.  Dupeyrou 
étant  retombé  malade  ici,  et  y  ayant  été  retenu 
plus  de  deux  mois ,  vous  pouvez  juger  si  ces  longs 
retards  me  tiennent  en  inquiétude ,  et  me  ren- 
dent vos  promptes  nouvelles  nécessaires  ,  sur  les 
tristes  choses  que  j'apprends. 

A  M***. 
A  Trye-le-Château  ,  le  9  septembre  1767. 

Monsieur, 

Permettez  que  j'aie  l'honneur  d'exécuter  près 
de  vous  l'ordre  exprès  que  m'a  donné  l'auteur 
d'un  livre  intitulé,  Dictionnaire  de  musique^  par 
J.  J.  Rousseau ,  qui  s'imprime  chez  la  veuve  Du- 
chesne.  Cet  ordre  est ,  monsieur ,  de  m'opposer 
de  sa  part,  comme  je  fais,  à  la  publication  de 
cet  ouvrage  qui  porte  son  nom,  juscju'à  ce  qu'il 
ait  été  de  nouveau  soumis  à  la  censure ,  attendu 
que  des  passages  raturés  et  rétablis  dans  le  ma- 
nuscrit, peuvent  faire  naître  des  difficultés  que 
le  premier  censeur  étant  mort  ne  pourroit  le- 
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ver,  et  que  raïUcur  veut  prévenir.  Vous  êtes  très 
liuml^lement  supjDlié ,  monsieur,  d'arrêter  ladite 
publication  jusqu'à  ce  temps-là. 

.lai  riionncur  d'être  avec  un  profond  respect. 

Signé  UENOU  (i). 

A  MADAME  LA  M.  DE  ***. 

Du  12  septembre  1767. 

Jereconnois,  madame,  vos  bontés  ordinaires 
dans  les  soins  que  vous  prenez  pour  me  procu- 
rer un  asile  ou  l'on  veuille  bien  ne  pas  m'inter- 
dire  le  feu  et  l'eau  ;  mais  je  connois  trop  bien  ma 
situation  pour  attendre  de  ces  soins  bienfaisants 
un  succès  qui  me  procure  le  repos  après  locjucl 
j  ai  V  ainement  soupiré,  et  que  je  ne  chercbe  plus 
parceque  je  ne  l'espère  plus. 

Vivement  touché  de  l'intérêt  que  M.  le  comte 
de***  veut  bien  prendre  à  mes  malheurs,  je  vous 
supplie,  madame,  de  vouloir  bien  lui  faire  pas- 
ser les  témoifjnap^es  de  tna  très  liumble  recon- 
noissance;  c'est  une  de  mes  peines  de  ne  pouvoir 
aller  moi-même  la  lui  témoifjner  :  mais  quant 
au  voya(je  ici  que  S.  E.  daif^ne  pro|>oser,  je  ne 
suis  pas  assez  vain  poui-  en  acccplci'  lOlfre,  et 
ces  honn(nu's  l)ruyants  ne  convienncnl  |)liis  à 
l'état  d  humiliation  dans  lequel  je  suis  npjxie  à 
linir  mes  jours  :  je  ne  crois  pas  non  phis  «ju'll  con- 

(i)  Ccitnit  le  nom  (ju'avoit  pris  fauteur  en  se  retirant 
au  «hàleau  de  ïrye. 
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vienne  de  risquer  auprès  de  M.  le  comte  de  ***, 
ni  auprès  de  personne ,  aucune  demande  en  ma 
faveur,  puisque  ce  ne  seroit  qu'aller  chercher 
d'infaillibles  refus  qui  ne  feroient  qu'empirer  ma 
situation,  s'il  étoit  possi})le. 

Le  parti  que  j'ai  pris  d'attendre  ici  ma  desti- 
née est  le  seul  qui  me  convienne,  et  je  ne  puis 
faire  aucune  espèce  de  démarche  sans  aggraver 
sur  ma  tête  le  poids  de  mes  malheurs  :  je  sais 
que  ceux  qui  ont  entrepris  de  me  chasser  d'ici 
n'épargneront  aucune  sorte  d'efforts  poiu^  y  par- 
venir; mais  jedes  attends,  je  m'y  prépare,  et  il 
ne  reste  plus  qu'à  savoir  lesquels  auront  le  plus 
de  constance,  eux  pour  persécuter,  ou  moi  pour 
souffrir.  Que  si  la  patience  m'échappe  à  la  fin , 
et  que  mon  courage  succombe,  mon  parti  en  pa- 
reil cas  est  encore  pris  :  c'est  de  m'éloigner,  si  je 
peux ,  de  l'orage  qui  m'accable  ;  mais  sans  em- 
pressement, sans  précaution,  sans  crainte,  sans 
me  cacher,  sans  me  montrer,  et  avec  la  simpli- 
cité qui  convient  à  l'innocence.  Je  considère, 
madame,  qu'ayant  près  de  soixante  ans,  accablé 
de  malheurs  et  d'infirmités,  les  restes  de  mes 
tristes  jours  ne  valent  pas  la  fatigue  de  les  met- 
tre à  couvert  :  je  ne  vois  plus  rien  dans  cette  vie 
qui  puisse  me  flatter  ni  me  tenter;  loin  d'espérer 
quelque  chose,  je  ne  sais  pas  même  que  désirer  : 
l'amour  seul  du  repos  me  restoit  encore;  Tespoir 
m'en  est  ôté,  je  n'en  ai  plus  d'autre  ;  je  n'attends 
plus,  je  n'espère  plus  que  la  fin  de  mes  misères  : 
que  je  l'obtienne  de  la  nature  ou  des  hommes , 
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cela  m'est  assez  incUifcrent;  et,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  veuille  disj)Oser  de  moi,  l'on  me  fera 
toujours  moins  de  mal  que  de  bien.  Je  pars  de 
cette  idée,  madame;  je  les  mets  tous  au  pis,  et 
je  me  tranquillise  dans  ma  rcsi[piation. 

11  suit  de  là  que  tous  ceux  qui  veulent  Inen 
s'intéresser  encore  à  moi  doivent  cesser  de  se 
donner  en  ma  faveur  des  mouvements  inutiles  : 
remettre,  à  mon  exemple,  mon  sort  dans  les 
mains  de  la  Providence,  et  ne  plus  vouloir  ré- 
sister à  la  nécessité;  voilà  ma  dernière  résolu- 
tion; que  ce  soit  la  vôtre  aussi,  madame,  à  mon 
égard,  et  même  à  l'égard  de  cette  chère  enfant 
que  le  ciel  vous  enlève  sans  qu'aucun  secours 
humain  puisse  vous  la  rendre;  que  tous  les  soins 
que  vous  lui  rendrez  désormais  soient  pour  con- 
tenter votre  tendresse  et  la  lui  montrer,  mais 
qu'ils  ne  réveillent  plus  en  vous  une  espérance 
cruelle  qui  donne  la  mort  à  chaque  fois  qu'on  la 
perd. 

A  M.  DUPEYROU. 

27  septembre  1767. 

Vous  pouvez,  mon  cher  liôte,  jujjer  du  plaisir 
que  m'a  fait  votre  dernière  lettre,  par  l'inquié- 
tude que  vous  avez  trouvée  dans  ma  précédente, 
et  que  vous  hlàmez  avec  raison  :  mais  considérez 
qu'après  tant  de  lon{;ues  af;itatlons  si  propres  à 
troubler  ma  tète,  au  lieu  du  repos  dont  j'avois 
besoin  pour  la  raffermir,  je  me  trouve  ici  sub- 
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mer^é  dans  des  mers  d'indignités  et  d'iniquités, 
au  moment  même  où  tout  paroissoit  concourir 
à  rendre  ma  retraite  honorable  et  paisible.  Cher 
ami,  si  avec  un  cœur  malheureusement  trop  sen- 
sible, et  si  cruellement  et  si  continuellement 
navré,  il  reste  dans  ma  tête  encore  quelques  fi- 
bres saines ,  il  faut  que  naturellement  le  tout  ne 
fût  pas  trop  mal  conformé  :  le  seul  remède  effi- 
cace encore,  et  dont  j'ose  espérer  tout,  est  l'em- 
plâtre du  cœur  d'un  ami  pressé  sur  le  mien  :  ve- 
nez donc;  je  n'ai  que  vous  seul,  vous  le  savez; 
c'est  bien  assez;  je  n'en  regrette  qu'un;  je  n'en 
veux  plus  d'autre  :  vous  serez  désormais  tout  le 
genre  humain  pour  moi.  Venez  verser  sur  mes 
blessures  enflammées  le  bavinie  de  l'amitié  et  de 
la  raison  :  l'attente  de  cet  élixir  salutaire  en  anti- 
cipe déjà  l'effet. 

Ce  que  vous  me  marquez  de  Neuchatel  n'est 
pas  un  spécifique  bon  pour  mon  état;  je  crois  que 
vous  le  sentez  suffisamment  ;  et  malheureusement 
mes  devoirs  sont  toujours  si  cruels,  ma  position 
est  toujours  si  dure,  que  j'ose  à  peine  livrer  mon 
cœur  à  ses  vœux  secrets,  entre  le  prince  qui  m'a 
donné  asile,  et  les  peuples  qui  m'ont  persécuté. 

M.  le  prince  de  Conti  n'est  point  encore  venu , 
j'ignore  quand  il  viendra  ;  on  l'attendoit  hier  :  je 
ne  sais  ce  qu'il  fera  ;  mais  je  lis  dans  la  contenance 
des  comploteurs  qu'ils  craignent  peu  son  arri- 
vée, que  leur  partie  est  bien  liée,  et  qu'ils  sont 
sûrs,  malgré  leur  maître,  de  parvenir  à  me  chas- 
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SCI-  dïci.  Nous  verrons  ce  qu'il  en  sera;  je  crois 

que  c'est  le  cas  de  laire  pouf:  ils  ne  s'y  attendent 

pas. 

Le  parti  que  vous  prenez  de  ne  sortir  du  lit  que 
parfaitement  rétabli  est  très  sa{)e;  mais  il  ne  faut 
pas  sauter  trop  l)rus(|uement  de  vos  rideaux  dans 
Ja  rue,  cela  seroit  danj^jercux  :  faites  mettre  des 
nattes  dans  votre  chambre,  au  défaut  de  taj)is 
de  pied;  donnez-vous  tout  le  temps  de  vous  bien 
rétablir,  avant  de  songer  à  venir,  et  en  attendant 
arranjjcz  tellement  vos  affaires ,  que  vous  n'ayez 
à  partir  d'ici  (|ue  <juand  vous  vous  v  ennuierez  : 
faites  en  sorte  de  vous  laisser  maître  de  tout  votre 
temps  ;  je  ne  puis  trop  vous  recommander  cette 
précaution  :  j'aime  mieux  vous  avoir  plus  tard , 
et  vous  garder  plus  lonf»-temps.  Knfin  je  vous 
conjme  derechef,  avec  instance,  de  pourvoir  si 
Lien  d'avance  à  toute  chose,  que  rien  ne  puisse 
vous  faire  partir  d'ici  que  votre  volonté. 

Nous  avons  ici  des  échecs,  ainsi  n'en  apportez 
pas;  mais  si  vous  vouhv.  apj>orter  (pielques  vo- 
lants, vous  ferez  bien,  car  les  miens  sont  p,âtés 
ou  ne  valent  rien  :  je  suis  ])ien  aise  (jue  vous 
vous  renforciez  assez  aux  échecs  pour  me  donner 
du  plaisir  à  vous  battre;  voilà  tout  ce  «pie  vous 
j)ouvcz  espérer;  car,  à  moins  ipie  vous  ne  rece- 
viez avanta}',e,  mon  j)auvie  ami,  vous  serez  battu, 
et  toujours  battu.  Je  me  souviens  qu'ayant  llion- 
neur  de  jouer,  il  y  a  six  ou  sept  ans,  avec  M.  le 
prince  de  Conti,  je  lui  };a};nai  trois  parties  de 
fcuite,  tan(hs  (|ue  tout  son  ciu'tège  me  faisoit  des 
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grimaces  de  possédés  :  en  quittant  le  jeu,  je  lui 
dis  gravement  :  Monseigneur,  je  respecte  trop 
votre  altesse  pour  ne  pas  toujours  gagner.  Mon 
ami,  vous  serez  battu,  et  bien  battu;  je  ne  serois 
pas  même  fâcbc  que  cela  vous  dégoûtât  des 
échecs ,  car  je  n'aime  pas  c^ue  vous  preniez  du 
goût  pour  des  amusements  si  fatigants  et  si  sé- 
dentaires. 

A  propos  de  cela ,  parlons  de  votre  régime  ;  il 
est  bon  pour  un  convalescent,  mais  très  mauvais 
à  prendre  à  votre  âge,  pour  quelqu'un  qui  doit 
agir  et  marcher  beaucoup  :  ce  régime  vous  affoi- 
blira  et  vous  ôtera  le  goût  de  l'exercice.  Ne  vous 
jetez  point  comme  cela,  je  vous  conjure,  dans 
les  extrêmes  systématiques  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que 
la  nature  se  mène  :  croyez-moi,  prenez-moi  pour 
le  médecin  de  votre  corps,  comme  je  vous  prends 
pour  le  médecin  de  mon  ame;  nous  nous  en 
trouverons  bien  tous  deux.  Je  vous  préviens 
môme  qu'il  me  seroit  impossible  de  vous  tenir 
ici  aux  légumes,  attendu  qu'il  y  a  ici  un  grand 
potager  d'où  je  ne  saurois  avoir  un  poil  d'herbe, 
parceque  son  altesse  a  ordonné  à  son  jardinier 
de  me  fournir  de  tout:  voilà,  mon  ami,  com- 
ment les  princes,  si  puissants  et  si  craints  où  ils 
ne  sont  pas,  sont  obéis  et  craints  dans  leur  mai- 
son. Vous  aurez  ici  d'excellent  bœuf,  d'excellent 
potage,  d'excellent  gibier,  vous  mangerez  peu; 
je  mie  charge  de  votre  régime,  et  je  vous  pro- 
mets qu'en  partant  d'ici  vous  serez  gras  comme 
un  moine,  et  sain  comme  une  bête;  car  ce  n'est 
18. 
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pas  votre  estomac,  mais  votre  cervelleque  je  veux 
mettre  au  réj^ime  frugivore.  Je  vous  ferai  lirouter 
avec  moi  de  mon  foin.  Ainsi  soit-il.  Bonjour. 

Mille  choses  de  ma  part  à  M.  Deluze,  hélas! 
avec  qui  nous  nous  sommes  vus  :  dans  quel  mo- 
ment nous  nous  sommes  quittés  !  Ne  nous  rever- 
rons-nous  point? 

A  M.  DUPEYROU. 

9  octobre  1767. 

Je  vous  écris  un  mot  à  la  hâte  pour  vous  dire 
que  le  patron  de  la  case  est  venu  ici  mardi  seul 
et  n'a  point  chassé;  de  sorte  que  j'ai  profité  de 
tous  les  moments  que  ce  grand  prince,  et,  pour 
plus  dire,  que  ce  digne  homme  a  passés  ici:  il 
me  les  a  donnés  tous.  Vous  connoisscz  mon 
cœur ,  jugez  comment  j'ai  senti  cette  grâce  :  hélas  ! 
que  ne  peut-il  voir  le  mal  et  en  couper  la  source  ! 
mais  il  ne  me  reste  qu'à  me  résigner,,  et  c'est  ce 
que  je  fais  aussi  pleinement  qu'il  se  peut. 

Cher  hôte,  venez:  nous  aurons  des  légumes, 
non  pas  de  son  jardin,  car  il  n'en  est  pas  le 
maître;  mais  un  bonhomme  qu'on  trompoit  s'est 
détaché  de  la  ligue,  et  je  compte  m'arrangcr  avec 
lui  pour  mes  fournitures,  que  je  n'ai  pu  faire  jus- 
qu'ici, ni  sans  payer,  ni  en  payant.  Mardi,  sou- 
pant  avec  son  altesse,  je  mangeai  du  fruit  pour 
la  seule  fois  depuis  deux  mo^s  :  je  le  lui  dis  tout 
bonnement  ;  le  lendemain ,  il  m'envoya  le  bassin 
qu'on  lui  avoit  servi  la  veille,  et  qui  me  fit  grand 
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plaisir;  car  il  faut  vous  dire  que  je  suis  ici  envi- 
ronné de  jardins  et  d'arbres,  comme  Tantale  au 
milieu  des  eaux.  Mon  état  à  tous  égards  ne  peut 
se  représenter;  naais  venez,  il  changera  du  moins 
tandis  que  vous  serez  avec  moi. 

Votre  précaution  d'aller  par  degrés  est  excel- 
lente; continuez  de  même,  et  ne  vous  pressez 
point  :  mais  je  vous  conjure  de  si  bien  faire,  que 
vous  vous  pressiez  encore  moins  de  partir  d'ici 
quand  vous  y  serez.  Vous  faites  très  bien  de  porter 
à  vos  pieds  vos  nattes  et  vos-  tapis  de  pied  :  la 
façon  dont  vous  me  proposez  cette  terrible 
énigme  m'a  fait  mourir  de  rire;  je  suis  l'OEdipe 
qui  fera  l'effort  de  la  deviner,  c'est  que  vous  avez 
des  pantoufles  de  laine  garnies  de  paille  :  si  vos 
attaques  d'échecs  sont  de  la  force  de  vos  énigmes, 
]e  n'ai  qu'à  me  bien  tenir.  Bonjour. 

Les  oreilles  ont  dû  vous  tinter  pendant  que  son 
altesse  étoit  ici.  Bonjour  derechef;  je  ne  croyois 
écrire  qu'un  mot,  et  je  ne  saurois  finir. 

A  M.  DUPEYROU. 

Samedi ,  octobre  1767. 

J'ai,  mon  cher  hôte,  votre  lettre  du  i3,  et  j'y 
vois,  avec  la  plus  grande  joie,  que  vos  forces  re- 
venues graduellement ,  et  par-là  plus  solidement , 
vous  mettent  en  état  de  faire  à  Paris  le  grand 
garçon  ;  mais  je  voudrois  bien  que  vous  n'y  fissiez 
pas  trop  l'homme,  et  que  vous  vinssiez  ici  affer- 
mir votre  virilité,  de  peur  d'être  tenté  de  l'exercer 
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OÙ  VOUS  ctPS.  Vous  mo  paroissrz  en  train  d'ahuser 
un  peu  de  la  permission  que  je  vous  ai  donnée 
d'y  prolonger  votre  séjour  :  écoutez,  j'ai  bien 
mesuré  cette  permission  sur  les  besoins  de  votre 
santé,  mais  non  pas  sur  ceux  de  vos  plaisirs,  et 
je  ne  me  sens  pas  assez  désintéressé  sur  ce  point 
pour  consentir  que  vous  vous  amusiez  à  mes  dé- 
pens. Ne  venez  pas ,  après  vous  être  solacié  à  Pa- 
ris tout  à  votre  aise,  me  dire  ici  que  vous  êtes 
pressé  de  partir,  que  vos  allaires  vous  talon- 
nent, etc.;  je  voys  avertis  (prun  tel  lanf;a[;e  ne 
prendroit  pas  du  tout,  que  sur  ce  point  je  n'en- 
tendrois  pas  raillerie ,  et  que  j'ai  tout  au  moins 
le  droit  d'exiger  que  vous  ne  soyez  pas  plus  pres- 
sé de  partir  d'ici,  que  vous  ne  l'avez  été  d'y  ve- 
nir :  pensez  à  cela  très  sérieusement,  je  vous  prie; 
et  faites  sur-tout  les  choses  d'assez  bonne  grâce 
pour  mériter  que  je  vous  pardonne  les  huit  jours 
dont  vous  avez  eu  le  front  de  me  parler.  Au  pre- 
mier moment  où  vous  vous  dé[)lairez  ici,  j)artez- 
en,  rien  n'est  [)lus  juste,  mais  arrangez-vous  de 
telle  sorte  qu'il  n'y  ait  que  l'ennui  qui  vous  eu 
puisse  chasser  :  j'ai  dit. 

Je  ne  suis  pas  absolument  fâché  des  petits  tra- 
cas qu'a  pu  vous  tlonncr  la  recherche  des  hvres 
de  botani(pie;  promenades,  diversions,  distrac- 
tions, sont  choses  bonnes  pour  la  convalescen- 
ce :  mais  il  ne  faut  pas  vous  incpiiétcr  du  p(^u  de 
succès  de  vos  reclierchcs;  j'en  étois  déjà  prestjue 
sûr  d'avance,  et  c'étoit  en  prévoyant  (|u'on  tron- 
vcroit  j)eu  de  livres  «le  botanique  à  Paris,  qu»- 
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jVn  notois  un  grand  nombre  pour  mettre  au  ha- 
sard la  rencontre  de  quelqu'un.  Il  est  étonnant 
à  quel  point  de  crasse  ignorance  et  de  barbarie 
on  reste  en  France,  sur  cette  belle  et  ravissante 
étude,  que  l'illustre  Linnaeus  a  mise  à  la  mode 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe  :  tandis  qu'en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre  les  princes  et  les  grands 
font  leurs  délices  de  l'étude  des  plantes,  on  la 
regarde  encore  ici  comme  une  étude  d'apothi- 
caire ;  et  vous  ne  sauriez  croire  quel  profond  mé- 
pris on  a  conçu  pour  moi,  dans  ce  pays,  en  me 
voyant  herboriser  :  ce  superbe  tapis  dont  la  terre 
est  couverte  ne  montre  à  leurs  yeux  que  lave- 
m.ents  et  qu'emplâtres  ,  et  ils  croient  que  je  passe 
ma  vie  à  faire  des  purgations.  Quelle  surprise 
pour  eux,  s'ils  avoient  vu  madame  la  duchesse 
de  Portland,  dont  j'aL  l'honneur  d'être  l'herbo- 
riste ,  grimper  sur  des  rochers  où  j'avois  peine  à 
la  suivre ,  pour  aller  chercher  le  cliamœdrjsfru- 
tescens  et  la  saxifraga  alpina!  Or,  pour  revenir, 
il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  que  vous  ne 
trouviez  pas  à  Paris  des  livres  de  plantes;  et  je 
prendrai  le  parti  de  faire  venir  d'ailleurs  ceux 
dont  j'aurai  besoin. 

Si  M.  Dcluze  n'est  pas  encore  parti ,  comme  je 
l'espère,  je  vous  prie  de  lui  dire  mille  bonnes 
choses  pour  moi,  et  de  l'en  charger  d'autant  pour 
madame  Deluze.  J'ose  à  peine  vous  parle»  de  la 
bonne  maman,  sentant  bien  qu'en  cette  occasion 
ses  vœux  sont  très  opposés  aux  miens;  mais,  cil 
vérité,  c'est  presque  la  seule  où  je  ne  lui  fisse  pas, 
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et  même  avec  plaisir,  le  sacrifice  de  ma  propre 

satisfaction. 

Voilà  rheure  de  la  poste  qui  presse  ;  le  domes- 
tique attend  et  m'importune  :  il  faut  finir  en  vous 
embrassant. 

A  M.  DUTENS. 

16  octobre  1767. 

Puisque  M.  Dutens  juge  plus  commode  que  la 
petite  rente  qu'il  a  proposée  pour  prix  des  livres 
de  J.  J,  Rousseau  soit  payée  à  Londres,  même 
pour  cette  année,  oii  cependant  Tun  et  l'autre 
sont  en  ce  pays,  soit.  Il  y  aura  toutefois,  sur  la 
formule  de  la  lettre  de  change  qu'il  lui  a  en- 
voyée, un  petit  retranchement  à  faire,  sur  le- 
quel il  seroit  à  propos  que  M.  Frédéric  Diitcns 
fût  prévenu;  c'est  celui  du  lieu  de  la  date  :  car 
quoique  Rousseau  sache  trc s  bien  que  sa  demeure 
est  connue  de  tout  le  monde,  il  lui  convient  ce- 
pendant de  ne  point  autoriser  de  son  fait  cette 
connorôsance.  Si  cette  suppression  pouvoit  faire 
difficulté,  M.  Dutens  seroit  prié  de  chercher  le 
moyen  de  la  lever,  ou  de  revenir  au  paiement 
du  capital,  faute  de  pouvoir  étal)lir  commodé- 
ment celui  de  la  rente. 

J.  .T.  Rousseau  a  laissé  entre  les  mains  de  M.  Da- 
venport  un  supplément  de  Hvres  à  la  disposition 
de  M.  J)utcns,pour  être  réunis  à  la  masse. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Ce  12  décembre  1767. 

Je  consens  de  tout  mon  cœur,  mon  illustre 
ami,  que  vous  fassiez  imprimer,  avec  les  précau- 
tions dont  vous  parlez,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  riionneur  de  m'écrire,  et  je  vous  remercie 
de  l'honnêteté  avec  laquelle  vous  voulez  bien  me 
demander  mon  consentement  pour  cela. 

Vous  voilà  donc  embarqué  tout  de  bon  dans 
les  guerres  littéraires  :  que  j'en  suis  affligé,  et  que 
je  vous  plains  !  Sans  prendre  la  liberté  de  vous 
dire  là-dessus  rien  de  mon  chef,  j'oserai  vous 
transcrire  ici  deux  vers  du  Tasse  que  je  me  rap- 
pelle et  auxquels  je  n'ajouterai  rien  : 

Giunta  è  tua  gloria  al  sommo,  e  perinnanzi 
Fugirle  dubbie  guerre  a  te  convienne. 

Je  vous  honore  et  vous  embrasse,  monsieur, 
de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DUPEYROU. 

Ce  G  janvier  1768. 

J'étois,  mon  cher  hôte,  dans  un  tel  souci  sur 
votre  voyage,  que,  tant  pour  retirer  le  paquet 
çi-joint,  que  je  savois  être  au  bureau,  que  dans 
l'attente  de  votre  lettre,  la  poste  étant  arrivée 
hier  plus  tard  qu'à  l'ordinaire,  j'envoyai  trois 
fois  de  suite  à  Gisors  :  enfin  je  la  reçois  cette 
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lettre  si  impatiemment  attendue;  et  après  l'avoir 
déchirée  pour  l'ouvrir  plus  vite,  au  lieu  du  dé- 
tail que  j'y  chcrchols,  j'y  vois  pour  début  celui 
du  départ  de  mes  lettres.  Mon  dieu,  (pfen  le  li- 
sant vous  me  paroissiez  haïssable  !  Ma  loi ,  si  c'est 
là  de  la  politesse,  je  la  donne  au  diable  de  bien 
bon  ca^ur. 

Enfin  vous  voilà  heureusement  arrivé,  mal- 
gré ce  premier  accident  dont  l'histoire  m'eût  fait 
trembler,  si  votre  lettre  n'eût  été  datée  de  Paris. 
Convenez  qu'en  ce  moment-là  vous  dûtes  sentir 
qu  il  n'est  pas  inutile  à  un  convalescent  d'avoir 
avec  soi  un  ami  en  route ,  et  qu'au  fond  du  cœur 
vous  m'avez  su  gré  de  ma  tricherie.  Voilà  les 
seules  que  je  sais  faire,  mais  je  ne  m'en  corrif^e- 
rai  pas. 

Je  suis  très  charmé  que  vous  soyez  content  de 
vos  petits  repas  tête  à  tête ,  et  je  désire  extrême- 
ment que  vous  preniez  Thabitude  de  dîner  en 
ville  le  moins  qu'il  se  pourra,  d'autant  plus  que 
le  froid  terrible  qu'il  fait ,  et  dont  l'influence 
m'est  bien  cruelle,  la  neijje  abondante  par  la- 
quelle il  se  terminera  probablement  ,  doivent 
vous  empêcher  de  songer  à  votre  départ  jusqu'à 
ce  que  le  temps  s'adoucisse,  et  que  les  chemins 
devicMinrnt  praticables;  quoique  je  vous  a\ouc 
1)1(11  «jue  votn^  b*"{ï  sc'joim'  a  Paiis  ne  me  lalsse- 
roit  passans  inquiétude,  si  vous  n'aviez  avec  vous 
un  bon  surveillant  «jui ,  jVspêre,  ne  s'embarras- 
sera pas  ])lus  que  moi  de  vous  déplaire  poiu'  vous 
conserver.  Je  me  tranquilli.se  donc,  et  je  tran- 
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quîllise  de  mon  mieux  ma  pauvre  sœur,  non 
moins  inquiète  que  moi ,  espérant  que,  clans  ce 
temps  rigoureux ,  vous  veillerez  attentivement 
l'un  sur  l'autre,  en  sorte  que  vous  vous  rendiez 
tous  deux  à  vos  Pénates,  sains  et  saufs.  Ainsi  soit- 
il.  Cette  bonne  fille  est  transportée  de  joie  de 
votre  heureuse  arrivée ,  et  je  vois  avec  grand  plai- 
sir qu'elle  cède  à  cette  pente  si  naturelle  et  si 
honorable  au  cœur  humain,  de  s'attacher  aux 
gens  ,  avec  plus  de  tendresse,  par  les  soins  qu'on 
leur  a  rendus.  Quant  à  ce  que  vous  ajoutez 
qu'elle  s'est  fait  gronder  plus  d'une  fois  par  son 
frère,  à  cause  des  soins,  des  attentions  et  des 
complaisances  qu'elle  avoit  pour  vous  ,  cela  me 
paroît  si  plaisant,  que,  n'étant  pas  aussi  gaillard 
que  vous,  je  n'y  trouve  rien  à  répondre. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  les  détails  de 
vos  déjeunes  et  dînes  me  font  gi^and  plaisir:  ajou- 
tez même,  et  grand  bien;  car  ils  me  rendent  l'ap- 
pétit que  le  froid  excessif  m'ôte. 

Voici,  mon  cher  hôte,  une  réponse  de  ma- 
dame l'abbesse  de  G****.  Cette  réponse- étoit  ac- 
compagnée d'un  petit  billet  très  obligeant  pour 
moi  et  pour  ma  sœur,  de  jolies  breloques  de  re- 
ligieuses. Cette  dame  est  jeune,  bonne,  très  ai- 
mable ,  et  je  crois  que  vous  auriez  assez  aimé  à 
lui  rendre  des  douceurs  qui  fussent  autant  de 
son  goût,  que  les  siennes  l'étoient  du  vôtre.  Je 
ne  manquerai  pas  de  lui  faire  quelquefois  votre 
cour ,  sitôt  que  la  saison  le  permettra. 
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A  MILORD  COMTE  DE  HARCOURT. 

i3  janvier  1-68. 

Je  me  reprochois ,  jiiilord  ,  d'avoir  tardé  si 
long-temps  à  vous  écrire  et  à  vous  remercier,  si 
je  ne  me  rendois'le  témoignage  que  la  volonté 
y  étoit  tout  entière,  et  que  ce  que  je  veux  faire 
est  toujours  ce  que  je  fais  le  moins.  J'ai  ,  entre 
autres,  été  depuis  trois  mois  garde-malade ,  et  je 
n'ai  pas  quitté  le  chevet  d'un  ami,  qui,  grâce  au 
ciel  ,  est  enfin  parfaitement  rétabli.  Je  vous  of- 
fre, milord,  les  prémices  de  mes  loisirs;  et  c'est 
avec  autant  d'empressement  que  de  reconnois- 
sance  que  touché  de  toutes  les  bontés  dont  vous 
m'avez  honoré  je  vous  en  demande  la  continua- 
tion. Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'en  les  cultivant 
avec  le  plus  grand  soin  je  ne  vous  témoigne  en 
toute  occasion  combien  elles  me  sont  précieuses. 

J'ai  requ  depuis  long-temps  l'argent  du  billet 
que  vous  prîtes  la  peine  de  m'envoyer  pour  le 
produit  des  estampes;  et  c'est  encore  un  de  mes 
torts  les  moins  excusables  de  ne  vous  en  avoir 
pas  tout  de  suite  accusé  la  réception;  mais  je  me 
reposois  un  peu  en  cela  sur  votre  banquier ,  qui 
n'aura  pas  manqué  de  vous  en  donner  avis.  Vous 
me  demandez,  milord,  ce  qu'il  falloit  faire  des 
estanq)es  de  M.  Watelet  :  nous  étions  convenus 
que,  puisque  vous  ne  les  av^ez  pas  et  qu'elles  vous 
étoieut  agréal)les,  vous  les  ajouteriez  à  vos  porte- 
Jcuilles,  d'autant  plus  (ju'elles  ncpouvoient  pas- 


ANNÉE    1768.  107 

ser  décemment  et  convenablement  que  clans  les 
mains  d'un  ami  de  l'auteur  :  ainsi  j'espère  qu'à 
ce  titre  vous  ne  dédaignerez  pas  de  les  accepter. 
A  l'égard  de  l'estampe  du  roi,  je  désire  extrême- 
ment qu'elle  me  parvienne  ;  et,  si  vous  permet- 
tez que  j'abuse  encore  de  vos  bontés ,  j'ose  vous 
supplier  de  la  faire  envelopper  avec  soin  dans 
un  rouleau.  Je  désire  extrêmement  recevoir  bien- 
tôt cette  belle  estampe  que  j'aurai  soin  de  faire 
encadrer  convenablement  pour  avoir  les  traits 
de  mon  auguste  bienfaiteur  incessamment  gra- 
vés sous  mes  yeux ,  comme  ses  bontés  le  sont  dans 
mon  cœur. 

Daignez,  milord,  continuer  à  m'honorer  des 
vôtres,  et  quelquefois  des  marques  de  votre  sou- 
venir :  je  tâcherai  de  mon  côté  de  ne  me  pas 
laisser  oublier  de  vous ,  en  vous  renouvelant  au- 
tant que  cela  ne  vous  importunera  pas,  les  assu- 
rances de  mon  plus  entier  dévouement  et  de 
mon  plus  vrai  respect. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

i3  janvier  1768. 

J'ai,  mon  illustre  ami ,  pour  vous  écrire ,  laissé 
passer  le  temps  des  sots  compliments  dictés  non 
par  le  cœur,  mais  par  le  jour  et  par  l'heure,  et 
qui  partent  à  leur  moment  comme  la  détente 
d'une  horloge.  Mes  sentiments  pour  vous  sont 
trop  vrais  pour  avoir  besoin  d'être  dits  ,  et  vous 
les  méritez  trop  bien  pour  manquer  de  les. cou- 
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noître.  Je  vous  plains  du  fond  de  mon  eœur  des 
tracas  où  vous  êtes  ;  car,  quoi  que  vous  eu  disiez, 
je  vous  vois  embarqué,  sinon  dans  des  querelles 
littéraires,  au  uioins  dans  des  c|uerelles  écono- 
miques et  politiques;  ce  qui  seroit  pent-être  en- 
core pis  s'il  étoit  possible  :  je  suis  prêt  à  tomber 
en  défaillance  au  seul  souvenir  de  tout  cela;  per- 
mettez que  je  n'en  jiarle  plus,  que  je  n'y  pense 
plus  que  par  le  tendre  intérêt  que  je  prends  à 
votre  repos,  à  votre  (jloire.  .le  puis  bien  tenir  les 
mains  élevées  pendant  le  combat,  mais  non  pas 
me  résoudre  à  le  rcfjarder. 

Parlons  de  cbansons,  cela  vaudra  mieux  :  se- 
roit-il  possible  que  vous  songeassiez  tout  de  bon 
à  faire  un  opéra?  O  que  vous  seriez  aimable,  et 
que  j'almerois  mieux  vous  voir  cbauter  à  l'opéra 
quecrier  dans  le  désert  !  non  qu  on  ne  vous  écoute 
et  qu'on  ne  vous  lise,  mais  on  ne  vous  suit  ni  ne 
veut  vous  entendre.  Ma  foi,  monsieur,  faisons 
comme  les  nourrices  ,  cpii,  quand  les  enfants 
(jrondeut,  leur  cbantent  et  les  font  danser.  Votre 
seule  proposition  m'a  déjà  mis,  moi  vieux  rado- 
teur, parmi  ces  enfants-là  ,  et  il  s'en  faut  peu  (pie 
ma  muse  cbenue  ne  soit  prête  à  se  ranimer  aux 
accents  de  la  vôtre,  ou  même  à  la  seule  annonce 
de  ces  accents.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  aiijour- 
d'bui  davantaj^e;  car  votre  proposilion  n\\\  fout 
l'air  de  n'être  «[u'une  vaine  amorce,  pour  voir  si 
le  vieux  fou  nH)rdroit  encore  à  riiameeon.  A 
présent  (|no  vf)iis  en  ave/,  à-jXMi-prês  le  plaisir, 
dites-moi  tout  rondement  ce  qui  en  est,et  j(î  vous 
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dirai  franchement,  moi,  ce  que  j'en  pense  et  ce 
que  je  crois  y  pouvoir  faire  :  après  cela,  si  le  cœur 
vous  en  dit ,  nous  en  pourrons  causer  avec  mon 
aimable  payse,  qui  nous  donnera  sur  tout  cela 
de  très  bons  conseils.  Adieu,  mon  illustre  ami, 
je  vous  embrasse  avec  respect,  mais  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  GRANVILLE. 

Trye,  le  26  janvier  iy68. 

Je  n'aurois  pas  tardé  si  lon^j-temps,  monsieur, 
à  vous  remercier  du  plaisir  que  m'a  fait  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré  le  6  novembre,  sans 
beaucoup  de  tracas  qui ,  venus  à  la  traverse,  m'ont 
empêché  de  disposer  de  mon  temps,  comme  j'au- 
rois  voulu.  Les  témoignages  de  votre  souvenir  et 
de  votre  amitié  me  seront  toujours  aussi  chers 
que  vos  honnêtetés  et  vos  bontés  m'ont  été  sen- 
sibles pendant  tout  le  temps  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur d'être  votre  voisin.  Ce  qui  ajoute  à  mon 
déplaisir  de  vous  écrire  si  tard  est  la  crainte  que 
cette  lettre ,  vous  trouvant  déjà  parti  de  Calwich , 
ne  fasse  un  bien  long  circuit  pour  vous  aller  cher- 
cher à  Bath.  Je  désire  fort,  monsieur,  que  vous 
ayez  cette  fois  entrepris  ce  voyage  annuel  plus 
par  habitude  que  par  nécessité,  et  que  toutefois 
les  eaux  vous  fassent  tant  de  bien  que  vous  puis- 
siez jouir  en  paix  de  la  belle  saison  qui  s'appro- 
che, dans  votre  charmante  demeure,  sans  aucun 
ressentiment  de  vos  précédentes  incommodités. 
Vous  y  trouverez,  je  pense,  à  votre  retour,  un 
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barbouillage  nouvellement  imprimé,  où  je  nie 
suis  mêlé  de  bavarder  sur  la  musique,  et  dont 
j'ai  fait  adresserun  exemplaire  à  M.  Roufjemont , 
avec  prière  de  vous  le  faire  passer.  Aimant  la 
musique,  et  vous  y  connoissant  aussi  bien  que 
vous  faites,  vous  ne  dédaip^nerez  peut-être  pas 
de  donner  quelques  moments  de  solitude  et  d'oi- 
siveté, à  parcourir  une  espère  de  livre  qui  en 
traite  tant  bien  (jue  mal  :  j  aurois  vouhi  pouvoir 
mieux  faire;  mais  enfin  le  voilà  tel  qu'il  est. 

Le  défaut  d'occasion ,  monsieur ,  pour  faire 
partir  cette  lettre,  rend  sa  date  bien  surannée, 
et  me  l'a  fait  écrire  à  deux  fois  :  l'occasion  même 
d'un  ami  prêt  à  partir,  et  qui  veut  bien  s'en  char- 
ger, ne  me  laisse  pas  le  temps  de  transcrire  ma 
réponse  à  l'aimable  ijcrgère  de  Cahvich  ,  et  me 
force  à  la  laisser  partir  un  peu  bar])ouillée  :  veuil- 
lez lui  faire  excuser  cette  petite  irrégularité,  ainsi 
que  celle  du  défaut  de  signature,  dont  vous  pou- 
vez savoir  la  raison.  Recevez,  monsieur,  mes  sa- 
lutations em])ressées  et  mes  vœux  pour  raffer- 
missement de  votre  santé. 


LHERBORISTE 

UE  LA  DCCHESSE  DE  POIITI.AN*. 


P.  S.  Comme  l'exemplaire  du  Dictionnaire  de 
inusi(jue,  qui  vous  étoit  destiné,  avoit  été  adressé 
iàM.  Vaillant,  (|ul  n\i jamais  paru  fort  soigneux 
des  commissions  qui  me  regardent,  j'en  ai  fait 
envoyer  depids  un  second  à  M.  Rougemont  pour 
vous  b'  r.ilre  passer  au  dolbut  du  jM-cnner. 
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A  MADEiMOISELLE  DEWES. 

Le  20  janvier  1^68. 

Si  je  vous  ai  laissé ,  ma  belle  voisine ,  nue 
empreinte  que  vous  avez  bien  gardée,  vous  m'en 
avez  laissé  une  autre  que  j'ai  {jardée  encore 
mieux.  Vous  n'avez  mon  cachet  que  sur  un  pa- 
pier qui  peut  se  perdre ,  mais  j'ai  le  vôtre  em- 
preint dans  mon  cœur,  d'où  rien  ne  peut  l'effa- 
cer :  puisqu'il  étoit  certain  que  j'emportois  votre 
gage,  et  douteux  que  vous  eussiez  conservé  le 
mien ,  c'étoit  moi  seul  qui  devois  désirer  de  vé- 
rifier la  chose  ;  c'est  moi  seul  qui  perds  à  ne 
l'avoir  pas  fait.  Ai-je  donc  besoin  ,  pour  mieux 
sentir  mon  malheur,  que  vous  m'en  fassiez  en- 
core un  crime?  cela  n'est  pas  trop  humain.  Mais 
votre  souvenir  me  console  de  vos  reproches  ; 
j'aime  mieux  vous  savoir  injuste  qu'indifférente , 
et  je  voudrois  être  grondé  de  vous  tous  les  jours 
au  même  prix.  Daignez  donc,  ma  belle  voisine, 
ne  pas  oublier  tout-à-fait  votre  esclave ,  et  con- 
tinuer à  lui  dire  quelquefois  ses  vérités.  Pour 
moi ,  si  j'osois  à  mon  tour  vous  dire  les  vôtres , 
vous  me  trouveriez  trop  galant  pour  un  barbon. 
Bonjour,  ma  belle  voisine.  Puissiez- vous  bien- 
tôt, sous  les  auspices  du  cher  et  respectable  on- 
cle, donner  un  pasteur  à  vos  brebis  de  Calwicb. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Trye,  le  28  janvier  1768. 

Je  me  souviens,  mon  illustre  ami,  que  le  jour 
où  je  renon(;ai  aux  petites  vanités  du  monde , 
et  en  même  temps  à  ses  avantages ,  je  me  dis 
entre  autres,  en  me  dclaisant  de.  ma  montre: 
Grâce  au  ciel ,  je  n'aurai  plus  besoin  de  savoir 
riieure  qu'il  est.  J'aurois  pu  me  dire  la  même 
chose  sur  le  quantiènu^ ,  en  me  défaisant  de  mon 
almanach  ;  mais,  ([uoicjue  je  n'y  tlemie  plus  par 
l(;s  affaires,  j'y  tiens  tiicore  par  l'amitié;  cela 
rtMid  mes  correspondances  plus  douces  et  moins 
fréquentes  :  c'est  pourquoi  je  suis  sujet  à  me 
tromper  dans  mes  dates  de  semaine,  et  même 
«|ii('lc[uefois  de  mois.  Car,  quoique  avec  l'alma- 
iiaclî  je  sache  bien  trouver  le  quantième  dans  la 
semaine,  sachant  le  jour,  quand  il  s  a(;it  de  trou- 
ver aussi  la  semaine ,  je  suis  totalement  en  dé- 
faut. J'y  devrois  pourtant  être  moins  avec  vous 
qu'avec  tout  autre ,  puisque  je  n'écris  à  personne 
plus  souvent  et  plus  volontiers  qu'à  vous. 

Conclusion  :  nous  ne  ferons  d'opéra  ni  lun 
Tii  l'autre;  c'est  de  quoi  j'étois  d'avance  à-peu- 
près  sûr.  J'avoue  pourtant  que ,  dans  ma  situa- 
tion ])résente,  quelque  distraction  attat  hanic  et 
afjréable  me  seroit  nécessaire.  J'aurois  besoin  , 
sinon  de  faire  de  la  musique,  au  moins  d'en  en- 
tendre, et  cela  me  léroit  même  beaucoup  plus 
de  bien.  Je  suis  attaché  ])lus  que  jamais  à  la  so- 
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litude  ;  mais  il  y  a  tant  d  entours  déplaisants  à  la 
mienne ,  et  tant  de  tristes  souvenirs  m'y  pour-' 
suivent  malfjré  moi ,  qu'il  m'en  faudi  oit  une 
autre  encore  plus  entière  ,  mais  où  des  objets 
agréables  pussent  effacer  l'impression  de  ceux 
qui  m'occupent ,  et  faire  diversion  au  sentiment 
de  mes  malheurs.  Des  spectacles  où  je  pusse  être 
seul  dans  un  coin  et  pleurer  à  mon  aise,  de  la 
musique  qui  put  ranimer  un  peu  mon  creui' 
affaissé  ;  voilà  ce  qu'il  me  faudroit  pour  effacer 
toutes  les  idées  antérieures ,  et  me  ramener  uni- 
quement à  mes  plantes,  qui  m'ont  quitté  pour 
trop  long-temps  cet  hiver.  Je  n'aurai  rien  de 
tout  cela,  car  en  toutes  choses  les  consolations 
les  plus  simples  me  sont  refusées  ;  mais  il  me 
faut  un  peu  de  travail  sur  moi-même  pour  y 
suppléer  de  mon  propre  fonds. 

On  dit  à  Paris  que  je  retourne  en  Angleterre. 
Je  n'en  suis  pas  surpris ,  car  le  pulilic  me  con- 
noît  si  bien ,  qu'il  me  fait  toujours  faire  exacte- 
ment le  contraire  des  choses  que  je  fais  en  effet. 
M.  Davenport  m'a  écrit  des  lettres  très  lionnêtes 
et  très  empressées  pour  me  rappeler  chez  lui.  Je 
n'ai  pas  cru  devoir  répondre  brutalement  à  ses 
avances,  mais  je  n'ai  jamais  marqué  l'intention 
d'y  retourner.  Honoré  des  bienfaits  du  souve- 
rain ,  et  des  bontés  de  beaucoup  de  gens  de  mé- 
rite dans  ce  pays-là,  j'y  suis  attaché  par  recon- 
noissance,  et  je  ne  doute  pas  qu'avec  un  peu  de 
clioi\  dans  mes  liaisons  je  n'y  pusse  vivre  agréa- 
blement ■  mais  Tair  du  pays  qui  m'en  a  chassé 
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n'a  pas  changé  depuis  ma  retraite,  et  ne  me  per- 
met pas  de  songer  au  retour.  Celui  de  France  est 
de  tous  les  airs  du  monde  celui  qui  convient  le 
mieux  à  mon  corps  et  à  mon  conu';  et,  tant 
qu'on  me  permettra  d'y  vivre  en  lil)crté,  je  ne 
choisirai  point  d'autre  asile  pour  y  finir  mes 
jours. 

On  me  presse  pour  la  poste ,  et  je  suis  forcé 
de  finir  brusquement,  en  vous  saluant  avec  res- 
pect et  vous  embrassant  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Trye,  le  29  janvier  1^68. 

J'ai  reçu,  mon  digne  ami,  votre  paquet  du  22  , 
et  il  me  seroit  également  parvenu  sous  l'adresse 
que  je  vous  ai  donnée,  quand  vous  n'auriez  pas 
pris  l'inutile  précaution  de  la  double  enveloppe, 
sous  laquelle  il  n'est  pas  même  à  propos  que  le 
nom  de  votre  ami  paroisse  en  aucune  fac-on. 
C'est  avec  le  plus  sensi])le  plaisir  que  j'ai  enfin 
appris  de  vos  nouvelles  ;  mais  j'ai  été  vivement 
ému  de  l'envoi  de  votre  iamillc  à  Lausanne  : 
cela  m'apprend  assez  à  quelle  extrémité  votre 
pauvre  ville  et  tant  de  braves  gens  dont  elle  est 
pleine  sont  à  la  veille  d'ètn'  réduits.  Tout  per- 
suadé que  je  sois  que  rien  ici-l»as  ne  mérite  d  être 
acheté  au  prix  du  sang  lunuain,  et  qu'il  n'y  a 
plus  de  lilx'rté  sur  la  terre  que  dans  le  cœur  de 
l'Iwjmnu'  juste,  je  sens  bien  louîclois  qu'il  est 
naturel  a  des  gens  de  courage,  cjui  ont  vécu  li- 
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lires,  de  préférer  une  mort  h()iiora])ic  à  la  plus 
dure  servitude;  cependant,  même  dans  le  cas  le 
plus  clair  de  la  juste  défense  de  vous-mêmes,  la 
certitude  oii  je  suis,  qucussiez-vous  pour  un  mo- 
ment l'avantage,  vos  malheurs  ncn  seroient  en- 
suite que  plus  {grands  et  plus  sûrs,  me  prouve 
qu'en  tout  état  de  cause  les  voies  de  fait  ne  peu 
vent  jamais  vous  tirer  de  la  situation  critique  où 
vous  êtes,  qu'en  ag(jravant  vos  mallieurs.  Puis 
donc  que,  perdus  de  toutes  façons ,  supposé  qu'on 
ose  pousser  la  chose  à  l'extrême,  vous  êtes  prêts 
à  vous  ensevelir  sous  les  ruines  de  la  patrie,  faites 
plus  :  osez  vivre  pour  sa  gloire  au  moment  qu'elle 
n'existera  plus.  Oui ,  messieurs ,  il  vous  reste ,  dans 
le  cas  que.je  suppose,  un  dernier  parti  à  prendre, 
et  c'est,  j'ose  le  dire,  le  seul  qui  soit  digne  de 
vous;  c'est,  au  lieu  de  souiller  vos  mains  dans  le 
sang  de  vos  compatriotes,  de  leur  abandonner 
ces  murs  qui  dévoient. être  l'asile  de  la  liberté, 
et  qui  vont  n'être  plus  qu'un  repaire  de  tyrans  ; 
c'est  d'en  sortir  tous,  tous  ensemble,  en  plein 
jour,  vos  femmes  et  vos  enfants  au  milieu  de 
vous,  et,  puisqu'il  faut  porter  des  fers,  d'aller 
porter  du  moins  ceux  de  quelque  grand  prince, 
et  non  pas  l'insupportable  et  odieux  joug  de  vos 
égaux.  Et  ne  vous  imaginez  pas  qu'en  pareil  cas 
vous  resteriez  sans  asile;  vous  ne  savez  pas  quelle 
estime  et  quel  respect  votre  courajje,  votre  mo- 
dération, votre  sagesse,  ont  inspiré  pour  vous 
dans  toute  l'Europe.  Je  n'imagine  pas  qu'il  s'y 
trouve  aucun  souverain,  je  n'en  exCepte  aucun  , 
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qui  ne  reçût  avce  honneur,  j  fjsc  dire  avec  res- 
pect, cette  colonie  émigrante  dliomnies  trop 
vertueux  pour  ne  savoir  pas  être  sujets  aussi 
fidèles  qu'ils  furent  zélés  citoyens.  Je  comprends 
hien  qu'en  pareil  cas  plusieurs  d'entre  vous  se- 
roient  ruinés  :  mais  je  pense  que  des  gens  qui 
savent  sacrifier  leur  vie  au  devoir  sauroient  sacri- 
fier leurs  biens  à  riionneur,  et  s'applaudir  de  ce 
sacrifice;  et,  après  tout,  ceci  n'est  (pi  un  dernier 
expédient  pour  conserver  sa  vertu  et  son  inno- 
cence quand  tout  le  reste  est  perdu.  Le  cœur 
plein  de  cette  idée,  je  ne  me  pardonncrois  pas 
de  n  avt)ir  osé  vous  la  comminilqncr.  JJu  leste, 
vous  êtes  éclairés  et  sages  ;  je  suis  très  sûr  que  vous 
prendrez  toujours  en  tout  le  ineilleuv  parti,  et 
je  ne  puis  croire  qu'on  laisse  jamais  aller  les 
clioses  au  p<jint  i[u'il  est  l)on  d'avoir  prévu  d'a- 
vance pour  être  prêts  à  tout  événement. 

Si  vos  affaires  vous  laissent  «pielques  moments 
à  donnera  d'autres  clioses  qui  ne  sont  rieii  moins 
tpie  pressées,  en  voici  une  (pii  me  tient  au  cœur, 
et  sur  laquelle  je  voudrois  vous  prier  de  pren- 
dre (piel«pie  éclaircissement,  dans  (piehju'un  des 
voyages  que  je  su[q)ose  que  vous  ferez  a  Lausanne, 
tandis  <jue  votre  famille  y  sera.  Vous  savez  que 
j'ai  à  jSion  une  tante  (|ui  m'a  élevé,  et  que  j'ai 
toujours  tendrement  aimée  ,  (juoique  j'aie  une 
fois,  comn:e  vous  pouvez  nous  en  souvenir,  sa- 
crifié le  plaisir  de  la  voii*  a  lempressement  d'aller 
avec  vous  joindre  nos  amis.  Elle  est  fort  vieille; 
elle  soigne  un  mari  fort  vieu\  ,  j'ai  peur  qu'elle 


ANNÉE    1768.  117 

n'ait  plus  de  peine  que  son  àf^e  ne  comporte ,  et 
je  voudrois  lui  aider  à  payer  une  servante  pour 
la  soulafTer.  Malheureusement ,  quoitjue  je  n'aie 
aufpnenté  ni  mon  train,  ni  ma  cuisine,  que  je 
n'aie  aucun  domestique  à  mes  gages ,  et  que  je 
sois  ici  logé  et  chauffé  gratuitement ,  ma  posi- 
tion me  rend  la  vie  si  dispendieuse,  que  ma  pen- 
sion me  suffit  à  peine  pour  les  dépenses  inévi- 
tables dont  je  suis  chargé.  Voyez,  cher  ami,  si 
cent  francs  de  France  par  an  pourroient  jeter 
quelque  douceur  dans  la  vie  de  ma  pauvre  vieille 
tante,  et  si  vous  pourriez  les  lui  faire  accepter. 
En  ce  cas,  la  première  année  courroit  depuis 
le  commencement  de  celle-ci,  et  vous  pourriez 
la  tirer  sur  moi  d'avance,  aussitôt  que  vous  au- 
rez arrangé  cette  petite  affaire-là.  Mais  je  vous 
conjure  de  voir  que  cet  argent  soit  employé  selon 
sa  destination ,  et  non  pas  au  profit  de  parents 
ou  voisins  âpres ,  qui  souvent  obsèdent  les  vieilles 
gens.  Pardon,  cher  ami  :  je  choisis  bien  mal  mon 
temps  ;  mais  il  se  peut  qu'il  n'y  en  ait  pas  à 
perdre. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Du  château  deTrye,  ce  g  février  1768. 

Dans  l'incertitude,  mon  excellent  ami,  de  la 
meilleure  voie  pour  vous  faire  passer  cette  lettre 
sûrement  et  promptement,  je  prends  le  parti  de 
risquer  directement  ce  duplicata,  et  d'en  adres-i 
ser  un  autre  k  M.  Goindet ,  pour  vous  le  faire 
passer.  C'est  une  lettre  qu'il  a  reçue  et  qu'il  m'iÇ 
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envoyée  qui  a  occasions  la  mienne.  Le  temps 
me  presse;  je  suis  rentlu  de  (nîl.|;ue  et  navré  de 
douleur,  dans  la  crainte  d  ii\w  catastrophe.  Au 
nom  de  Dieu,  laites-nn>i  passer  des  nouvelles 
sitôt  (|ue  le  sort  de  votre  j)auvre  état  sera  décidé. 
O  la  paix,  la  paix,  mon  bon  ami  !  Ileias  !  il  n'y 
a  que  cela  de  bon  dans  cette  courte  vie,  .IVm-r 
l)rasse  nos  amis;  je  vous  embrasse  de  toute  la 
tendresse  de  mon  cœur.  .1  inq)l()re  la  bénédic- 
tion du  ciel  sur  vos  soins  patriotiques,  et  j'en 
attends  le  succès  avec  la  plus  vive  impatience. 

J'espère  que  vous  avez  re(;u  ma  précédente, 
que  je  vous  ai  adressée  en  droiture.  C  est  toujours 
la  voie  qu'il  faut  préférer,  sur-tout  pour  tout  ce 
qui  peut  demander  du  secret. 

AU  MÊME. 

Le  9  tcvricr  17G8. 

On  m'a  communupié,  mon  bon  nmi,  ((uel(|ues 
articles  des  deux  projets  d'accon)mod( meut  ijui 
vous  sont  pro]>osés,  et  j'apprends  (pie  le  coiiseil- 
.{;énéral ,  qui  doit  en  décider  est  fixé  au  iS,  Quoi- 
que tant  depré('i|)itationne  me  laisse  j>as  let(Mups 
de  peser  suffisammcMit  ces  articles,  (pioiipie  je 
ue  sois  pas  sur  les  lieux,  ([ue  j'iffnore  Pelât  des 
choses,  (pie  je  n'aie  ni  papi<  rs,  ni  fnres,  cl  que 
i}iiX  nuanoire,  absolument  éteinte,  ne  me  rap- 
pelle pas  môme  votre  constituliofi ,  je  suis  trop 
affecté  de  votre  situation ,  pour  ue  |)as  vous  dire, 
^ien  qu'à  la  bâte,  mon  opinion  sur  les  moyens 
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qu'on  vous  offre  d'en  sortir.  Quelque  mal  digé- 
rée que  soit  cette  opinion,  je  ne  laisse  pas,  mes- 
sieurs, de  vous  l'exposer  avec  confiance,  non  pas 
en  moi,  mais  en  vous,  très  sûr  que,  si  je  me 
trompe,  vous  démêlerez  aisément  mon  erreur. 

Dans  l'extrait  qui  m'a  été  envoyé,  il  n'y  a  ,  du 
projet  appelé  le  second ^  qu'un  seul  article  ,  qui 
est  aussi  le  second;  savoir,  l'élection  delà  moitié 
du  petit-conseil  par  le  conseil-général  ;  ce  second 
article  n'étant  bon  à  pas  grand'chose ,  je  ne  dirai 
rien  du  projet  dont  il  est  tiré. 

Je  parlerai  de  l'autre,  après  avoir  posé  deux 
principes  que  vous  ne  contesterez  pas  :  l'un ,  qu'un 
accommodement  ne  suppose  pas  qu'on  cède  tout 
d'un  côté  et  rien  de  l'autre,  mais  qu'on  se  rap- 
proche des  deux  côtés  ;  l'autre  ,  qu'il  n'est  pas 
question  de  victoire  dans  cette  affaire,  ni  de  don- 
ner gain  de  cause  aux  négatifs  ou  aux  repré- 
sentants ,  mais  de  faire  le  plus  grand  bien  de  la 
chose  commune,  sans  songer  si  l'on  est  Rutule 
ou  Troyen. 

Cela  posé,  j'oserai  vous  dire  que  ce  projet  me 
paroît  non  seulement  acceptable ,  mais  avec  quel- 
([ucs  changements  ,  et  l'addition  d'un  ou  deux 
articles ,  1^  meilleur  peut-être  que  vous  puissiez 
adopter. 

Le  petit-conseil  tend  fortement  à  la  plus  dure 
aristocratie  :  les  maximes  des  représentants  vont 
par  lieurs  conséquences ,  non  seulement  à  l'excès, 
mais  à  l'abus  de  la  démocratie,  cela  est  certain. 
Or ,  il  ne  iïiut  ni  l'un  ni  l'autre  dans  votre  repu- 
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l)li(jue;  vousle  sentez  tous  :  entre  le  pctlt-eonseil, 
violent  aristocrate,  et  le  eonscil-fjénéral ,  démo- 
crateeffréné ,  où  trouver  une  force  intermédiaire, 
qui  contienne  Tun  et  Tautre ,  et  soit  la  ciel"  du 
gouvernement?  Elle  existe  cette  lorce,  c'est  le 
conseil  du  deux-cents;  mais  pourquoi  cette  lorce 
ne  va-t-clle  pas  à  son  but?  Pourquoi  le  deux- 
cents  ,  au  lieu  de  contenir  le  vinf;t-clnq  ,  en  est-il 
lesclavc?  N'y  a-t-il  pas  moyen  de  corrijjer  cela  ? 
Voilà  précisément  de  quoi  il  s'agit. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  moyens, 
permettez-moi,  messieurs,  d'insisler  sur  une  ré- 
flexion dont  j'ai  le  cœur  plein.  Les  meilleures 
institutions  humaines  ont  leurs  défauts  :  la  vo- 
tre, excellente  à  tant  d'égards,  a  celui  d'être  une 
source  éternelle  de  divisions  intestines.  Des  fa- 
milles dominantes  s'enorgueillissent  ,  abusent 
de  leur  pouvoir,  excitent  la  (alousie;  le  peuple, 
sentant  son  droit,  sindigne  dVlre  ainsi  traîné 
dans  la  lange  par  ses  égaux  ;  des  tribunaux  con- 
currents .se  cbicanent,  se  contre-pointent  ;  des 
brigues  disposent  des  élections;  l'autorité  et  la 
liberté,  dans  ini  conflit  perpétuel  ,  jiorlent  leurs 
querelles  jus((u'à  la  };uerre  civile  :  j'ai  vu  vos  con- 
citoyens armés  s'entr'égorger  dans  vos  murs;  en 
ce  moment  même,  cette  horrible  catastrophe 
est  prête  à  renaître,  et  (piand,  dans  vos  plans  d(; 
réforme,  vous  devriez,  par  des  un)yens  de  con- 
corde et  de  paix  ,  par  des  établls.sements  ddux  et 
sages,  tacher  de  couper  la  racine  cà  ces  maux, 
vcn.is  allez,  comme  à  j»laisir,  les  attiser,  en  cxci- 
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tant  parmi  vous  de  nouvelles  animosités,  de  nou- 
velles haines  ,  par  la  plus  dure  de  toutes  les  cen- 
sures ,  par  rinquisition  du  grabeau.  Gela  ,  mes- 
sieurs,  permettez-moi  de  le  dirie,  n'est  assurément 
pas  bien  pensé.  Premièrement ,  le  conseil  ne 
souffrira  jamais  un  éta])lisscment  trop  humiliant 
pour  de  fiers  magistrats  ;  et  quand  ils  le  souff'ri- 
roient,  je  dis  ,  pour  le  bien  de  la  paix  et  de  la 
patrie ,  il  ne  seroit  point  à  désirer  qu'il  eût  lieu. 
Loin  d'établir  de  nouveaux  grabeaux ,  vous  feriez 
mieux  d'abolir  ceux  cjui  existent,  mais  qui ,  très 
heureusement  ne  signifiant  rien  du  tout,  peuvent 
rester  sans  danger. 

Gela  dit,  je  passe  à  mon  sujet  :  il  s'agit  d'un 
gouvernement  mixte,  mais  difficile  à  combiner, 
où  le  peuple  soit  libre  sans  être  maître  ,  et  oh 
le  magistrat  commande  sans  tyranniser.  Le  vice 
de  votre  constitution  n'est  pas  de  trop  gêner  la 
liberté  du  peuple;  au  contraire,  cette  liberté  lé- 
gitime ne  va  que  trop  loin,  et,  quoi  qu'on  en 
puisse  dire ,  il  n'est  pas  bon  que  le  conseil-général 
soit  nécessaire  à  tout. 

Mais  le  vice  inhérent  et  fondamental  est  dans 
le  défaut  de  ])alance  et  d'équilibre  dans  les  trois 
autres  conseils  qui  composent  le  gouvernement; 
ces  trois  conseils,  dont  deux  sont  à -peu -près 
inutiles,  sont  si  mal  combijiés ,  que  leur  force  est 
en  raison  inverse  de  leur  autorité  légale  ,  et  que 
l'inférieur  domine  tout  :  il  est  impossible  que  ce 
vice  reste,  et  que  la  machine  puisse  aller  bien. 
Ce   qu'il  y  a  d'heureux  pourtant  dans  cette 
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machino,  qui  ne  laisse  ])as  d  être  admirable,  est 
que  cet  important  é(juilil)re  peut  sétal)lir  sans 
rien  ciianjyer  aux  principales  pièces;  tous  les  res- 
sorts sont  bons,  il  ne  s'ap,it  que  de  les  faire  jouer 
un  peu  différemment. 

IMais  ce  (juil  y  a  de  fâcheux  est  que  cette  ré- 
forme demande  des  sacrifices,  et  précisément  de 
la  part  des  deux  corps  qui  jusqu'ici  ont  paru  le 
moins  disposés  à  en  faire;  savoir,  le  conseil-gé- 
néral et  celui  des  vinfi[t-cinq. 

Or,  voilà  que,  par  plusieurs  articles  que  j\ai 
sous  les  veux,  les  vin{;t-cin({  ollrent  d Cux-mémes 
pres(jue  tout  ce  qu'on  j)ourroit  avoir  a  Icui"  de- 
mander; même  en  un  sens,  davantage.  Ajoutez 
un  seul  article,  mais  indispensable;  et  le  petit- 
conseil  a  fait,  de  son  côté,  tous  les  pas  nécessai- 
res vers  un  accord  raisounal)le  et  solide  :  cet  ar- 
ticle rejjarde  l'élection  des  syndics,  dans  la  suj)- 
position  pres(pie  impossible,  (|ue  le  cas  (|ui  se 
j)résente  ici  pnuv  la  j)remièrc  fois,  depuis  la  fon- 
dation de  la  répuldicpjc,  y  put  renaître  une  se- 
conde fois;  au(juel  cas,  an  lieu  de  jucsciitc  r  de- 
rechef le  conseil  en  corps,  comnu^  on  va  la  ire,  il 
faudroit,  selon  moi,  se  résoudre  à  présenter  de 
nouveaux  canthdats,  tirés  des  soixante  :  je  dirai 
mes  rai.soiis  (•i-a|)rès. 

Que  le  conscll-iicuéral  \  «(jllle  céder  à  son  tour, 
ou  plutôt  échan}»,er,  contre  1  Clection  des  soixante 
qu'il  gagne,  un  droit,  un  seul  droit  qu'il  prétend, 
mais  qu'on  lui  conleste,  et  dont  il  n'est  point 
en  possession;  au  niovcn  de  cela,  t<uit  est  fait  : 
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je  parle  du  droit  de  prononcer  souverainement 
et  en  dernier  ressort,  sur  Tobjet  des  représenta- 
tions ;  en  un  mot,  c'est  le  droit  nëjjatif  qu  il  s'agit 
d'accorder  au  deux-cents  ,  déjà  juge  suprême 
de  tous  les  autres  appels.  Peut-être  est-il  parlé, 
dans  le  projet,  de  cet  article,  et  cela  doit  être, 
mais  l'extrait  que  j'ai  n'en  dit  rien. 

Avec  ces  additions  et  quelques  légères  modifi- 
cations, au  reste,  le  projet,  dont  les  articles  sont 
sous  mes  yeux,  me  paroît  offrir  un  moyen  de  pa- 
cification convenable  à  tout  le  monde,  raison- 
na])le  du  moins,  solide  et  durable  autant  qu'on 
peut  l'espérer  de  l'état  présent  des  choses  et  de 
la  disposition  des  esprits;  et  je  crois  qu'il  en  rt- 
sulteroit  un  gouvernement  qui,  sans  être  plus 
composé  que  l'ancien,  seroit  mieux  lié  dans  ses 
parties,  et  par  conséquent  plus  fort  dans  son 
tout. 

C'est  sur-tout  dans  le  second  article  que  con- 
siste essentiellement  la  bonté  du  projet  :  par  cet 
article,  le  conseil  des  soixante  est  en  entier  élu 
par  le  conseil-général ,  et  tous  les  membres  du 
petit-conseil  doivent  être  tirés  du  soixante  (  car 
il  faut  ôter  d'ici  les  auditeurs).  L'idée  de  donner 
une  existence  à  ce  conseil  des  soixante,  qui  n'é- 
toit  rien  auparavant,  est  très  bonne;  elle  est  due 
aux  médiateurs  :  il  faut  en  profiter,  et  leur  en  sa- 
voir gré.  Ceci  suppose  qu'on  revêtira  ce  corps  de 
nouvelles  attributions  qui  lui  donneront  du  poids 
dans  l'état;  mais  bien  qu'il  soit  rempli  par  le 
peuple,  ce  n'est  pourtant  pas  en  lui-même  que 


124  CORP.ESPOXnANCR. 

s'opérera  son  plus^jrauclciiet,  mais  clans  le  doux-» 
cents,  dont  les  membres  rentreront  ainsi  dans  la 
dépendance  du  conseil-(jénéral ,  maître  de  leur 
ouvrir  ou  fermer  à  son  {^rc  la  j)orte  des  (grandes 
magistratures.  Voilà  précisémenl  la  solution  très 
simple  et  très  sûre  du  problème  que  je  proposois 
au  commencement  de  cette  lettre. 

Par  le  premier  article,  on  accorde  au  conseil- 
fjénéral  lV;le(tion  de  la  moitié  dos  deux-cents  :  je 
ne  serois  pas  trop  d'avis  qu'on  acceptât  celte  con- 
cession; ces  moitiés  d'élection  sont  moins  clH- 
caees  qu'embarrassantes.  11  ne  faut  pas  considérer 
les  élections  faites  par  le  peuple,  par  leur  effet 
subséquent,  «jui  n'est  rien,  mais  par  leur  effet 
antérieui',  (jul  est  tout.  Lej^  syndics  sont  «'lus  par 
le  conseil-général:  voyez  toutefois  comment  ils 
le  traitent!  Le  peuple  ne  doit  pas  espérer  de  ses 
créatures  plus  de  reconnoissance  qu'il  n'en  a 
pour  ses  bienfaiteurs.  Ce  nVst  pas  à  ce  qu'on  fait 
après  être  élu,  mais  a  ce  (prou  a  fait  pour  être 
élu,  qu'il  faut  regarder  en  bonne  politi<jue.  Quand 
le  peuple  tire  ses  magistrats  de  son  propre  sein  , 
il  n'au{;mente  de  rien  sa  force;  mais  (piand  il  les 
tire  d'ini  autic  corps,  il  se  doniu'  de  la  force  sur 
ce  corps-là.  Voilà  pourquoi  l'élci  lion  du  soix.inle 
vous  donnera  de  rasceudant  en  deux-cents,  et 
pourquoi  lelcction  du  petit-conseil  donnera  de 
lasceiulant  au  deux-cents  en  soixante.  Vous  en 
auriez  par  les  syndics  sur  \r  viu;;l-cln((  nu'me, 
s'il  étoit  plus  nombreux,  ou  (juc  le  cboix  ne  lut 
pas  force.  C  est  ainsi  que  les  jdus  sinq)les  moyens, 
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les  meilleurs  en  toute  chose,  vont  tout  remettre 
dans  Tordre  léfjitime  et  naturel. 

Il  suit  de  là  que  le  privilège  d  élire  la  moitié 
du  deux-cents  Vous  est  beaucoup  moins  avanta- 
f>eux  qu'il  ne  semble,  et  cela  est  trop  remuant 
pour  votre  ville,  trop  bruyant  pour  votre  conseil 
général.  Le  jeu  de  la  machine  doit  être  aussi  fa- 
cile que  simple,  et  toujours  sans  bruit,  autant 
qu'il  se  peut.  L'élection  du  deux-cents,  laissée  au 
petit-conseil ,  a  pourtant  de  grands  inconvé- 
nients, je  l'avoue  ;  mais  n'y  auroit-il  pas ,  pour  y 
pourvoir ,  quelque  expédient  plus  court  et  mieux 
entendu?  Par  exemple,  où  seroit  le  mal  que  cette 
élection  fût  une  des  nouvelles  attributions  dont 
on  rcvêtiroit  le  conseil  des  soixante?  Le  petit- 
conseil  lui-même  y  devroit  d'autant  moins  répu- 
gner que,  par  sa  présidence  et  par  son  nombre, 
qui  fait  presque  la  moitié  du  nombre  total,  il 
n'auroit  guère  luoins  d'influence  dans  ces  élec- 
tions, que  s'il  continuoit  seul  à  les  faire  :  je  n'ima- 
gine pas  que  ceci  fasse  une  grande  difficulté. 

Mais  je  crains  que  l'article  de  l'élection  des 
syndics  n'en  fasse  davantage,  et  ne  coûte  beau- 
coup au  conseil;  car  il  y  a,  chez  les  hommes  les 
plus  éclairés,  des  entêtements  dont  ils  ne  se  dou- 
tent pas  eux-mêmes,  et  souvent  ils  agissent  par 
obstination  ,  pensant  agir  par  raison.  Ils  s'effraie- 
ront de  la  possibilité  d'un  cas  qui  ne  sauroit 
même  arriver  désormais ,  sur-tout  si  la  loi  qui 
doit  y  pourvoir  j)asse.  Le  conseil  des  vingt-cinq 
sent  trop  sa  puissance  absolue;  il  sent  trop  que 
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tout  dépend  de  lui,  que  lui  seul  ne  dépend  de 
rien,  de  rien  du  tout;  cela  doit  le  rendre  dur, 
exigeant,  impérieux,  (juelijuefois  injuste.  Pour 
son  propre  intérêt,  pour  se  taire  supporter,  il 
faut  (|uil  dé])ende  de  quelque  eliose;  car  le  ton 
qu'il  a  pris  ne  peut  être  souffert  par  des  hommes. 
Eh!  (quelle  plus  hVère  dépendance  peut-il  s'im- 
poser fpie  celle,  non  j)as  de  souifrir,  mais  de  pré- 
voir, seulement  dans  un  cas  extrême,  la  perte 
passagère  d'un  syndicat  en  idée,  et  qui  réellement 
ne  sortira  jamais  de  son  corps?  ('^pendant  ce 
sacrifice  idéal  et  purement  cliiinciiipic,  peut  et 
doit  produire  un  grand  effet,  pour  leur  rendre 
cet  esprit  humain  et  patriotique,  (jui  paroît  s'être 
éteint  parmi  enx.  Eh!  s  il  en  reste  un  seul,  à  qui 
quehpie  goutte  de  sang  genevois  coule  encore 
dans  les  veines,  comment  ne  frémit-il  pas  en 
songeant  au  péril  aucpiel  ils  viennent  d'exposer 
l'état  pour  vous  asservir,  et  dont  ils  n'ont  été 
garantis  eux-mêmes  que  par  votre  fermeté,  par 
votre  sagesse,  par  la  modération  des  médiateurs, 
quoi((ue  si  (rneliement  prévenus?  Comment  les 
chefs  de  la  répul)li(pu;  pouvoicnt-ils  ne  pas  j)ré- 
voir,  en  exposant  ainsi  sa  liberté,  que  le  peuple 
en  auroit  avant  eux  déploré  la  perte,  mais  qu'ils 
l'auroient  siMitie  avant  lui!  En  voyant  un  moNcn 
si  doux,  mais  si  sur,  de  garantir  leur^  successeurs 
de  pareille  incartade,  ils  devroient,  s'ils  aimoient 
leur  pays,  le  proposer  eux-mêmes,  «juand  per- 
sonne avant  eux  ne  fauroit  propose,  i'oui'  moi^ 
je  vous  déclare  que  cet  arlicle  me  paroit  d  une  si 
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grande  importance,  que  rien,  selon  moi,  ne  de- 
voit  vous  y  faire  renoncer,  pas,  quand  on  vous 
céderoit  tout  le  reste,  pas,  quand  les  conseils  vou- 
droient  en  échange  renoncer  au  droit  négatif". 

Mais  je  ne  vous  dissimulerai  pas  non  plus  que 
ce  droit  négatif  attrilmé,  non  pas  au  petit-conseil, 
ni  même  au  soixante,  mais  au  deux-cents,  me 
paroît  si  nécessaire  au  bon  ordre,  au  maintien  de 
toute  police,  à  la  tranquillité  publique,  à  la  force 
du  gouvernement,  que,  quand  on  y  voudroit  re- 
noncer, vous  ne  devriez  jamais  le  permettre.  S'il 
n'y  a  point  d'arbitres  des  plaintes,  comment  fini- 
ront-elles? Si  le  conseil-général,  auteur  des  lois, 
veut  être  aussi  juge  des  faits,  vous  n'êtes  plus 
citoyens ,  vous  êtes  magistrats  ;  c'est  l'anarchie 
d'Athènes,  tout  est  perdu.  Que  chacun  rentre 
dans  sa  sphère,  et  s'y  tienne,  tout  est  sauvé.  En- 
core une  fois ,  ne  soyez  ni  négatifs ,  ni  représen- 
tants; soyez  patriotes,  et  ne  reconnoissez  pour 
vos  droits  que  ceux'  qui  sont  utiles  à  cette  petite , 
mais  illustre  république ,  que  de  si  dignes  citoyens 
couvrent  de  gloire. 

Ce  n'est  point,  messieurs,  à  des  gens  comme 
vous  qu'il  faut  tout  dire,  .le  ne  m'arrêterai  point 
à  vous  détailler  les  avantages  du  projet  ])roposé, 
dans  l'état  où  vous  pouvez  raisonija])lcment  de- 
mander qu'on  le  mette,  et  où  les  changements  à 
l^aire  sont  autant  contre  vous  que  pour  vous.  Je 
n'ai  rien  dit,  par  cxeniple,  de  l'abolition  du  plus 
grand  lléau  de  votre  patrie,  de  cette  autorité 
devenue  héréditaire  et  tyrannique,  usurpée  et 
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réunie  par  des  familles  qui  en  abusoient  si  cruel- 
lement. C'est  à  cette  première  entrée  qu'il  faut 
attendre  et  repousser  au  passa[;e  tout  ce  qui  est 
de  même  sauf»,  ou  de  même  nom;  car  une  fois 
dans  le  conseil,  soyez  sûrs  qu'ils  parviendront  au 
syndicat  malgré  vous  ;  mais  ils  n'entreront  pas 
dans  le  conseil  malf;ré  vous  :  c'est  à  vous  d'y 
veiller,  et  cela  devient  très  facile.  Encoie  une 
fois,  cette  observation  ni  d'autres  pareilles  ne 
sont  pas  de  celles  qu'on  a  besoin  de  vous  rappe- 
ler; c'est  assez  d'avoir  établi  les  principes,  les 
conséquences  ne  vous  échapperont  pas. 

Je  me  suis  hâté,  mon  bon  ami,  de  vous  faire 
al)  hoc  et  au  hac  mes  petites  observations,  dans 
la  crainte  de  les  rendre  trop  tardives.  Si  je  me 
suis  trompé  dans  cet  examen  trop  précipité, 
hommes  sages  et  respectables,  pardonnez  mon 
erreur  à  mon  zèle  :  je  ciois  sincèrement  que  le 
projet  dont  il  s'agit  seroit,  dans  son  exécution, 
lavorable  à  la  liberté,  à  la  tranquillité,  à  la  paix; 
je  crois,  de  plus,  que  cette  paix  vous  est  très  né- 
cessaire; que  les  circonstances  sont  ]iropres  à  la 
faire  avantageusement,  et  ne  le  redeviendront 
peut-être  jamais.  Puissé-je  en  apprendre  bientôt 
l'heureuse  nouvelle  et  mourir  de  joie  au  même 
instant,  je  moiuTois  plus  heureusenient  (jue  je 
n'ai  vécu!  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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A  M.  DUPEYROU. 

10  février  1-^68. 

Votre  n°  5,  mon  cher  hôte,  me  donne  le  plai- 
sir impatichiment   attendu   d'apprendre  votre 
heureuse  arrivée,  dont  je  félicite  hien  sincère- 
ment l'excellente  maman  et  tous  vos  amis.  Vous 
aviez  tort,  ce  me  sem])lc,  d'être  inquiet  de  mon 
silence.  Pour  un  homme  qui  n'aime  pas  à  écrire, 
j'étois  assurément  hien  en  règle  avec  vous  qui 
l'aimez.  Votre  dernière  lettre  étoit  une  réponse; 
je  la  reçus  le  dimanche  au  soir  :  elle  m'annon- 
çoit  votre  départ  pour  le  mardi  matin,  auquel 
cas  il  étoit  de  toute  impossiljilité  qu'une  lettre 
que  je  vous  aurois  écrite  à  Paris  vous  y  pût  trou- 
ver encore,  et  il  étoit  naturel  que  j'attendisse, 
pour  vous  écrire  à  Neuchatel,  de  vous  y  savoir 
arrivé ,  la  neige  ou  d'autres  accidents ,  dans  cette 
saison,  pouvant  vous  arrêter  en  route.  Ma  santé, 
du  reste ,  est  à-peu-près  comme  quand  vous  m'a- 
vez quitté;  je  garde  mes  tisons;  l'indolence  et 
l'ahattcment  me  gagnent  :  je  ne  suis  sorti  que 
trois  fois  depuis  votre  départ,  et  je  suis  rentré 
presque  aussitôt.  Je  n'ai  plus  de  cœur  à  rien,  pas 
même  aux  plantes.  M***,  plus  noir  de  cœur  que 
de  harhe,  ahusant  de  l'éloignement  et  des  dis- 
tractions de  son  maître,  ne  cesse  de  me  tour- 
menter, et  veut  ahsolument  m'expulser  d'ici;  tout 
cela  ne  rend  pas  ma  vie  agréahle;  et  quand  elle 
cesseroit  d'être  orageuse,  n'y  voyant  plus  même 
18.  9 
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un  seul  objet  de  désir  pour  mon  cœur,  j'en  trou- 
verois  toujours  le  reste  insipide. 

Mademoiselle  Rcnou,  qui  n'attendoit  pas 
moins  impatiemment  que  moi  des  nouvelles  de 
votre  arrivée ,  Ta  apprise  avec  la  plus  {grande 
joie,  que  votre  bon  souvenir  augmente  encore. 
Pas  un  de  nos  déjeunes  ne  se  passe  sans  parler 
de  vous;  et  j'en  ai  un  renseignement  mémorial 
toujours  présent  dans  le  pot-de-cliam])re  qui 
vous  servoit  de  tasse,  et  dont  j'ai  pris  la  liberté 
d'hériter. 

J'ai  reçu  votre  vin  dont  je  vous  remercie,  mais 
que  vous  avez  eu  tort  d'envoyer  :  il  est  agréable 
à  boire;  mais  pour  naturel ,  je  n'en  crois  rien. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  arrivera  de  cette  affaire 
comme  de  beaucoup  d'autres,  (juc  l'un  lait  la 
faute  et  que  l'autre  la  boit. 

Rendez,  je  vous  prie  ,  mes  salutations  et  ami- 
tiés à  tous  vos  bons  amis  et  les  miens,  sur-tout 
à  votre  aimable  camarade  île  voyage  à  (jui  je 
serai  toujours  obligé.  Mes  respects  en  particu- 
lier à  la  reine  des  mères ,  qui  est  la  vôtre ,  et 
aussi  à  la  reine  des  fenrmes,  qui  est  madame  de 
Luze.  Jesuis  bien  IVicbé  de  n'avoir  pas  un  lacet  à 
envoyer  à  sa  charmante  fille ,  bien  sûr  qu'elle 
niérltera  de  le  porter. 

Il  faut  finir,  car  la  bonne  madame  Glunalicr 
est  pressée  et  attend  ma  battre.  Je  prends  Tunique 
expédient  que  j'ai  de  vous  écrire  d'ici  en  droi- 
ture, en  vous  adressant  ma  lettre  chez  M.  Junet. 
Adieu ,  mon  cher  bôle- .  je  vous  embrasse,  et  vous 
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recommande  sur  toute  chose  l'amusement  et  la 
gaieté  :  vous  me  direz,  Médecin,  guéris-toi  toi- 
même;  mais  les  drogues  pour  cela  me  manquent, 
au  lieu  que  vous  les  avez. 

J'ai  tant  lanterné  que  la  bonne  dame  est  par- 
tie ,  et  ma  lettre  n'ira  que  demain  peut-être ,  ou 
du  moins  ne  marchera  pas  aussi  sûrement. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Du  château  de  Trye,  ce  23  février  1-68. 

Je  reçois,  mon  bon  ami,  avec  votre  lettre 
du  17,  le  mémoire  que  vous  y  avez  joint;  et 
cjuand  je  scrois  en  état  d'y  faire  les  observations 
que  vous  me  demandez,  il  est  clair  que  le  temps 
me  manqueroit  pour  cela,  puisque  cette  lettre, 
écrite  sur  le  moment  même,  aura  peine ,  supposé 
même  que  rien  n'en  suspende  la  marche ,  à  vous 
arriver  avant  le  28.  Mais,  mon  excellent  ami,  je 
sens  que  ma  mémoire  est  éteinte ,  que  ma  tête 
est  en  confusion ,  que  de  nouvelles  idées  n'y  peu- 
vent plus  entrer,  qu'il  me  faut  même  un  temps 
et  des  efforts  infinis  pour  reprendre  la  trace  de 
celles  qui  m'ont  été  familières.  Je  ne  suis  plus 
en  état  de  comparer,  de  combiner;  je  ne  vois 
qu'un  nuage  en  parcourant  votre  mémoire  ;  je 
n'y  vois  qu'une  chose  claire,  que  je  savois,  mais 
qui  m'est  bien  confirmée ,  c'est  que  les  rédacteurs 
de  ce  mériioire  sont  assez  instruits,  assez  éclairés, 
assez  sages  pour  faire  par  eux-mêmes  une  beso- 
gne tout  aussi  boiuie  qu'elle  peut  Têtre,  et  que, 
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dans  Tol^jet  q«i  les  occupe,  ils  n'ont  besoin  que 
de  temps ,  et  non  pas  de  conseils ,  pour  la  ren- 
dre parfaite.  J'y  vois  bien  clairement  encore  que, 
comme  je  Ta  vois  prévu  ,  la  précipitation  de  ma 
lettre  précédente,  et  ri{)norance  d'une  loule  de 
choses  qu'il  falloit  savoir  m'y  ont  fait  tomber 
dans  de  grandes  bévues ,  dont  vous  en  relevez 
dans  votre  lettre  une  qui  maintenant  me  saute 
aux  yeux. 

Cependant  je  suis  dans  la  plus  intime  per- 
suasion que  votre  état  a  le  plus  p,rand  besoin 
d'une  prompte  pacification,  et  (jue  de  plus  longs 
délais  vous  peuvent  précipiter  dans  les  plus 
grands  malbeurs.  Dans  cette  position  il  me  vient 
une  idée  qui  doit  sûrement  être  venue  à  quel- 
qu'un d'entre  vous,  et  dont  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi vous  ne  feriez  pas  usage ,  parcequ'elle  peut 
avoir  de  grands  avantages  sans  aucun  inconvé- 
nient. Ce  seroit ,  pour  vous  donner  le  temps  de 
peser  un  ouvrajje  qui  demande  cependant  la  plus 
prompte  exécution,  de  faire  un  règlement  pro- 
visionnel qui  n'eût  force  de  loi  que  j)Our  vingt 
ans,  dmant  lesquels  on  auroit  le  temps  d'en  ob- 
server la  force  et  la  marche,  et  au  bout  desipiels 
il  seroit  abrogé,  modifié  ou  confirmé,  selon  que 
l'expérienceen  auroit  fait  sentir  les  inconvénients 
ou  les  avantages.  Poiu'  moi,  je  n'a])erçois  que  ce 
seul  exj)édient  pour  concilier  la  diligiMue  avec  la 
^prudence;  i^t  pnone  que  je  n'en  aperçois  jias  le 
danger.  La  paix  ,  mes  amis ,  la  paix ,  et  proinj)te- 
uient,  on  je  meurs  de  peur  ([ue  tout  n'aille  mal. 
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Vous  ne  recevrez  point  le  duplicata  de  ma 
lettre  par  M.  Goindet  :  il  n'en  a  pas  été  content, 
et  me  la  rendue.  Je  m'en  étois  douté  d'avance. 

L'article  IX,  paj^e  4o,  commence  par  ces  mots , 

S'il  se  publioit il  faut,  ce  me  semble,  ajouter 

ces  deux-ci ,  dans  létat;  car,  enfin,  il  me  paroît 
absurde  et  ridicule  que  le  gouvernement  de  Ge- 
nève prétende  avoir  juridiction  sur  les  livres 
qui  s'impriment  hors  de  son  territoire  dans  tout 
le  reste  du  monde  ;  et  parceque  le  petit-conseil 
a  fait  une  fois  cette  faute,  il  ne  faut  pas  pour 
cela  la  consacrer  dans  vos  lois,  d'autant  plus  que 
je  ne  demande,  ni  ne  désire,  ni  n'approuve 
que  l'on  revienne  jamais  sur  cette  affaire,  puis- 
que ayant  fait  un  serment  solennel  de  ne  rentrer 
jamais  dans  Genève,  si  ce  petit  grief  étoit  re- 
dressé ,  il  ne  dépendroit  pas  de  moi  de  tirer  au- 
cun parti  de  ce  redressement ,  ce  dont  je  suis 
bien  aise  de  vous  prévenir,  de  peur  que  votre 
zèle  amical  ne  vous  inspirât  dans  la  suite  quel- 
que démarche  inutile  sur  un  point  qui  doit  à 
jamais  rester  dans  l'oubli.  Au  reste,  je  mets  si 
peu  de  fierté  à  cette  résolution ,  que  si ,  par  quel- 
que démarche  respectueuse,  je  pouvois  ôter  une 
partie  du  levain  d'aigreur  qui  fermente  encore , 
je  la  ferois  de  tout  mon  cœur. 

Je  finis  à  là  hâte  ce  griffonnage,  que  je  n'ai 
pas  môme  le  temps  de  relire ,  tant  je  suis  pressé 
de  le  faire  partir. 

Eh  mon  Dieu!  cher  ami,  j'oublie  de  vous  par- 
ler de  ce  que  vous  avez  fait  pour  ma  bonne  tante, 
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et  de  l'argent  que  vous  avez  avancé  pour  moi. 
Hélas!  je  suis  si  occupé  de  vous  que  je  ne  songe 
pas  même  à  ce  que  vous  faites  j)Our  moi.  Mais, 
mon  digne  ami,  vous  connoissez  mon  cœur,  je 
m'en  flatte,  et  vous  êtes  bien  sur  que  cet  oubli 
ne  durera  pas  long-temps.  Ah  !  plaise  au  ciel  que 
votre  première  lettre  m'annonce  une  bonne  nou- 
velle !  Si  je  tarde  encore  un  instant ,  ma  lettre 
n'est  plus  à  temps.  Je  vous  embrasse. 

A  M.  DUPEYROU. 

3  mars  1768, 

Votre  n*'  6,  mon  cher  hôte,  m'aftlige  en  m'ap- 
prenant  que  vous  avez  un  nouveau  ressentiment 
de  goutte  assez  fort  pour  vous  empêcher  de  sor- 
tir. Je  crois  bien  que  ces  petits  accès  plus  fré- 
quents vous  garantiront  des  grandes  attaques. 
Mais  comme  Tim  de  ces  deux  états  est  aussi  in- 
commode que  l'autre  est  douloureux ,  je  ne  sais 
si  vous  vous  accommoderiez  d'nvoir  ainsi  changé 
vos  grandes  douleurs  en  petite  monnoie;  mais 
il  est  à  présumer  que  ce  n'est  qu'une  queue  de 
cette  goutte  effarouchée,  et  que  tout  reprendra 
dans  peu  son  cours  naturel.  Aji^rcnez  donc  ime 
fois  pour  toutes  à  ne  vouloir  pas  guérir  malgré 
la  nature ,  car  c'est  le  moyen  presqye  assuré  d'aug- 
menter vos  maux. 

A  mon  égard,  les  conseils  <|iie  vous  me  don- 
nez sont  plus  aisés  à  donner  qu  à  suivre.  Les  lier- 
borisations  et  les  promenades  seroient  en  effet 
de  douces  diversions  à  mes  ennuis  si  elles  m'é- 
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toieiU  laissées  ;  mais  les  {jens  qui  disposent  de 
moi  n'ont  garde  de  me  laisser  cette  ressource. 
Le  projet  dont  MM.  M***"  et  D***  sont  les  exécu- 
teurs demande  qu'il  ne  m'en  reste  aucune  :  comme 
on  m'attend  au  passage ,  on  n'épargne  rien  pour 
me  chasser  d'ici,  et  il  paroît  que  l'on  veut  réus- 
sir dans  peu ,  de  manière  ou  d'autre.  Un  des 
meilleurs  moyens  que  l'on  prend  pour  cela  est 
de  lâcher  sur  moi  la  populace  des  villages  voi- 
sins. On  n'ose  plus  mettre  personne  au  cachot, 
et  dire  que  c'est  moi  qui  le  veux  ainsi;  mais  on  a 
fermé,  barré,  barricadé  le  château  de  tous  les 
côtés  :  il  n'y  a  plus  ni  passage  ni  communication 
par  les  cours  ni  par  la  terrasse  ;  et ,  quoique  cette 
clôture  me  soit  très  incommode  à  moi-même, 
on  a  soin  de  répandre,  par  les  gardes  et  par  d'au- 
tres émissaires,  que  c'est  le  Monsieur  du  château 
qui  exige  tout  cela  pour  faire  pièce  aux  paysans. 
J'ai  senti  l'effet  de  ce  bruit  dans  deux  sorties  que 
j'ai  faites,  et  cela  ne  m'excitera  pas  à  les  multi- 
plier. J'ai  prié  le  fermier  de  me  faire  faire  une 
clef  de  son  jardin,  qui  est  as^ez  grand;  et  ma 
résolution  est  de  borner  mes  promenades  à  ce 
jardin  et  au  petit  jardin  du  prince,  qui,  comme 
vous  savez,  est  grand  comme  la  main  et  enfoncé 
comme  un  puits.  Voilà ,  mon  cher  hôte ,  com- 
ment au  cœur  du  royaume  de  France  les  mains 
étrangères  s'appesantissent  encore  sur  moi.  A  l'é- 
gard du  patron  de  la  case,  on  l'empêche  de  rien 
savoir  de  ce  qui  se  passe  et  de  s'en  mêler.  Je  suis 
livré  seul  et  sans  ressource  à  ma  constance  et  à 
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mes  persécuteurs.  .Fespère  encore  leur  faire  voir 
que  la  besogne  qu'ils  ont  entreprise  n'est  pas  si 
facile  à  exécuter  qu'ils  Font  cru.  Voilà  bien  du 
verbiage  pour  deux  mots  de  réponse  qu'il  vous 
falloit  sur  cet  article.  Mais  j'eus  toujours  le  cœur 
expansif;  je  ne  serai  jamais  bien  corrigé  de  cela, 
et  votre  devise  ne  sera  jamais  la  mienne. 

J'ai  découvert  avec  une  peine  infinie  les  noms 
de  botanique  de  plusieurs  plantes  du  Garsaui. 
J'ai  aussi  réduit  avec  non  moins  de  peine  les 
phrases  de  Sauvages  à  la  nomcnrlature  triviale 
de  Liimœus,  qui  est  très  commode.  Si  le  plaisir 
d'avoir  un  jardin  vous  rend  un  peu  de  goût  pour 
la  botanique ,  je  pourrai  vous  épargner  beaucoup 
de  travail  pour  la  synonymie,  en  vous  envoyant 
pour  vos  exemplaires  ce  que  j'ai  noté  dans  les 
miens,  et  il  est  absolument  nécessaire  de  dé- 
brouiller cette  partie  critique  de  la  l)otani({ue 
pour  reconnoître  la  même  plante,  à  (pii  sou- 
vent chaque  auteur  donne  un  nom  différent. 

Je  ne  vous  parle  point  de  vos  affaires  pu])li- 
ques;  non  que  je,  cesse  jamais  d'y  prendre  inté- 
rêt, mais  parccque  cet  intérêt,  borné  par  ses  ef- 
fets à  des  vœux  aussi  vrais  qu'impuissants  de  voir 
bientôt  rétablir  la  paix  dans  toutes  vos  contrées, 
ne  peut  contribuer  en  rien  à  l'accélérer.  Adieu  , 
mon  clier  bote  :  mes  honHna(;(\s  à  la  uu-lllcure 
des  mères;  mille  choses  au  I)oii  M.  .leannin,  et  à 
tous  ceux  qui  m'aiment,  et  à  tous  ceux  «pic  vous 
aimez. 
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A  M.  MOULTOU 

ATiye,  par  Gisors,  le  7  mars  1768. 

Comme  j'ignore,  monsieur,  ce  que  monsieur 
Coindet  a  pu  vous  écrire,  je  veux  vous  rendre 
compte  moi-même  de  ce  que  j'ai  fait.  Sitôt  qu'il 
m'eut  envoyé  votre  première  lettre  j'en  écrivis 
une  à  monsieur  d'ivernois  ,  le  seul  correspon- 
dant qi^je  me  sois  laissé  à  Genève ,  et  auquel 
même, depuis  mon  funeste  départ  pour  l'x^n- 
gleterre,  je  n'avois  pas  écrit  plus  de  cinq  ou  six 
fois.  Cette  lettre,  raisonnée  de  mon  mieux,  mais 
pressante  et  impartiale  autant  qu'il  étoit  possi- 
ble, péchoit  en  plusieurs  points  faute  de  con- 
noissance  de  la  situation  de  vos  affaires,  dont  je 
ne  savois  absolument  rien  que  ce  qui  en  étoit  dit 
dans  la  vôtre;  j'y  blâmois  fortement  le  grabeau 
proposé;  j  y  proposois  le  projet  du  conseil,  dont 
j'avois  l'extrait  dans  votre  lettre,  comme  excel- 
lent en  lui-même,  sauf  quelques  changements  et 
additions,  les  unes  favorables,  les  autres  con- 
traires aux  représentants  ^  selon  qu'il  m'avoit 
paru  nécessaire  pour  faire  un  tout  plus  solide  et 
bien  pondéré.  J'avois  écrit  cette  lettre  à  la  hâte, 
elle  étoit  très  longue  :  je  l'envoyai  ouverte  à 
M.  Coindet,  le  priant  de  la  faire  passer  à  son 
adresse,  et  de  vous  en  envoyer  en  même  temps 
une  copie.  Quelques  jours  après  il  me  marqua 
n'avoir  rien  fait  de  tout  cela,  parcequ'il  ne  trou- 
voit  pas  que  cette  lettre  allât  à  son  but.  11  est  venu 
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me  voir,  et  je  me  la  suis  fait  rendre  :  j'offre  de 
vous  l'envoyer  quand  il  vous  plaira,  afin  que 
vous  en  puissiez  juger  vous-même.  Gomme  le 
moment  pressoit ,  et  que  je  prévoyois  un  peu  ce 
qu'a  fait  M.  Coindet ,  j'avois  envoyé  en  même 
temps  le  brouillon  de  la  même  lettre  en  dupli- 
cata, directement  à  monsieur  dlvernois ,  dont 
les  amis  ne  l'ont  pas  non  plus  approuvée,  et  il 
m'est  arrivé  ce  qu'il  arrive  ordinairen^Épt  à  tout 
homme  impartial  entre  deux  partis  ^|liauffés, 
qui  cherche  sincèrement  l'intérêt  commun  et  ne 
va  qu'au  bien  de  la  chose;  j'ai  déplu  également 
des  deux  côtés.  Voyant  les  esprits  si  peu  disposés 
encore  à  se  rapprocher,  et  sentant  toutefois  com- 
bien la  plus  prompte  pacification  vous  est  à  tous 
importante  et  nécessaire,  j'ai  ru  depuis  une  autre 
idée  que  j'ai  comnniniquée  encore  à  monsieur 
d'ivernois,  mais  je  ne  sais  s'il  aura  reçu  ma  lettre; 
ce  seroit  de  tâcher  du  moins  de  faire  un  règle- 
ment provisionnel  pour  vingt  ans,  au  bout  des- 
quels on  pourroit  l'annuler  ou  le  confirmer , 
selon  qu'on  l'auroit  reconnu  bon  ou  mauvais  à 
l'usage  :  on  doit  tout  faire  pour  apaiser  ce  nu)- 
ment  de  chaleur  qui  peut  avoir  les  suites  les  phis 
funestes.  Quand  on  ne  se  fera  plus  un  devoir  cruel 
de  m'affliger,  quand  je  ne  serai  plus,  et  que  les 
circonstances  seront  changées,  les  esprits  se  rap- 
procheront naturellement,  et  chacun  sentira  tôt 
ou  tard  que  son  plus  vrai  ])ien  n"est  <pi(4  dans  le 
bien  de  la  patrie. 

Vous  devez  le  savoir,  monsieur;  si  j'en  avois 
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été  cru  ,  non  seulement  on  n  eut  point  soutenu 
les  représentations,  mais  on  n'en  eût  point  fait, 
car  naturellement  je  sentois  qu  elles  ne  pouvoient 
avoir  ni  succès  ni  suite ,  que  tout  étoit  contre  les 
représentants,  et  qu'ils  seroient  infaillihlement 
les  victimes  de  leur  zèle  patriotique.  J'étois  bien 
éloigné   de  prévoir  le  grand  et  beau  spectacle 
(ju'ils  viennent  de  donner  à  Tunivers,  et  qui, 
quoi    qu'en  puissent  dire  nos   contemporains , 
fera  l'admiration  de  la  postérité.  Gela  devroit 
bien  guérir  vos  magistrats ,  d'ailleurs  si  éclairés , 
si  sages  sur  tout  autre  point,  de  l'erreur  de  re- 
garder le  peuple  de  Genève  comme  une  popu- 
lace ordinaire.   Tant  qu'ils  ont  agi  sur  ce  faux 
préjugé  ils  ont  fait  de  grandes  fautes  qu'ils  ont 
bien  payées;  et  je  prédis  qu'il  en  sera  de  même 
tant  qu'ils  s'obstineront  dans  ce  mépris  très  mal 
entendu  :  quand  on  veut  asservir  un  peuple  li- 
bre, il  faut  savoir  employer  des  moyens  assortis 
à  son  génie ,  et  rien  n'est  plus  aisé  ;  mais  ils  sont 
loin  de  ces  moyens-là.  Je  reviens  à  moi  :  le  mal- 
heur que  j'ai  eu  d'être  impliqué  dans  les  com- 
mencements de  vos  troubles  m'a  fait  un  devoir, 
dont  je  ne  me  suis  jamais  départi,  de  n'être  ni 
la  cause  ni  le  prétexte  de  leur  continuation.  C'est 
ce  qui  m'a  empêché  d'aller  purger  le  décret ,  c'est 
ce  qui  m'a  fait  renoncer  à  ma  bourgeoisie ,  c'est 
ce  qui  m'a  fait  faire  le  serment  solennel  de  ne 
rentrer  jamais  dans  Genève,  c'est  ce  qui  m'a  fait 
écrire  et  parler  à  tous  mes  amis  comme  j'ai  tou- 
jours fait  j  et  j'ai  encore  renouvelé  en  dernier  lieu 
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à  monsieur  dlvcrnois  les  iiicines  dcclaratlons 
que  j  ai  souvent  faites  sur  cet  article,  ajoutant 
même  que,  s'il  ne  tenoit  qu'à  une  démarche  aussi 
respectueuse  qu'il  soit  possible  pour  apaiser  Ta- 
nimosité  du  conseil,  j  etois  prêt  à  la  l'aire  hau- 
tement et  de  tout  mon  cœur  :  pourvu  que  vous 
ayez  la  paix,  rien  ne  me  coûtera,  monsieur,  jo 
rous  proteste,  et  cela  sans  espoir  d'aucun  retour 
de  justice  et  dhonnêteté  de  la  part  de  personne. 
Les  réparations  qui  me  sont  ducs  ne  me  seront 
faites  qu'après  ma  mort,  je  le  sais,  mais  elles  se- 
ront (grandes  et  sincères;  j'y  compte  et  cela  me 
suffit.  Malheureusement  je  ne  peux  rien;  je  n'ai 
nulle  espèce  de  crédit  dans  Genève,  pas  même 
parmi  les  représentants.  Si  j'en  avois  eu,  je  vous 
le  répète,  tout  ce  qui  s'est  fait  ne  se  seroit  point 
fait.  D'ailleurs  je  ne  puis  qu'exhorter,  mais  je  ne 
veux  pas  tromper  :  je  dirai,  comme  je  le  crois, 
que  la  paix  vaut  mieux  que  la  lil)erté,  qu'il  ne 
reste  plus  d'asile  à  la  lilicrté  sur  la  terre  que  dans 
le  cœur  de  riiomme  juste,  et  que  ce  n'est  pas  la 
peine  de  se  batailler  pour  le  reste  ;  mais  quand  il 
s'a^jira  de  peser  un  projet  et  d'en  dire  mon  sen- 
timent je  le  dirai  sans  dé{^;uisement.  Encore  une 
fois,  je  veux  exhorter,  mais  non  pas  tronquer. 
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Je  suis  bien  aise,  monsieur,  que  vous  pensiez 
savoir  que  je  suis  tranquille  et  que  cela  vous  fasse 
plaisir.  Cependant,  si  vous  connoissicz  ma  véri- 
table situation ,  vous  ne  me  croiriez  pas  si  hors 
des  mains  de  M.  Hume,  et  vous  ne  vous  adres- 
seriez pas  à  M.  Coindet  pour  dire  le  mal  que 
vous  pouvez  penser  de  cet  homme-là.  Adieu , 
monsieur  :  je  ferai  toujours  cas  de  votre  amitié, 
et  je  serai  toujours  flatté  d'en  recevoir  des  témoi- 
gnantes; mais  comme  vous  n'ignorez  ni  mon  ha- 
bitation ni  le  nom  que  j'y  porte,  vous  me  ferez 
plaisir  de  m'écrire  directement  par  préférence , 
ou  de  faire  passer  vos  lettres  par  d'autres  mains, 
et  sur-tout  ne  soyez  jamais  la  dupe  de  ceux  qui 
font  le  plus  de  bruit  de  leur  grande  amitié  pour 
moi.  J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  Coindet  ne 
m'envoya  que  le  29,  c'est-à-dire  le  lendemain 
du  conseil  général,  votre  lettre  du  10,  que  je  ne 
la  reçus  que  le  3  mars,  et  que  par  conséquent  il 
n'étoitplus  temps  d'en  faire  usage.  Du  reste,  or- 
donnez; je  suis  prêt. 

.    A  M.  D'IVERNOIS. 

Au  château  de  Trye  ,  le  8  mars  1768. 

Votre  lettre,  mon  ami,  du  29,  me  fait  frémir! 
Ah!  cruels  amis,  quelles  angoisses  vous  me  don- 
nez! n'ai-je  donc  pas  assez  des  miennes?  Je  vous 
exhorte  de  toutes  les  puissances  de  mon  ame  de 
renoncer  à  ce  malheureux  gra^eau  qui  sera  la 
cause  de  votre  perte,  et  qui  va  susciter  contre 
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VOUS  la  clameur  universelle  qui  jusqu'à  présent 
étoit  en  votre  faveur.  Cherchez  d'autres  équiva- 
lents, consultez  vos  lumières,  pesez,  ima^]inez, 
proposez;  mais,  je  vous  en  conjure,  hâtez-vous 
de  finir  et  de  finir  en  hommes  de  bien  et  de  paix , 
et  avec  autant  de  modération ,  de  sajycsse  et  de 
gloire  que  vous  avez  commencé.  N'attendez  pas 
que  votre  étonnante  miion  se  relàclie,  et  ne 
comptez  pas  qu'un  ])arcil  miracle  dure  encore 
long-temps.  ïj'expédient  cVun  rc{^lement  provi- 
sionnel peut  vous  faire  passer  sur  l>ien  des  choses 
qui  pourront  avoir  leur  correctil  dans  un  meil- 
leur temps;  ce  moment  court  et  passajjer  vous 
est  f'avoral)le;  mais  si  vous  ne  le  saisissez  rapide- 
ment, il  va  vous  échapper  :  tout  est  contre  vous 
et  vous  êtes  perdus.  Je  pense  bien  diFléremment 
de  vous  sur  la  chance  générale  de  l'avenir,  car 
je  suis  très  persuadé  (jue  dans  dix  ans,  et  sur- 
tout dans  vin(^;l,  clic  sera  beaucoup  plus  avauta-. 
geuse  à  la  cause  des  représentants,  et  cela  me 
paroît  infaillible;  mais  on  ne  peut  pas  tout  dire 
par  lettres ,  cela  dcvien droit  trop  lon^; .  enfin,  je 
vous  en  conjure  derccluf  par  vos  famlHcs,  par 
votre  patrie,  par  tous  vos  devoirs',  finissez  et 
promptcment,  dussiez-vous  beaucoiq)  céder:  ne 
changez  pas  la  constance  en  opiniâtreté;  c'est  le 
seul  moyen  de  conserver  rcstime  publlcpie  <[ue 
vous  avez  acquise,  et  dont  vous  sentirez  le  prix 
un  jour.  Mon  cœur  est  si  |>Ieln  de  cette  nécessité 
d'un  prompt  accord,  (pi  11  voudroit  s  élancer  au 
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milieu  de  vous,  se  verser  dans  tous  les  vôtres 
pour  vous  la  faire  sentir. 

Je  diffère  de  vous  rembourser  les  cent  francs 
que  vous  avez  avancés  poi#  moi,  dans  l'espoir 
d'une  occasion  plus  commode.  Lorsque  vous  son- 
(jerez  à  réaliser  votre  ancien  projet,  point  de 
confidents,  point  de  bruit,  point  de  noms,  et 
sur-tout  défiez-vous  par  préférence  de  ceux  qui 
font  ostentation  de  leur  grande  amitié  pour  moi. 
Adieu,  mon  ami  :  Dieu  veuille  bénir  vos  travaux 
et  les  couronner  !  Je  vous  embrasse. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

9  mars  l'jôS. 

Je  ne  vous  répéterai  pas,  mon  illustre  ami,  les 
monotones  excuses  de  mes  longs  silences,  d'au- 
tant moins  que  ce  seroit  toujours  à  recommen- 
cer; car  à  mesure  que  mon  abattement  et  mon 
découragement  augmentent,  ma  paresse  aug- 
mente en  même  raison.  Je  n'ai  plus  d'activité 
pour  rien;  plus  même  pour  la  promenade,  à  la- 
quelle d'ailleurs  je  suis  forcé  de  renoncer  depuis 
quelque  temps.  Réduit  au  travail  très  fatigant  de 
me  lever  ou  de  me  coucher,  je  trouve  cela  de 
trop  encore;  du  reste,  je  suis  nul.  Ce  n'est  pas 
seulement  là  le  mieux  pour  ma  paresse,  c'est  le 
mieux  aussi  pour  ma  raison  ;  et  comme  rien  n'use 
plus  vainement  la  vie  que  de  regimber  contre  la 
nécessité,  le  meilleur  parti  qui  me  reste  à  preu- 
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dre,  et  que  je  prends,  est  de  laisser  faire  sans  ré- 
sistance ceux  qui  disposent  ici  de  moi. 

La  proposition  d'aller  vous  voir  à  Flcury  est 
aussi  charmante  qu  nonnêtc,  et  je  sens  que  Tai- 
inable  société  que  j'y  trouverois  seroit  en  effet 
un  spécifique  excellent  contre  ma  tristesse.  Vos 
expédients,  mon  illustre  ami,  vont  mieux  à  mon 
cœur  que  voire  morale;  je  la  trouve  trop  haute 
pour  moi,  plus  stoïque  que  consolante;  et  rien 
ne  me  paroît  moins  calmant  pour  les  pcns  qui 
souffrent  que  de  leur  prouver  (jn'ils  n'ont  point 
de  mal.  Ce  pélerina{)e  me  tente  hcaucouji ,  et  c'est 
précisément  pour  cela  que  je  crains  de  ne.  le  pou- 
voir faire  :  il  ne  m'est  pas  donné  d'avoir  tant  de 
plaisir.  Au  reste,  je  ne  prévois  d'o])staclc  vrai- 
ment dirimant  que  la  durée  de  mon  état  présent 
qui  ne  me  permettroit  pas  d'entreprendre  un 
voyage  quoique  assez  court.  Quant  à  la  volonté, 
je  vous  jure  qu'elle  y  est  tout  entière,  de  même 
que  la  sécurité.  J'ai  la  certitude  ([ue  vous  ne  vou- 
driez pas  m'exposer,  et  l'expérience  que  votre 
hospitalité  est  aussi  sûre  que  douce.  De  plus,  le 
refuj^e  ([ue  je  suis  venu  cherclicr  au  sein  de  votre 
nation  sans  précaution  d'aucune  espèce,  sans  au- 
tre sûreté  que  mon  estime  pour  elle,  doit  mon- 
trer ce  que  j'en  pense,  et  que  je  ne  juvnds  pas 
pour  ar{^ent  comptant  les  terreurs  (|ue  Ton  cher- 
che à  me  donner.  Enfin,  (piand  ui\  honnue  de 
mon  humeur,  et  (jui  n'a  vicn  à  se  reprocher,  veut 
bien,  en  se  livrant  sans  reserve  à  ceux  (pi'il  j)our- 
roit  craindre,  se  soumettre  aux  précautions  sul- 


AN3SÉE    1768.  l45 

fisaiites  pour  ne  les  pas  forcer  à  le  voir  :  assuré- 
ment une  telle  conduite  marque,  non  pas  de 
1  arrogance,  mais  de  la  confiance;  elle  est  un  té- 
moipfnaçe  d estime  auquel  on  doit  être  sensible, 
et  non  pas  une  témérité  dont  on  se  puisse  offen- 
ser. Je  suis  certain  qu'aucun  esprit  bien  fait  ne 
peut  penser  autrement. 

Comptez  donc,  mon  illustre  ami,  qu'aucune 
crainte  ne  m  empêchera  de  vous  aller  voir.  Je 
n'ai  rien  altéré  du  droit  de  ma  liberté,  et  diffi- 
cilement ferois-je  jamais  de  ce  droit  un  usage 
plus  agréable  que  celui  que  vous  m'avez  proposé. 
Mais  mon  état  présent  ne  me  permet  (^t  espoir 
qu'autant  qu'il  changera  en  mieux  avec  la  saison  ; 
c'est  de  quoi  je  ne  puis  juger  que  quand  elle  sera 
venue.  En  attendant,  recevez  mon  respect,  mes 
lemerciements,  et  mes  embrassements  les  plus 
tendres. 

A  M.  DE  LALANDE. 

Mars  1768. 

Vous  n'êtes  pas,  monsieur,  de  ceux  qui  s'amu- 
sent à  rendre  aux  infortunés  des  honneurs  iro- 
niques, et  qui  couronnent  la  vicÉffac  qu'ils  veu- 
leiit  sacrifier.  Ainsi,  tout  ce  que  je  conclus  des 
louanges  dont  il  vous  plaît  de  m'accabler  dans 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'é- 
crire,  est  que  la  générosité  vous  entraîne  à  outrer 
le  respect  que  l'on  doit  à  l'adversité.  J'attribue  à 
un  sentiment  aussi  louable  le  compte  avantageux 
que  vous  avez  bien  voulu  rendre  de  mon  dic- 
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tionnaire,  et  votre  extrait  me  paroît  fait  avec 
beaucoup  d'esprit,  de  métliode,  et  d'art.  Si  ce- 
pendant vous  eussiez  choisi  moins  scrupuleuse- 
ment les  endroits  où  la  musique  f rancoise  est  le 
plus  maltraitée,  je  ne  sais  si  cette  réserve  eût  été 
nuisible  à  la  chose,  mais  je  crois  quelle  eut  été 
favorable  à  Fauteur.  J'aurois  bien  aussi  quelque- 
fois désiré  un  autre  choix  des  articles  que  vous 
avez  pris  la  peine  d'extraire,  quelques  uns  de  ces 
articles  n'étant  que  de  remplissajje,  d'autres  ex- 
traits ou  compilés  de  divers  auteurs;  tandis  que 
la  plupart  des  articles  inq)(jrtants  m'appartien- 
nent ui|^(|ucment,  et  sont  meilleurs  en  eux-mê- 
mes, tels  que  accent,  consonnance,  dissonance, 
expression  y  goût,  harmonie,  intervalle,  licence,  opé- 
ra, son,  tempérament ,  unité  de  mélodie  ^  }>oix,  etc. , 
et  sur-tout  1  article  enitarnioniijue ,  dans  letjuel 
j'ose  croire  que  ce  genre  difficile,  et  jusqu'à  pré- 
sent très  mal  entendu,  est  mieux  expliqué  que 
dans  aucun  livre.  Pardon,  monsieur,  de  la  li- 
berté avec  lacjucUe  j'ose  vous  dire  ma  pensée;  je 
la  soumets  avec  une  pleine  confiance  à  ^otre 
décision,  qui  n'exifje  pas  de  vous  une  nouvelle 
peine,  j)uisque  vous  avez  été  appelé  à  lire  le  livre 
entier,  ennui  dont  je  vous  fais  à-la-fois  mes  re- 
merciements et  mes  excuses. 

Je  me  souviens,  monslcMir,  avec  pl.ilsir  et  re- 
connoissance  de  la  visite  dont  vous  m  lionoràtes 
à  Montmorency,  et  du  désir  (ju'elle  me  laissa  de 
jouir  (juclquefois  du  même  avanta{;e.  Je  compte 
parmi  Icb  malheurs  de  ma  vie  celui  de  ne  pou- 
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Voir  cuîtlver  une  si  bonne  connoissance,  et  mé- 
riter peut-être  un  jour  de  votre  part  moins  de- 
loges  et  plus  de  bontés. 

A  M.  D'ÎVERNOIS. 

•  24  mars  iy68. 

Enfin  je  respire;  vous  aurez  la  paix,  et  vous 
Faurez  avec  un  garant  sûr  qu'elle  sera  solide , 
savoir ,  l'estime  publique  et  celle  de  vos  ma- 
gistrats, qui,  vous  traitant  jusqu'ici  comme  un 
peuple  ordinaire,  n'ont  jamais  pris  sur  ce  faux 
préjugé  que  de  fausses  mesures.  Us  doivent  être 
enfin  guéris  de  cette  erreur,  et  je  ne  doute  pas 
que  le  discours  tenu  par  le  procureur-général  en 
deux-cents  ne  soit  sincère.  Gela  posé,  vous  devez 
espérer  que  l'on  ne  tentera  de  long-temps  de 
vous  surprendre,  ni  de  tromper  les  puissances 
étrangères  sur  votre  compte  ;  et  ces  deux  moyens 
manquant,  je  n'en  vois  plus  d'autres  pour  vous 
asservir.  Mes  dignes  amis,  vous  avez  pris  les  seuls 
moyens  contre  lesquels  la  force  même  perd  son 
effet,  l'union,  la  sagesse,  et  le  courage.  Quoi 
que  puissent  faire  les  hommes,  on  est  toujours 
libre  quand  on  sait  mourir. 

Je  voudrois  à  présent  que  de  votre  côté  vous 
ne  fissiez  pas  à  demi  les  choses ,  et  que  la  con- 
corde une  fois  rétablie  ramenât  la  confiance  et 
la  subordination,  aussi  pleine  et  entière  que  s'il 
n'y  eût  jamais  eu  de  dissention.  Le  respect  pour 
les  magistrats  fait  dans  les  républiques  la  gloire 
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des  citoyens ,  et  rien  n'est  si  beau  que  de  savoir 
se  soumettre  après  avoir  prouve  qu'on  savoit  ré- 
sister. Le  peuple  de  Genève  s  est  toujours  dlstin- 
{jué  par  ce  respect  pour  ses  chefs  qui  le  rend  lui- 
même  si  respectable.  C'est  à  présent  qu'il  doit 
ramener  dans  son  sein  toutes  les  vertus  sociales 
que  l'amour  de  l'ordre  établit  sur4'amour  de  la 
liberté.  Il  est  impossible  (pi'nne  patrie  qui  a  de 
tels  enfants  ne  retrouve  pas  enfin  ses  pères  ;  et  c'est 
alors  que  la  grande  famille  sera  tout  à-la-fois 
illustre,  florissante;  heureuse,  et  donnera  vrai- 
ment au  monde  un  exemple  digne  d'imitation. 
Pardon,  cher  ami;  emporté  par  mes  désirs,  je 
fais  ici  sottement  le  prédicateur;  mais  après  avoir 
vu  ce  que  vous  étiez  je  suis  plein  de  ce  que  vous 
pouvez  être.  Des  hommes  si  sages  n'ont  assure- 
raient pas  besoin  d'exhortation  pour  continuer 
à  l'être  ;  mais  moi ,  j'ai  besoin  de  donner  quelque 
essor  aux  plus  ardents  vœux  de  mon  C(i;ur. 

Au  reste,  je  vous  félicite  en  particulier  d'un 
bonheur  qui  n'est  pas  toujours  attaché  à  la  boime 
cause,  c'est  d'avoir  trouvé  pour  le  soutien  de  la 
vôtre  des  talents ,capa])les  de  la  faire  valoir.  Vos 
mémoires  sont  des  chefs-d\puvre  de  logique  et 
de  diction.  Je  sais  ([uellcs  lumières  régnent  dans 
vos  cercles,  qu'on  y  raisonne  bien  ,  qu'on  y  con- 
noît  à  fond  vos  édits;  mais  on  n'y  trouve  pas 
communément  des  gens  qui  tiennent  ainsi  la 
plume  :  celui  qui  a  tenu  la  vôtre,  (piel  qu'il  soit, 
est  un  homme  rare;  n'oubliez  jamais  la  recon- 
noissance  «{ue  vous  lui  devez. 
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A  Téf^ard  de  la  réponse  amicale  que  vous  me 
demandez  sur  ce  qui  me  regarde,  je  la  ferai 
avec  la  plus  pleine  confiance.  Rien  dans  le  monde 
n'a  plus  affligé  et  navré  mon  cœur  que  le  décret 
de  Genève.  Il  n'en  fut  jamais  de  plus  inique,  de 
plus  absurde  et  de  plus  ridicule.  Cependant  il 
n'a  pu  détacher  mes  affections  de  ma  patrie,  et 
rien  au  monde  ne  les  en  peut  détacher.  Il  m'est 
indifférent ,  quant  à  mon  sort ,  que  ee  décret 
soit  annulé  ou  subsiste ,  puisqu'il  ne  m'est  pos- 
sible en  aucun  cas  de  profiter  de  mon  rétablis- 
sement; mais  il  ne  me  seroit  pourtant  pas  in- 
différent, je  l'avoue,  que  ceux  qui  ont  commis 
la  faute  sentissent  leur  tort,  et  eussent  le  cou- 
rage de  le  réparer.  Je  crois  qu'en  pareil  cas  j'en 
mourrois  de  joie  ,  parceque  j'y  verrois  la  fin 
d'une  haine  implacaldc,  et  que  je  pourrois  de 
bonne  grâce  me  livrer  aux  sentiments  respec- 
tueux que  mon  cœur  m'inspire,  sans  crainte  de 
m'avilir.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à  ce  sujet 
est  cjue  si  cela  arrivoit,  ce  qu'assurément  je  n'es- 
père pas ,  le  conseil  seroit  content  de  mes  senti- 
ments et  de  ma  conduite ,  et  il  connoîtroit  bientôt 
quel  immortel  honneur  il  s'est  fait.  JNIais  je  vous 
avoue  aussi  que  ce  rétablissement  ne  sauroit  me 
flatter  s'il  ne  vient  d'eux-mêmes;  et  jamais,  de 
mon  consentement,  il  ne  sera  sollicité.  Je  suis 
sûr  de  vos  sentiments  ;  les  preuves  m'en  sont  inu- 
tiles :  mais  celles  des  leurs  me  touchcroient  d'au- 
tant plus  que  je  m'y  attends  moins.  Bref,  s'ils 
font  cette  démarche  d'eux-mêmes ,  je  ferai  mon 
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devoir;  s'ils  ne  la  font  pas,  ce  ne  sera  pas  la 
seule  injustice  dont  j'aurai  à  nie  consoler;  et  je 
ne  veux  pas,  en  tout  état  de  cause,  risquer  de 
servir  de  pierre  d'aclioppcmcnt  au  plus  parfait 
rétablissement  de  la  concorde. 

Voici  un  mandat  sur  la  veuve  Duchesne  pour 
les  cent  francs  que  vous  avez  bien  voulu  avancer 
à  ma  bonne  vieille  tante.  Je  vous  redois  autre 
chose,  mais  malheureusement  je  n'en  sais  pas  le 
montant. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

28  mars  1  j68. 

Je  ne  me  pardonnerois  pas,  mon  ami,  de  vous 
laisser  Finquiétude  qu'a  pu  vous  donner  ma  pré- 
cédente lettre  sur  les  idées  dont  jVtois  frapj)é  en 
récrivant.  Je  fis  ma  promenade  aj^réablemt  nt; 
je  revins  heureusement;  je  reçus  des  nouvelles 
qui  me  firent  plaisir;  et ,  voyant  que  rien  de  tout 
ce  que  j'avois  imaginé  n'est  arrivé,  je  commence 
à  craindre,  après  tant  de  malheurs  réels,  d'en 
voir  (pielquefois  d'imaginaires  qui  peuvent  a^^ir 
sur  mon  cerveau.  Ce  que  je  sais  ])ien  rerlaiiie- 
ment,  c'est  que,  quelque  altération  qui  survieiuic 
à  ma  tête,  mon  cœur  restera  toujours  le  même, 
et  qu'il  vous  aimera  toujours.  J'espère  c|ue  vous 
commeneez  à  j^oi'iter  les  doux  fruits  de  la  paix. 
Que  vous  êtes  heureux  !  ne  cessez  jamais  de  lêtrc. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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A  M.  D'IVERNOIS. 

26  avril  1768. 

Quoique  je  fusse  accoutumé ,  mon  bon  ami , 
à  recevoir  de  vous  des  paquets  fréquents  et  coû- 
teux ,  j'ai  été  vivement  alarmé  à  la  vue  du  der- 
nier, taxé  et  payé  six  livres  quatre  sous  de  port. 
J'ai  cru  d'abord  qu'il  s'agissoit  de  quelque  nou- 
veau trouble  dans  votre  ville,  dont  vous  m'en- 
voyiez à  la  hâte  l'important  et  cruel  détail  ;  mais 
à  peine  en  ai-je  parcouru  cinq  ou  six  lif^nes, 
que  je  me  suis  tranquillisé,  voyant  de  quoi  il 
s'affissoit  ;  et ,  de  peur  d'être  tenté  d'en  lire  da- 
vantage, je  me  suis  pressé  de  jeter  mes  six  livres 
quatre  sous  au  feu,  surpris,  je  l'avoue,  que  mon 
ami,  M.  d'ivernois,  m'envoyât  de  pareils  pa- 
quets de  si  loin  par  la  poste ,  et  bien  plus  surpris 
encore  qu'il  m'osât  conseiller  d'y  répondre.  Mes 
conseils,  mon  bon  ami,  me  paroissent  meilleurs 
que  les  vôtres,  et  ne  méritoient  assurément  pas 
un  pareil  retour  de  votre  part. 

A  mon  départ  pour  Gisors,  regardant  cette 
course  comme  périlleuse ,  je  vous  envoyai  un 
Inllet  de  cent  francs  sur  madame  Duchesne ,  afin 
que  s'il  mésarrivoit  de  moi  vous  n'en  fussiez  pas 
pour  ces  cent  francs,  dont  vous  m'aviez  fait  l'a- 
vance. Il  vous  a  plu  de  supposer  que  cet  envoi 
vouloit  dire  :  Ne  venez  pas.  -Une  interprétation 
si  bizarre  est  peu  naturelle  ;  si  je  ne  vous  con- 
noissois,  je  croirois,  mol,  qu'elle  étoit  de  votre 
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part  un  mauvais  prétexte  pour  ne  pas  venir, 
après  m'en  avoir  témoifjnc  tant  dVnvie  ;  mais 
je  ne«uis  pas  si  prompt  (|ue  vous  à  mésinterpré- 
tcr  les  motifs  de  mes  amis;  et  je  me  eontenlerai 
de  vous  assurer,  avec  vérité,  que  rien  jamais  ne 
fut  plus  cloi(jné  de  ma  pensée,  en  écrivant  ce 
billet,  que  le  motif  que  vous  m'avez  supposé. 

Si  j'étois  en  état  de  faire  d'une  manière  satis- 
faisante la  lettre  dont  vous  m'avez  dit  le  sujet, 
je  vous  en  enverrois  ci-joint  le  modèle;  mais 
mon  cœur  serré,  ma  tête  en  désordre,  toutes 
mes  facultés  troublées,  ne  me  permettent  plus 
de  rien  écrire  avec  soin,  même  avec  clarté;  et 
il  ne  me  reste  précisément  qu'assez  de  saj^^esse 
pour  ne  })lus  entreprendre  ce  que  je  ne  suis  plus 
en  état  d'exécuter.  Il  n'y  a  point  à  ce  refus  de 
inauvaise  volonté,  je  vous  le  jure;  et  je  suis  dé- 
sormais hors  d'état  d'écrire  pour  moi-même  les 
choses  même  les  j)lus  simples,  et  dont  j  aurois 
le  plus  [jrand  besoin. 

Je  crois,  mon  bon  ami,  pour  de  bonnes  rai- 
sons, devoir  renoncer  à  la  pension  du  roi  d'An- 
ffleterre;  et,  pour  des  raisons  non  moins  bonnes, 
j'ai  rompu  irrévocablement  1  accord  que  j  avois 
fait  avec  monsieur  Dupeyrou.  Je  ne  vous  con- 
sulte pas  sur  ces  résolutions,  je  vous  en  rends 
compte;  ainsi  vous  pouvez  vous  épar^^ner  d'iini- 
tiles  efforts  pour  mVn  dissuadi  r.  Il  est  vrai  (pie 
btiblc,  infirme,  découra(|é ,  je  reste  à-|)eu-)irès 
sans  j>ain  sur  mes  vieux  jours,  et  hors  d'élat  d'(>ii 
gafijner  :  mais  (pi'à  cela  ne  tienne,  la  Providence 
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y  pourvoira  de  manière  ou  dautrc.  Tant  que  j'ai 
vécu  pauvre,  j'ai  vécu  heureux;  et  ce  n'est  que 
quand  rien  ne  m'a  manqué  pour  le  nécessaire, 
que  je  me  suis  senti  le  plus  malheureux  des  mor- 
tels :  peut-être  le  honheur,  ou  du  moins  le  repos 
que  je  cherche,  reviendra-t-il  avec  mon  ancienne 
pauvreté.  Une  attention  que  vous  devriez  peut- 
être  à  l'état  où  je  rentre  seroit  d'être  un  peu 
moins  prodigue  en  envois  coûteux  parla  poste ^ 
et  de  ne  pas  vous  imafjiner  qu'en  me  proposant 
le  remboursement  des  ports  vous  serez  pris  au 
mot.  Il  est  beaucoup  plus  honnête  avec  des  amis, 
dans  le  cas  ou  je  me  trouve  ,  de  leur  économiser 
la  dépense,  que  d'offrir  de  la  leur  rembourser. 

Bonjour,  mon  cher  d'Ivernois;  je  vous  aime 
et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœiu*. 

J'espère  que  vous  n'irez  pas  incjuiéter  ma 
bonne  vieille  tante  sur  la  suite  de  sa  petite  pen- 
sion. Tant  qu'elle  et  moi  vivrons  elle  lui  sera  con- 
tinuée, quoi  qu'il  arrive  ,  à  moins  que  je  ne  sois 
tout-à-fait  sur  le  point  de  mourir  de  faim,  et  j'ai 
confiance  que  cela  n'arrivera  pas. 

P.  S.  Quand  monsieur  Dcipeyrou  me  marqua 
que  la  salle  de  comédie  avoitété  brûlée,  je  crai- 
fjnis  le  contre-coup  de  cet  accident  pour  la  cause 
des  représentants;  mais  que  ce  soit  à  moi  que 
Voltaire  l'impute,  je  vois  là  de  ([uoi  rire  :  je  n'y 
vois  point  du  tout  de  quoi  répondre ,  ni  se  fâcher. 
TjCs  amis  de  ce  pauvre  homme  feroient  liien  de 
le  faire  baiffucr  et  saigner  de  temps  en  temps. 
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A  M.  DUPEYROU. 

Lyon  ,  le  ao  juin  1768. 

Je  ne  me  pardonncroLs  pas,  mon  cher  hôte, 
de  vous  laisser  ignorer  mes  marches,  ou  les  ap- 
prendre par  d'autres  avant  moi.  Je  suis  à  Lyon 
depuis  deux  jours,  rendu  des  fati|yucs  de  la  dili- 
j^ence,  ayant  grand  l)esoin  d  un  peu  dore])Os,  et 
très  empressé  d'y  recevoir  de  vos  nouvelles ,  d'au- 
tant plus  que  le  trouhle  qui  régne  dans  le  pays 
où  vous  vivez  me  tient  en  ])eine,  et  pour  vous, 
et  pour  nombre  d'honnêtes  gens  aux<juels  je 
prends  intérêt.  J'attends  de  vos  nouvelles  avec 
rimpaticnce  de  l'amitié.  Donnez-m'en,  je  vous 
prie,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

Le  désir  de  faire  diversion  à  tant  d'attristants 
souvenirs,  qui  à  force  d'affecter  mon  cœur  alté- 
roient  ma  tête,  m'a  fait  prendre  le  parti  de  cher- 
cher ,  dans  un  peu  i\c  voyages  et  d'lierl)orlsa- 
tions,  les  amusements  et  distractions  dont  j'avois 
besoin;  et  le  patron  «le  la  case  ayant  approuve 
cette  idée,  je  l'ai  suivie  :  j  apporte  avec  mol  mon 
herJjieret  qu(^l([U('s  livres  avec  lescjucls  je  me  j>i'o- 
pose  de  faire  (|uelques  pèlerinages  de  botanique. 
Je  souhaiterois,  mon  cher  hôte,  que  la  relation 
de  mes  trouvailles  pût  conlrlbner  à  vous  anui- 
ser;  jeu  ainois  encore  plus  de  plaisir  à  les  faire. 
Je  vous  dirai,  par  exemple,  qu'étant  allé  hier 
voir  madame  Boy  de  La  Tour  à  sa  campagne, 
j'ai  trouvé  dans  sa  vigne  beaucoup  d'aristoloche. 
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que  je  n'avois  jamais  vue,  et  qu'au  premier  coup- 
dœil  j'ai  reconnue  avec  transport. 

Adieu,  mon  cher  hôte  :  je  vous  emhrasse,  et 
j'attends  dans  votre  première  lettre  de  bonnes 
nouvelles  de  vos  yeux. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  CONTI. 

Trye-le-Château,  juin  1768. 

Monseigneur, 

Ceux  qui  composent  votre  maison  (je  n'en 
excepte  personne)  sont  peu  faits  pour  me  con- 
noître;  soit  qu'ils  me  prennent  pour  un  espion, 
soit  qu'ils  me  croient  honnête  homme  ,  tous 
doivent  également  craindre  mes  regards.  Aussi, 
monseigneur,  ils  n'ont  rien  épargné,  et  ils  n'é- 
pargneront rien  ,  chacun  par  les  manœuvres  qui 
leur  conviennent,  pour  me  rendre  haïssable  et 
méprisable  à  tous  les  yeux,  et  pour  me  forcer  de 
sortir  enfin  de  votre  château.  Monseigneur,  en 
cela  je  dois  et  je  veux  leur  complaire.  Les  grâces 
dont  m'a  comljlé  votre  altesse  sérénissime  suffi- 
sent pour  me  consoler  de  tous  les  malheurs  qui 
m'attendent  en  sortant  de  cet  asile,  où  la  gloire 
et  l'opprobre  ont  partagé  mon  séjour.  Ma  vie  et 
•mon  cœur  sont  à  vous,  mais  mon  honneur  est  à 
moi  :  permettez  que  j'obéisse  à  sa  voix  qui  crie, 
et  que  je  sorte  dès  demain  de  chez  vous;  j'ose  dire 
que  vous  le  devez.  Ne  laissez  pas  un  coquin  de 
mon  espèce  parmi  ces  honnêtes  gens. 
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A  M.  DUPEYROU. 


Lyon,  le  6  juillet  1768. 

Je  comptols,  mon  cher  hôte,  vous  accuser  la 
réception  de  votre  réponse,  par  ma  bonne  amie 
madame  Boy  de  La  Tour;  mais  je  n'ai  pu  trouver 
un  moment  pour  vous  écrire  avant  son  départ  ; 
et  même  à  présent,  prêt  à  partir  pour  aller  her- 
boriser à  laj^rande  Chartreuse,  avec  belle  et  bonne 
compagnie  botaniste,  que  j'ai  trouvée  et  recrutée 
en  ce  pays,  je  n'ai  (]ue  le  temps  de  vous  envoyer 
un  petit  bonjour  à  la  hâte. 

Mademoiselle  Renou  a  reçu  à  Tx'ye  beaucoup 
de  lettres  pour  moi,  parmi  lesquelles  je  ne  doute 
point  que  celle  que  vous  m'écriviez  ne  se  trouve; 
mais  comme  le  paquet  est  un  peu  [^ros,  et  que 
j'attends  l'occasion  de  le  faire  venir,  s'il  y  a  dans 
ce  que  vous  me  marquiez  f|uclque  chose  qui 
presse,  vous  ferez  bien  de  me  le  réj)éler  ici.  Si, 
comme  je  le  desirois ,  et  comme  je  le  désire  en- 
core ,  vous  avez  pris  le  parti  de  brûler  tous  mes 
livres  et  papiers,  j'en  suis,  je  vous  jure,  dans  la 
joie  de  mon  cœur  :  mais,  .si  vous  les  avez  con- 
servés, il  y  en  a  (juchpics  uns,  je  l'avoue,  que  je 
ne  serois  pas  fâché  de  revoir,  pour  rcm))lir,  par 
un  peu  de  distraction,  les  mauvais  jours  d  hiver, 
où  mon  état  et  la  saison  m'(unpêchent  d'herbo- 
riser; celui  sur-tout  qui  ni'lntéresseroit  le  plus 
seroit  le  commencement  du  roman  intitulé  : 
Emile  et  Sophie ,  ou  les  Solitaires.  Je  conserve  pour 
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cette  entreprise  un  foible  que  je  ne  combats  pas, 
parceque  je  trouverois  au  contraire  un  spécifique 
utile  pour  occuper  mes  moments  perdus ,  sans 
rien  mêler  à  cette  occupation  qui  me  rappelât 
les  souvenirs  de  mes  malheurs,  ni  de  rien  qui 
s'y  rapporte.  Si  ce  frajÇfment  vous  tomboit  sous 
la  main,  et  que  vous  pussiez  me  l'envoyer,  soit 
le  brouillon,  soit  la  copie,  par  le  retour  de  ma- 
dame Boy  de  La  Tour,  cet  envoi ,  je  l'avoue ,  me 
feroit  un  vrai  plaisir. 

Gomment  va  la  goutte,  comment  va  l'œil  gau- 
che? S'il  n'empire  pas  il  guérira;  et  je  vois  avec 
grand  plaisir,  par  vos  lettres ,  qu'il  va  sensible- 
ment mieux.  Mon  cher  hôte ,  que  n'avez-vous  en 
goût  modéré  le  quart  de  ma  passion  pour  les 
plantes?  Votre  plus  grand  mal  est  ce  goût  soli- 
taire et  casanier,  qui  vous  fait  croire  être  hors 
d'état  de  faire  de  l'exercice.  Je  vous  promets  que, 
si  vous  vous  mettiez  tout  de  bon  à  vouloir  faire 
un  herbier,  la  fantaisie  de  faire  un  testament  ne 
vous  occuperoit  plus  guère.  Que  n'êtes-vous  des 
nôtres  !  vous  trouveriez  dans  notre  guide  et  chef, 
M.  de  La  Tourette,  un  botaniste  aussi  savant 
qu'aimable,  qui  vous  feroit  aimer  les  sciences 
qu'il  cultive.  J'en  dis  autant  de  M.  l'abbé  Rosier; 
et  vous  trouveriez  dans  M.  l'abbé  de  Grande- 
Blanche  et  dans  votre  hôte,  deux  condisciples 
plus  zélés  qu'instruits ,  dont  l'ignorance  auprès 
de  leurs  maîtres  mettroit  souvent  à  l'aise  votre 
amour-propre. 

Adieu,  mon  cher  hôte  :  nous  partons  demain 
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dans  le  même  carrosse  tous  les  quatre,  et  nous 
n'avons  pas  plus  de  temps  qu'il  ne  nous  en  faut 
le  reste  de  la  journée  pour  rassembler  assez  de 
porte-feuilles  et  de  papiers  pour  Timmense  col- 
lection que  nous  allons  faire.  Nous  ne  laisserons 
rien  à  moissonner  après  nous.  Je  vous  rendrai 
compte  de  nos  travaux.  .Te  vous  embrasse.  Vous 
pouvez  continuer  à  m'écrire  chez  MM.  *  ''. 

A  MADEMOISELLE  LE  VASSEUR, 

socs  LE  NOM  DE  MADEMOISELLE  RENDU. 
Grenoble,  ce  ?.5  juillet,  à  trois  heures  du  matin,  ijGS. 

Dans  une  heure  d'ici,  chère  amie,  je  partirai 
pour  Ghambéry,  muni  de  bons  passe-ports  et  de 
la  protection  des  puissances,  mais  non  pas  du 
sauf-conduit  des  philosophes  que  vous  savez.  Si 
mon  voya(^e  se  fait  heiueiisement,  je  compte  être 
ici  de  retour  avant  la  fin  de  la  semaine,  et  je 
vous  écrirai  sur-le-champ.  Si  vous  ne  recevez  pas 
dans  huit  jours  de  mes  nouvelles,  n'en  attendez 
])]lis,  et  disposez  de  vous  à  l'aide  des  protections 
en  (jui  vous  savez  (pie  j  ai  tonte  conliance,  et  (jui 
ne  vous  abandonneront  pas.  Vous  savez  où  sont 
les  effets  en  quoi  consistoient  nos  dernières  res- 
sources ;  tout  est  à  vous.  ,Te  suis  certain  (pie  les 
{jens  d'Iionneur  (pii  en  sont  dépositaires  ne  trom- 
peront point  mes  intentions  ni  mes  espérances. 
l\>s(v,  bien  toute  chose  avant  de  prendre  un  parti. 
Consuhez  madame  Vabbesse  ;  elle  est  bienlai- 
santc,  éclairée;  elh-  nous  aime,  elle  vous  con- 
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selllera  bien  ;  mais  je  doute  qu'elle  vous  conseille 
de  rester  auprès  d'elle.  Ce  n'est  pas  dans  une  com- 
munauté qu'on  trouve  la  liberté  ni  la  paix  :  vous 
êtes  accoutumée  à  l'une,  vous  avez  besoin  de 
l'autre.  Pour  être  libre  et  tranquille,  soyez  cliez 
vous,  et  ne  vous  laissez  subjuguer  par  personne. 
Si  j'avois  un  conseil  à  vous  donner,  ce  seroit  de 
venir  à  Lyon.  Voyez  l'aimable  ^ladelon;  demeu- 
rez, non  cbez  elle,  mais  auprès  d'elle.  Cette  ex- 
cellente fille  a  rempli  de  tout  point  mon  pro- 
nostic :  elle  n'avoit  pas  quinze  ans,  que  j'ai  hau- 
tement annoncé  quelle  femme  et  quelle  mère 
elle  seroit  un  joiu*.  Elle  l'est  maintenant,  et, 
grâces  au  ciel,  si  solidement  et  avec  si  peu  d'éclat, 
que  sa  mère,  son  mari,  ses  frères,  ses  sœurs, 
tous  ses  proches,  ne  se  doutent  pas  eux-mêmes  du 
profond  respect  qu'ils  lui  portent,  et  croient  ne 
faire  que  l'aimer  de  tout  leur  cœur.  Aimez-la 
comme  ils  font,  chère  amie;  elle  en  est  digne,  et 
vous  le  rendra  bien.  Tout  ce  qu'il  restoitde  vertu 
sur  la  terre  semble  s'être  réfugié  dans  vos  deux 
cœurs.  Souvenez-vous  de  votre  ami  l'une  et  l'au- 
tre; |)arlez-en  quelquefois  entre  vous.  Puisse  ma 
mémoire  vous  être  toujours  chère,  et  mourir 
parmi  les  hommes  avec  la  dernière  des  deux! 

Depuis  mon  départ  de  Trye  j'ai  des  preuves 
de  jour  en  jour  plus  certaines  que  l'œil  vigilant 
de  la  malveillance  ne  me  quitte  pas  d'un  pas,  et 
m'attend  principalement  sur  la  frontière  :  selon 
le  ])arti  qu'ils  pourront  prendre,  ils  me  feront 
peut-être  du  bien  sans  le  vouloir.  Mon  principal 
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objet  est  bien,  dans  ce  petit  vovaj^e,  d'aller  sur 
la  tombe  de  cette  tendre  mère  que  vous  avez 
t:onnue  pleurer  le  malheur  que  j'ai  eu  de  lui  sur- 
vivre ;  mais  il  y  entre  aussi ,  je  l'avoue ,  du  désir 
dedonnersibeau  jeu  âmes  ennemis ,  qu'ils  jouent 
enfin  de  leur  reste;  car  vivre  sans  cesse  entouré 
de  leurs  satellites  flagorneurs  <'t  fourbes  est  un 
état  pour  moi  pire  que  la  mort.  Si  toutefois  mon 
attente  et  mes  conjectures  me  trompent ,  et  que 
je  revienne  comme  je  suis  allé,  vous  savez,  chère 
sœur,  chère  amie,  qu'ennuyé,  dégoûté  de  la  vie  , 
je  n'y  cherchois  et  n'y  trouvois  plus  d'autre  plai- 
sir que  4e  chercher  à  vous  la  rendre  agréable  et 
douce  :  dans  ce  qui  peut  m'en  rester  encore,  je 
ne  changerai  ni  d'occupation  ni  dégoût.  Adieu, 
chère  sœur;  je  vous  embrasse  en  frère  et  en  ami. 

A  M.  LALLIAUD. 

Bourgoiu  ,  le  3i  août  1768. 

Nous  vous  devons  et  nous  vous  faisons,  mon- 
sieur, mademoiselle  Renou  et  moi,  les  plus  vifs 
remerciements  de  toutes  vos  bontés  pour  tous 
les  doux;  mais  nous  ne  vous  en  ferons  ni  l'un  ni 
l'autre  pour  la  compagne  de  voyage  que  vous  lui 
avez  donnée.  J'ai  le  plaisir  d'avoir  ici,  depuis 
quelques  jours,  celle  de  mes  infortunes;  vovant 
qu  a  tout  prix  elle  vouloit  suivre  ma  destinée, 
j'ai  fait  en  sorte  au  moins  qu'elle  pût  la  suivre 
avec  honneur.  J'ai  cru  ne  rien  risquer  de  rendre 
indissoluble  un  attachement  de  vingt-cinq  ans, 
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que  l'estime  mutuelle,  sans  larfuelle  il  n'est  point 
d'amitié  duraljle,  n"a  fait  qu  augmenter  inces- 
samment. La  tendre  et  pure  fraternité  dans  la- 
quelle nous  vivons  depuis  treize  ans  n'a  point 
tljangé  de  nature  par  le  nœud  cpnjuf^al;  elle  est, 
et  sera  jusqu'à  la  mort ,  ma  iémme  par  la  force 
de  nos  liens,  et  ma  sœur  par  leur  pureté.  Cet 
honnête  et  saint  engagement  a  été  contracté 
dans  toute  la  simplicité,  mais  aussi  dans  toute  la 
vérité  de  la  nature ,  en  présence  de  deux  hommes 
de  mérite  et  d'honneur ,  officiers  d'artillerie ,  et 
l'un  fils  d  un  de  mes  anciens  amis  du  hon  temps , 
c'est-à-dire,  avant  que  j'eusse  aucun  nom  dans  le 
monde,  et  l'autre,  maire  de  cette  ville,  et  proche 
parent  du  premier.  Durant  cet  acte  si  court  et  si 
simple,  j  ai  vu  fondre  en  larmes  ces  deux  dignes 
hommes ,  et  je  ne  puis  vous  dire  com})ien  cette 
marque  de  la  honte  de  leurs  cœurs  ma  attaché  à 
l'un  et  à  l'autre. 

Je  ne  suis  pas  plus  avancé  sur  le  choix  de  ma 
demeure  que  quand  j  eus  1  honneur  de  vous  voir 
à  Lyon,  et  tant  de  caharets  et  de  courses  ne  fa- 
cilitent pas  un  l)on  établissement.  Les  nouveaux 
voyages  à  faire  me  font  peur,  sur-tout  à  l'entrée 
de  la  saison  oii  nous  touchons,  et  je  prendrai  le 
parti  de  m'arréter  volontairement  ici,  si  je  puis, 
avant  cpie  je  me  trouve,  par  ma  situation,  dans 
fimpossibilité  d'y  rester  et  dans  celle  d'aller  plus 
loin.  Ainsi,  monsieur,  je  me  vois  forcé  de  re- 
noncer, pour  cette  année,  à  l'espoir  de  me  rap- 
procher de  vous,  sauf  à  voir  dans  la  suite  ce  que 
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je  pourrai  faire  pour  contenter  mon  désir  à  cet 
égard. 

Recevez  les  salutations  de  ma  femme,  et  celles, 
monsieur,  d'un  homme  qui  vous  aime  de  tout 
son  cœur.  , 

A  UNE  DAME  DE  LYON(i> 

liouryoin,  le  3  septembre  1-G8. 

Vous  trouverez  ci-jpint  un  paj)ier  dont  voici 
l'occasion  :  Ayant  été  malade  ici  et  détenu  dans 
une  chambre  pendant  quelques  jours,  dans  le 
le  fort  de  mes  chapjrins,  je  m'amusai  à  tracer, 
derrière  une  porte ,  quehjups  lijpies  au  rajiide 
trait  du  crayon,  qu'ensuite  j'oubliai  d'effacer  en 
quittant  ma  chambre,  pour  en  occujhm'  luie  plus 
jjrande  à  deux  lits  avec  ma  femme.  IJcs  jiassauts 
mal  intentionnés,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  ont  trouvé 
ce  barbouillaf^e  dans  la  {•))am))rc  (jne  j  avois 
quittée,  y  ont  effacé  cK's  mois,  en  ont  ajouti* 
d  autres,  et  l'ont  transcrit  pour  en  faire  je  ne 
sais  quel  usage.  Je  vous  envoie  une  copie  exacte 
de  ces  lignes ,  afin  que  messieurs  vos  frères  puis- 
sent et  veuillent  bien  constater  les  fidsifications 
qu'on  y  peut  fairt;,  en  cas  (pi  elles  se  rcpaïuh'nt. 
J'ai  transcrit  même  les  fautes  et  les  redites,  afin 
de  ne  rien  changer. 

(i)  Cctle  leltre,  fjui  ne  se  trouve  pas  dans  les  éditions 
précédentes  des  œuvres  de  Rousseau,  est  rapportée  par 
le  baron  de  Grimiu  dans  sa  Correspondance  litlcraire. 
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Sentiment  du  public  sur  mon  compte,  dans  les  . 
divers  états  qui  le  composent. 

Les  rois  et  les  grands  ne  disent  pas  ce  qu'ils 
pensent;  mais  ils  me  traiteront  toujours  géné- 
reusement. 

La  \Taie  noblesse ,  qui  aime  la  gloire  et  qui 
sait  que  je  m'y  connois ,  m'honore  et  se  tait. 

Les  magistrats  me  haïssent  à  cause  du  tort 
qu'ils  m'ont  fait. 

Les  philosophes ,  que  j'ai  démasqués,  veulent 
à  tout  prix  me  perdre,  et  réussiront. 

Les  évêques ,  fiers  de  leur  naissance  et  de  leur 
état,  m'estiment  sans  me  craindre,  et  s'honorent 
en  me  marquant  des  égards. 

Les  prêtres ,  vendus  aux  philosophes ,  aboient 
après  moi  pour  me  faire  leur  cour. 

Les  beaux-esprits  se  vengent,  en  m'insultant, 
de  ma  supériorité  qu'ils  sentent.      • 

Le  peuple,  qui  fut  mon  idole,  ne  voit  en  mol 
qu'une  perruque  mal  peignée  et  un  homme 
crotté. 

Les  femmes,  dupes  de  deux  p froid  cjui 

les  méprisent ,  trahissent  l'homme  qui  mérita  le 
mieux  d'elles. 

Les  Suisses  ne  me  pardonneront  jamais  le  mal 
(ju'ils  m'ont  fait. 

Le  magistrat  de  Genève  sent  ses  torts ,  sait  que 
je  les  lui  pardonne,  et  les  répareroit  s'il  l'osoit. 

Les  chefs  du  peuple,  élevés  sur  mes  épaules, 
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voudroicnt  me.  cacher  bi  Jjien  (jue  Ton  ne  vît 
queux. 

Les  auteurs  me  blâment  et  me  pillent;  les  fri- 
pons me  maudissent,  la  canaille  me  hue. 

Les  {^ens  <ie  hien,  s'il  en  existe  encore,  p,émis- 
sent  tout  bas  de  mon  sort;  et  moi  je  le  bénis  s'il 
peut  instruire  un  jour  les  mortels. 

Voltaire,  que  j'empêche  de  dormir,  paro- 
diera ces  li{;nes.  Ses  grossières  injures  sont  un 
homma{jc  qu'il  est  forcé  de  me  rendre  malgré 
lui. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TONNERRE. 

Bourgoin,  le  G  septembre  17G8. 

Il  y  a  peu  de  résolutions  et  il  n'y  a  point  de 
répugnance  ])ar-dcssus  lesquelles  le  désir  d'ap- 
profondir balfairc  du  sieur  Thcvcnin  ne  me  fasse 
passer;  et  si  ma  confrontation  sous  vos  yeux, 
avec  cet  homme,  ])eut  vous  engager,  monsieur, 
à  la  suivre  jiis(prau  bout,  je  suis  j)rèt  à  partir. 
Permettez  seulement  que  j'o.se  vous  demander 
auparavant  l'a.ssuraïice  que  ce  voyage  ne  sera 
point  inutile;  que  vous  ne  dédaignerez  aucune 
des  précautions  convenables  pour  constater  la 
vérité,  tant  à  vos  yeux  qu'à  ceux  du  public,  et 
que  le  motif  d'éviter  l'éclat,  que  je  ne  crains 
point,  n'arrêtera  aucune  des  démarches  néces- 
saires à  cet  elfet.  Il  ne  seroit  assurément  pas  di- 
gne de  votre  générosité,  ni  de  la  jirotection  dont 
vous  m'honorez,  que  des  imposteurs  pussent  à 
leur  gré  me  promener  de  viilc  en  ville,  m'attircr 
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àvL  milieu  d'eux ,  et  m'y  rendre  impunément  le 
jouet  de  leurs  suppôts. 

J'attends  vos  ordres,  monsieur  le  comte,  et, 
quelque  parti  qu'il  vous  plaise  de  prendre  sur 
cette  affaire,  dont  je  vous  cause  àre^etla  lonj^^iie 
importunitc,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me 
renvoyer  la  lettre  de  M.  Bovier,  et  la  copie  de 
ma  réponse,  que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer. 

Je  vous  supplie,  monsieur  le  comte,  d'agréer 
avec  bonté  ma  reconnoissance  et  mon  respect. 

AM.  DUPEYROU.     • 

Bourgoin,  le  9tfeptembre»i768. 

Après  diverses  courses ,  mon  cher  hôte,  qui  ont 
achevé  de  me  convaincre  qu'on  étoit  bien  déter- 
miné à  ne  ine  laisser  nulle  part  la  tranquillité 
quej'étois  venu  chercher  dans  ces  provinces,  j'ai 
pris  le  parti,  rendu  de  fatif]^ue  et  voyant  la  sai- 
son s'avancer,  de  m'arrcter  dans  cette  petite  ville 
pour  y  passer  l'hiver.  A  peine  y  ai-je  été,  qu'on 
s'est  pressé  de  m'y  harceler  avec  la  petite  histoire 
que  vous  allez  lire  dans  l'extrait  d'une  lettre 
qu'un  certain  avocat  ***  m'écrivit  de  Grenoble 
le  22  du  mois  dernier. 

«  Le  sieur  Tlievenin,  chamoiseur  de  son  mé- 
«  tier,  se  trouva  lof»é  il  y  a  environ  dix  ans  chez 
«le  sieur  Janin,  hôte  du  bourg  des  Verdicrcs- 
«'  dc-Jouc,  près  de  Neuchatcl ,  avec  M.  Rousseau, 
t(  qui  se  trouva  lui-même  dans  le  cas  d'avoir  be- 
«  soin  de  quelque  argent,  et  qui  s'adressa  au  sieur 
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w  Janin,  sou  hôte,  pour  obtenir  cet  arfjeut  dil 
«  sieur  Thcvcniu  :  ce  dernier,  n'osant  pas  pré- 
«  senter  à  M.  Rousseau  la  modique  somme  qu'il 
«  demandoit,  attendit  son  déj)art  et  Taccompa- 
<'  fjna  effectivement  des  Verdières-dc-Jouc  jus- 
<'  qu'à  Saint-Sulpice  avec  ledit  .lanin  ;  et  après 
«  avoir  dîné  ensemble  dans  une  auberj^e  (jui  a 
«  un  soleil  pour  enseigne  ,  il  lui  fit  remettre 
V  neuf  livres  de  France  par  ledit  Janin.  M.  Rous- 
«  seau,  pénétré  de  reconnoissanee,  donna  audit 
<'  Tlievenin  quelques  lettres  de  recommandation, 
«  entre  autres  une  pour  M.  de  Fau(;nes,  directeur 
<f  des  sels  à  Yverdun,  et  une  pour  JM.  Ardiman-, 
«  de  laînême  viHe,  dans  laquelle  M.  Rousseau 
«  si[;na  son  nom,  et  signa  Le  voyageur  perpéliicl 
('  dans  une  autre  pour  quebju'un  à  Paris,  dont 
«  le  sieur  Tbeveniu  ne  se  rappelle  pas  le  nom.  v 

Voici  maintenant,  mon  cher  hôte,  copie  de 
ma  réponse,  en  date  du  23. 

«  Je  n'ai  pas  pu,  monsieur,  loger  il  y  a  en>i- 
«  ron  dix  ans  où  (jue  ce  Uit^  près  de  Neucliatel , 
«  parcequ'il  y  en  a  dix ,  et  neuf,  et  huit,  et  sept, 
<•  que  j'en  étois  fort  lf)in,  srms  en  avoir  a]i])ro- 
<'  ché  durant  tout  ce  temj)s  j)lus  près  de  ceaL 
«  lieues. 

«  Je  n'ai  jamais  logé  au  bourg  des  Verdières, 
«  et  n'eh  ai  même  jamais  entendu  parler  :  c'est 
«  peut-être  le  villa{je  des  VtMrières  (ju'on  a  voidu 
"  dire;  j'ai  passé  dans  ce  village  une  seule  fois, 
«  il  n'y  a  })as  cinq  ans,  allant  à  Pontarlier;  j'y 
«  repassai  en  revenant  ;  je  n'y  logeai  point  ;  j'c- 
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f<  tois  avec  un  ami  (  qui  n  etoit  pas  le  sieur  The- 
«  venin);  personne  autre  ne  revint  avec  nous; 
"  et,  depuis  lors ,  je  ne  suis  pas  retourné  aux  Ver- 
«  rières. 

«  Je  n'ai  jamais  vu,  q«e  je  sache,  le  sieur  The- 
«  venin  chamoiseur  ;  jamais  je  n'ai  ouï  parler  de 
«  lui,  non  plus  que  du  sieur  Janin,  mon  prétendu 
''  hôte.  Je  ne  connois  qu'un  seul  M.-  Jeannin , 
"  mais  il  ne  demeure  point  aux  Verrières ,  il  de^ 
<(  meure  à  Neucliatel ,  et  il  n'est  point  cabaretier; 
«  il  est  secrétaire  tl'un  de  mes  amis. 

"  Je  n'ai  jamais  écrit,  autant  quil  m'en  sou- 
'(  vient,  à  M.  de  Faugncs ,  et  je  suis  sûr  au  moins 
«  de  ne  lui  avoir  jamais  écrit  de  lettres  de  recom- 
«  mandation ,  n'étant  pas  assez  lié  avec  lui  pour 
«  cela  :  encore  moins  ai-je  pu  écrire  à  M.  Aldi- 
«man,  d'Yverdun,  que  je  n'ai  vu  de  ma  vie, 
«  et  avec  lequel  je  n'eus  jamais  nulle  espèce  de 
"  liaison. 

«  Je  n'ai  jamais  signé  avec  mon  nom  Le  voya-' 
>i  gcur  perpétuel,  premièrement  parcequç  cela 
«  n'est  pas  vrai,  et  sur-tout  ne  l'étoit  pas  alors, 
«  quoiqu'il  le  soit  devenu  depuis  quelques  an- 
«  nées;  en  second  lieu,  parcequç  je  ne  tourne  pas 
«  mes  malheurs  en  plaisanteries,  et  qu'enfin,  si 
«cela  m'arrivoit,  je  tâcherois  qu'elles  fusscni; 
«  moins  plates. 

"  J'^i  quelquefois  prêté  de  l'argent  à  Neucliatel, 
'<  mais  je  n'y  en  empruntai  jamais,  par  la  raison 
«  très  simple  (ju'il  ne  m'a  jamais  manqué  dans  ce 
K  pays-là,  et  vous  m'avouerez,  monsieur,  qu'ayant 
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«  pour  amis  tous  ceux  qui  y  tenoiont  le  premier 
«  raiiPf,  il  eût  été  du  inoius  fort  bizarre  que  j'al- 
«  lasse  emprunter  neuf  francs  d  un  chamoiseiu* 
'<  que  je  ne  connoissois  pas,  et  cela  à  un  rpiart  do 
"  lieue  de  chez  moi;  car  c'est  à-peu-près  la  dis- 
«  tance  de  Saint-Sulpice ,  où  l'on  dit  que  cet  ar- 
«  fjent  m'a  été  prêté  à  Motiers,  où  je  demeurois.  « 
Vous  croiriez  ;  mon  cher  hôte,  sur  cette  lettre 
et  sur  ma  réponse  que  j'ai  envoyée  au  comman- 
dant de  la  province ,  que  tout  a  été  fini ,  et  que , 
l'imposture  étant  si  clairement  prouvée,  l'impos- 
teur a  été  châtié  ou  bien  censuré  :  point  du  tout; 
l'affaire  est  encore  là,  et  ledit  Thevenin,  con- 
seillé par  ceux  qui  l'ont  aposté ,  se  retranche  à 
dire  qu'il  a  peut-être  pris  un  autre  M.  Rousseau 
pour,!.  ,1.  Rousseau,  et  persiste  à  soutenir  avoir 
prêté  la  somme  à  un  homme  de  ce  nom ,  se  ti- 
rant d'affaire,  je  ne  sais  comment,  au  siiiet  des 
lettres  de  recommandafioii  :  de  sorte  <(u'il  ne  nu; 
reste  d'autre  moyen  j)Our  le  confondre  que  dal- 
ler  moi-même  à  Grenoble  me  confronter  avec 
lui  ;  encore  ma  mémoire  trompeuse  et  vacillante 
peut-elle  souvent  m'abuser  sur  les  faits.  TiCs  seuls 
ici  (pii  me  sont  certains  est  de  n'avoir  jamais 
connu  ni  Thevenin  ni  Janin  ;  de  n'avoir  jamais 
voyaf^é  ni  manf;é  avec  eux;  de  n'avoir  jamais 
écrit  à  M.  Aldiman;  de  n'avoir  jamais  emprunté 
de  rar(^cnfc,  ni  peu  ni  l)(\iu(>oup,  de  personne 
durant  mon  séjour  à  Neuchatel  ;  je  ne  crois  pa& 
non  plus  avoir  jamais  écrit  à  M.  de  Fau^ynes, 
sur-tout  pour  lui  recommander  qiidiprun ,  ni  ja^ 


•     ANÎSÉE    1768.  \Gc^ 

mais  avoir  si^^yné  Le  voyageur  perpétuel ^  ni  jamais 
avoir  couché  aux  Verrières,  quoiqu'il  ne  me  soit 
pas  possible  de  me  rappeler  où  nous  couchâmes 
en  revenant  de  Pontarlier  avec  Sauttershaim  , 
dit  le  Baron  (car  en  allant  je  me  souviens  par- 
faitement que  nous  n'y  couchâmes  pas).  Je  vous 
fais  tous  ces  détails,  mon  cher  hôte,  afin  que  si, 
par  vos  amis,  vous  pouvez  avoir  quelque  éclair- 
cissement sur  tous  ces  faits,  vous  me  rendiez  le 
bon  office  de  m'en  faire  part  le  plus  tôt  qu'il  sera 
possible.  J'écris  par  ce  même  courrier  à  M.  du 
Terreau,  maire  des  Verrières,  a  M.  Bre^uet,  à 
M.  Guyenet,  lieutenant  du  Val-de-Travers ,  mais 
sans  leur  faire  aucun  détail  ;  vous  aurez  la  bonté 
d'y  suppléer,  s'il  est  n(^essaire,  par  ceux  de  cette 
lettre.  Vous  pouvez  m'écrire  ici  en  droiture  ;  mais 
si  vous  avez  des  éclaircissements  intéressants  à 
me  donner,  vous  ferez  bien  de  me  les  envoyer 
par  duplicata,  sous  enveloppe,  à  l'adresse  de 
M.  le  comte  de  Tonnerre,  lieutenant- cjénéral  des 
armées  du  roi,  commandant  pour  Sa  3Iajestë  en 
Dauphiné,  à  Grenoble.  Vous  pourrez  même  m'é- 
crire à  l'ordinaire  sous  son  couvert  :  mes  lettres 
me  parviendront  plus  lentement,  mais  plus  sû- 
rement qu'en  droiture. 

J'espère  qu'on  est  tranquille  à  présent  dans 
votre  pays.  Puisse  le  ciel  accorder  à  tous  les 
hommes  la  paix  qu'ils  ne  veulent  pas  me  laisser  t- 
Adieu ,  mon  cher  hôte  ;  je  vous  embrasse. 
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A  M.  LE  COMTE  DE  TONiNERRE. 

Rourgoin,  le  18  septcnibi\;  17G8. 

Monsieur, 

Le  contre-temps  de  votre  alxsence  à  mon  ar- 
rivée à  Grenoble  m'alili{;ea  d'autant  plus  que , 
sentant  comliieii  11  m  Iniportolt  «pie,  selon  >()(re 
désir,  mon  entrevue  avee  le  sieur  Tlievenin  se 
passât  sous  vos  yeux ,  et  ne  pouvant  le  trouver 
qu'à  l'aide  de  INI.  Bovier,  que  j'aurois  voidii  ne 
pas  voir,  je  me  voyois  forcé  d'attendre  à  tire- 
noble  votre  retour,  à  quoi  je  ne  jiouvois  me 
résoudre,  ou  de  revenir  l'attendre  ici,  ce  (pu 
m'exposoit  à  un  second*voya(;e.  J'aurois  pris, 
monsieur,  ce  dernier  parti,  sans  la  lettre  que 
vous  me  fîtes  Tbonneur  de  m'écrire  le  i5,  et  qui 
me  fut  envoyée  à  la  nuit  par  M.  lîovier.  Je  com- 
pris par  cette  lettre,  (pj'afin  que  mon  voya{^e  ne 
fût  pas  inutile  vous  pensiez  cpie  je  j)ouvois  voir 
ledit  Tlievenin,  quoique  en  votre  absence;  et 
c'est  ce  que  je  fis  par  l'entremise  de  M.  Bovier, 
auquel  il  fallut  bien  recourir  poin'  cela. 

Je  le  vis  tard,  à  la  bâte,  en  deux  rcjnlses  : 
j'étois  en  proie  à  mille  idées  cruelles,  iu(li;;né, 
navré  de  me  voir,  après  soixante  ans  d'bonneur, 
compromis,  seul , loin  de  vous,  sans  ajqmi ,  sans 
amis,  vis-à-vis  d'un  paicil  misérable,  et  sur-tout 
de  lire  dans  les  cœurs  des  assistants,  et  de  ceux 
même  à  qui  je  m'étois  confié,  leur  mauvaise  VO' 
Ion  lé  secrète. 
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Mais  quelque  courte  qu'ait  été  cette  conférence, 
elle  a  suffi  poiu'  Tobjet  que  je  m'y  proposois. 
Avant  d'y  venir,  permettez-moi,  monsieur  le 
comte,  une  petite  observation  qui  s'y  rapporte  : 
M.  Bovier  m'avoit  induit  en  erreur,  en  me  mar- 
quant que  c'étoit  personnellement  à  moi  que 
ledit  Thevenin  avoit  prêté  neuf  francs  ;  au  lieu 
que  Thevenin  lui-même  dit  seulement  les  avoir 
fait  passer  par  la  main  d'autrui,  en  prêt  ou  en 
don  (  éar  il  ne  s'explique  pas  clairement  là-des- 
sus ) ,  à  un  homme  appelé  Rousseau ,  duquel  au 
reste  il  ne  donne  pas  le  moindre  renseignement , 
ni  de  son  nom,  ni  de  son  âfje,  ni  de  son  état, 
ni  de  sa  demeure,  ni  de  sa  fi(|ure,  ni  de  son  ha- 
bit, excepté  la  couleur,  et  qu'il  s'étoit  si^'jné  dans 
une  lettre  :  Le  voyageur  perpétuel.  M.  Bovier, 
sur  le  plus  simple  rapport  d'un  quidam ,  qu'il 
dit  ne  pas  connoîfre,  part  de  ces  seuls  indices, 
et  de  celui  du  lieu  où  se  sont  vus  ces  deux 
hommes ,  pour  m'écrire  en  ces  termes  :  «  Je  crois 
w  vous  faire  plaisir  de  vous*  rappeler  un  homme 
«  qui  vous  a  rendu  un  service,  il  y  a  près  de  dtx 
«  années,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  le 
«  cas  ({uc  vous  vous  en  souveniez.  »  Ce  même 
M.  Bovier,  dans  sa  lettre  précédente,  me  parloit 
ainsi  :  "  Je  vous  ai  vu  ;  j'ai  été  émerveillé  de  trou- 
«  ver  une  ame  aussi  belle  c(ue  la  vôtre  ,  jointe  à 
«  un  génie  aussi  sublime.  »  Voilà ,  ce  nie  semble, 
(:ette  belle  ame  transformée  un  peu  légèrement 
rn  celle  d'un  vil  emprunteur,  et  d'un  plus  vil 
banqueroutier  :  il  (aut  que  les  belles  amcs  soient 
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bien  communes  à  Grenoble ,  car  assurément  on 
ne  les  y  met  pas  à  bauf  })rix. 

Voici  la  substance  de  la  déclaration  dudit 
Tbevenin,  taïit  en  présence  de  M.  Bovier  et  de 
sa  famille,  que  M.  de  Cbampap,neux,  maire  et 
cbâtclain  de  Bour{join ,  de  son  cousin  ,  M.  de 
Rozière,  officier  d'artillerie,  et  d'un  autre  officier 
du  même  corps,  leur  ami ,  dont  j'ijjnore  le  nom , 
laquelle  déclaratiorra  été  faite  en  plusieurs  fois, 
avec  des  variations,  en  bésitant,  ou  se  repix^- 
nant ,  quoique  assurément  il  dût  avoir  la  mé- 
moire bien  fraîclie  de  ce  qu'il  avoit  dit  tant  de 
fois,  et  à  vous,  monsieur  le  comte,  et  avant  vous 
à  M.  Bovier. 

Que  de  la  Charlté-sur-Loire ,  qui  est  son  pays, 
venant  en  Suisse,  et  passant  aux  Vcrricrcs-de- 
.Touc,  dans  un  cabaret  dont  l'bôte  s  appelle  Ja- 
nin ,  un  homme  nommé  Rousseau,  le  voyant 
mettre  à  fjenoux,  lui  demanda  s'il  étoit  catho- 
lique; que  là-dessus  s'étant  pris  de  conversation, 
cet  homme  lui  donna  une  lettre  de  r(^c<unma»i- 
ïRition  pour  Yverdun;  qu'ayant  continué  de  de- 
meurer ensemble  dans  ledit  cabaret ,  ledit  Bous- 
seau  le  pria  de  lui  prêter  (juelque  ar{;et)t,  et  lui 
donna,  deux  jours  après,  deux  autres  lettres 
de  recommandation;  savoir  :  une  seconde  pour 
Yverdun,  et  l'autre  pour  Paris,  oii  ledit  BouM>cau 
lui  dit  qu'il  avoit  mis  pour  si{;nature  ,  Le  l'oya- 
fjeiir  perpétuel  ;  qu'en  reconnoissance  de  ce  sei> 
vice  ,  lui ,  Tbevenin  ,  lui  fit  remettre  neuf  francs 
par  Janin,  leur  hôte,  après  inivoyajje qu'ils  firent 
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tous  trois  des  Verrièrns  à  Saint-Sulpice /►  où  ils 
dînèrent  encore  ensenil)le  ;  qu'ensuite  ils  se  sépa- 
rèrent ;  que  lui,  Tiievenin,  se  rendit  de  là  à  Yver- 
dun,  et  porta  les  deux  lettres  de  recommanda- 
tion à  leurs  adresses,  Tune  pour  M.  de  Faugnes, 
l'autre  pour  M.  lialdimand  ;  que,  ne  les  ayant 
trouvés  ni  l'un  ni  l'autre,  il  remit  ses  lettres  à 
leurs  (ifens,  sans  que,  pendant  deux  ans  qu'il  resta 
sur  les  lieux,  la  fantaisie  lui  ait  pris  de  retourner 
chez  ces  messieurs,  voir,  du  moins  par  curiosité , 
l'effet  de  ces  mêmes  lettres  qu'il  avoit  si  bien 
payées.  A  l'égard  de  la  lettre  de  recommandation 
pour  Paris,  signée  Z,e  voyageur  perpétuel ,  il  l'en- 
voya à  la  Ghari té-sur-Loire,  à  sa  femme,  qvii  la 
fit  passer  par  le  curé  à  son  adresse ,  dont  il  ne 
se  souvient  point. 

Quant  à  la  personne  dudit  Rousseau,  j'ai  déjà 
dit  qu'il  ne  s'en  rappeloit  rien  ,  ni  rien  de  ce  qui 
s'y  rapporte  :  interrogé  si  ledit  Rousseau  portoit 
son  cliapeau  sur  la  tête  ou  sous  le  bras,  il  a  dit 
ne  s'en  pas  souvenir;  s'il  portoit  perruque  ou  s'il 
avoit  ses  cheveux,  a  dit  qu'il  ne  s'en  soifvenoli 
pas  non  plus ,  et  que  cela  ne  faisoit  pas  une  diffé- 
rence bien  sensible  :  interrogé  sur  riiabillement , 
il  a  dit  que  tout  ce  qu'il  s'en  rappeloit,  étoit  qu'il 
portoit  un  habit  gris,  doublé  de  bleu  ou  de  vert  : 
interrogé  s'il  savoit  la  demeure  dudit  Rousseau, 
a  dit  qu'il  n'en  savoit  rien;  s'il  n'avoit  plus  eu  de 
ses  nouvelles,  a  dit  que,  durant  tout  son  séjour 
à  Yvcrdun  et  à  Estavayé,  où  il  alla  travailler  en 
sortant  de  là,  il  n'a  jamais  plus  oui  parler  dudit 
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ï{oUssoau ,  et  n'a  su  ce  qu'il  étoit  devenu ,  jusqu'à 
ce  ((u'apprenant  (juil  y  avoit  un  M.  Rousseau  à 
GienoJjle ,  il  s'est  adressé ,  par  le  vicaire  de  la 
paroisse,  à  son  voisin,  M.  liovier,  pour  savoir 
si  ledit  sieur  Rousseau  ne  seroit  point  son  homme 
des  Verrières;  chose  qu  il  n'a  pcjurtant  jamais 
affirmée,  ni  dite,  ni  crue,  mais  dont  il  vouloit 
sijnj)lemcnt  s'in Former. 

Comme  sa  déclaration  laissoit  assez  indéter- 
miné le  temps  de  répo(|ue,  j  ai  parcouru,  pour 
le  fixer,  ceux  de  ses  papiers  (ju'il  a  hien  voulu 
me  montrer;  et  j'y  ai  trouvé  un  certificat  date 
du  3o  juillet  1763,  par  lequel  le  sieur  Cuclie, 
chamoiseur  d'Yverdun,  atteste  que  ledit  Theve- 
nin.  a  demeuré  chez  lui  pendant  environ  deux 
ans ,  etc. 

Supposant  donc  que  Thevenin  soit  entré  chez 
le  sieur  Guchc,  immédiatement  à  son  arrivée  à 
Yverdun,  et  qu'il  se  soit  renchi  immédiatement 
à  Yverdun,  en  quittant  ledit  Rousseau  à  Saint- 
Sulpicc,  cela  détermine  le  temps  de  leur  entre- 
vue à  la  fin  de  l'été  1  761  au  plus  tard.  11  est  pos- 
silîle  que  cette  époque  remonte  plus  haut;  mais 
il  ne  Test  pas  qu'elle  soit  phis  récente,  puisqu'il 
taudroit  alors  (|ue  cette  rencontre  se  lut  laite  du 
temps  que  ledit  Thevenin  étoit  déjà  à  Yverdun; 
au  lieu  (|u'ellc  se  fit  avant  (ju'il  y  fut  arrive. 

J'ai  demandé  à  cet  homme  le  nom  du  maître 
chez  lequel  il  travaille  à  Orenohle  :  il  me  l'a  dit  ; 
je  l'ai  oublié.  Je  lui  ai  demandé  pour- qui  ce 
maître  travailloit ,  quelles  étoient  ses  pratiques  ; 
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il  m'a  dit  qu'il  n'en  savoit  rien,  et  qu'il  n'en  con- 
noissoit  aucune.  Je  lui  ai  demandé  s'il  ne  tra- 
vailloit  point  pour  son  voisin,  M.  Bovier  le  père, 
qui  est  f|antier;  il  m'a  dit  qu'il  n'en  savoit  rien, 
et  M.  Bovier  fils,  prenant  la  parole,  a  dit  que 
non  ;  et  il  lalloit  bien  en  efïet  qu  ils  ne  se  con- 
nussent point ,  puisque ,  pour  parvenir  à  lui  par- 
ler,  ledit  Thevenin  a  eu  recours  au  vicaire  de  la 
paroisse. 

Voilà,  dans  ce  qu'a  dit  cet  homme,  tout  ce 
qui  me  paroît  avoir  trait  à  la  question. 

Cette  question  en  peut  offrir  deux  distinctes  : 
premièrement ,  si  ledit  Thevenin  dit  vrai  ou  s'il 
ment. 

Supposant  qu'il  dit  vrai,  seconde  question  : 
quel  est  l'iiomme  nommé  Rousseau,  auquel  il  a 
prêté  son  argent,  sans  connoître  de  lui  que  le 
nom?  car  enfin  l'identité  des  noms  ne  fait  pas 
celle  des  personnes;  et  il  ne  suffit  pas,  n'en  dé- 
plaise à  M.  Bovier,  de  porter  le  nom  de  Rous- 
seau, pour  être*  par  cela  seul,  le  débiteur  ou 
l'obligé  du  sieur  Thevenin. 

11  n'y  a,  selon  le  récit  du  dernier,  que  trois 
personnes  en  état  d'en  attester  la  vérité;  savoir, 
le  Rousseau  dont  il  ne  connoît  que  le  nom  ,  The- 
venin lui-même,  et  l'hôte  .Tanin,  (jui  est  absent  : 
d'ailleurs  ,  le  témoignage  des  deux  premiers  , 
comme  parties,  est  nul,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
d'accord;  et  celui  du  dernier  seroit  suspect,  s'il 
favorisoit  Thevenin;  car  il  peut  être  son  com- 
plice; il  peut  même  être  le  seul  fripon,  comme 


Ij6  CORRESPOKDAÎS'CE. 

VOUS  lavez,  monsieur,  soupçonné  vous-même; 
il  peut  encore  être  ga{jné  par  ceux  qui  ont  aposté 
l'autre.  11  n'est  dccisil'  qu'au  cas  (pi'il  condamne 
Thevenin.  En  tout  état  de  cause,  je  ne  vois  pas 
à  tout  cela  de  cpioi  faire  preuve  sans  d'autres  in- 
lormations.  Il  est  vrai  que  les  circonstances  du 
récit  de  Thevenin  ne  seroient  pas  un  préjugé  qui 
lui  fût  ])ien  lavoral)]e  ,  (jnand  même  il'auroit 
alïaire  au  derni(.'r  des  maliicuren.x  ,  (jui  auroit 
tous  les  autres  préjugés  contre  lui;  mais  enfin 
tout  cela  ne  sont  pas  des  preuves.  Qu'un  garçon 
chamoiseur,  (jui  court  le  pays  pour  chercher  de 
l'ouvrage,  s'aille  mettre  à  genoux  en  parade, 
dans  un  cabaret  protestant;  qu'un  autre  homme 
qui  le  voit  conclue  de  là  qu'il  est  catholique,  lui 
en  fasse  compliment,  lui  offre  des  lettres  de  re- 
commandation, et  lui  demande  de  l'argent  sans 
le  connoître  et  sans  en  être  connu  d'aucune  fa- 
t^on  ;  qu'au  lieu  de  présumer  de  laque  Temprun- 
teur  est  un  escroc,  et  que  ses  recommandations 
sont  dffs  torche-culs,  l'autre,  transporté  du  bon- 
heur de  les  obtenir,  tire  aussitôt  neuf  francs  de 
sa  bourse  cossue;  qu'il  ait  même  la  complaisante 
délicatesse  de  n'oser  les  d<jnnei' lui-même  à  {-ehii 
qui  ose  bien  les  lui  demander;  qu'il  attende  pour 
cela  d'être  en  un  autre  lieu,  et  de  les  lui  faire 
modestement  présenter  par  un  autre  homme  : 
tout  cela  ,  tout  inepte  et  risible  qu  il  est,  n'est  pas 
absolument  impossible. 

Que  le  prêteur  ou  donneur  passe  trois  jours 
avec  fempruntcur;  qu'il  mange  avec  lui;  qu'il 
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voyap^e  avec  lui  sans  savoir  comment  il  est  fait , 
s'il  porte  perruque  ou  non ,  s'il  est  grand  ou  pe- 
tit, noir  ou  blond,  sans  retenir  la  moindre  chose 
de  sa  figure  :  cela  paroît  si  singulier,  que  je  lui 
en  fis  l'objection.  A  cela  il  me  répondit  qu'en 
marchant,  lui,  Thevenin,  étoit  derrière  l'autre 
et  ne  le  voyoit  que  par  le  dos,  et  qu'à  table,  il 
ne  le  voyoit  pas  bien  non  plus,  parceque  ledit 
Rousseau  ne  se  tenoit  pas  assis,  mais  se  prome- 
noit  par  la  chambre  en  mangeant.  Il  faut  con- 
venir, en  riant  de  plus  fort,  que  cela  n'est  pas 
encore  impossible. 

11  ne  l'est  pas  eiifin  que,  desdites  lettres  de  re- 
commandation si  précieuses,  aucune  ne  soit  par- 
venue ,  attenduque  ledit  Thevenin  ,modestepour 
les  lettres  comme  pour  l'argent ,  ne  voulut  pas 
les  rendre  lui-même,  ni  s'informer  au  moins  de 
leur  effet,  quoiqu'il  demeurât  dans  le  même  lieu 
qu'habitoient  ceux  à  qui  elles  étoient  adressées, 
qu'il  les  vit  peut-être  dix  fois  par  jour,  et  que  ce 
fût  au  moins  une  curiosité  fort  naturelle,  de  sa- 
voir si  un  coureur  de  cabaret^ ,  à  l'affût  des  écus 
des  passants,  pouvoit  ëttc  réellement  en  liaison 
avec  ces  messieurs-là,  Siv  comme  il  est  à  crain- 
dre, aucune  desdites  lettres  n'est  parvenue,  ce 
seront  ces  coquins  de  valets  ,  à  qui  l'honnête 
Thevenin  les  a  remises,  qui  lui  auront  joué  le 
lour  de  les  garder.  Je  ne  dis  rien  de  la  lettre  pour 
Paris;  il  est  si  clair  qu'une  recommandation  , 
pour  Paris,  est  extrêmement  utile  à  un  garçon 
chamolseur  qui  va  travailler  à  Yvcrdun! 

18.  ,, 
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Pardon ,  monsieur;  je  ris  de  ma  simplicité,  et 
j'admire  votre  patience  ;  mais  enfin,  si  Thevenin 
n'est  pas  un  imposteur,  il  faut,  de  nécessité  ab- 
solue ,  que  toutes  ces  folies  soient  autant  de  vé- 
rités. 

Supposons-les  telles ,  et  passons  outre  :  voilà 
le  généreux  Thevenin  ,  créancier  ou  bienfaiteur 
d'un  nommé  Rousseau  ,  le(juel  ,  comme  le  dit 
très  bien  M.  Bovicr,  doit  être  pihiétrc  de  recon- 
noissancc.  Quel  est  ce  Rousseau?  lui ,  Thevenin  , 
n'en  sait  rien  ;  mais  M.  Rovier  le  sait  pour  lui ,  et 
présume,  avec  beaucoup  do  vniisrmhlaïuc,  que 
ce  Rousseau  est  l'infortuné  J<?an-.Iac(pu\s  Rous- 
seau, si  connu  par  ses  malheurs  passés,  et  qui  le 
sera  ))ien  plus  encore  par  ceux  (pie  Ton  lui  pré- 
parc. Je  ne  sache  pas  cependant  (pie,  parmi  ces 
multitudes  d'atroces  et  ridicules  char(^es  cpie  ses 
ennemis  inventent  journellement  contre  lui,  ils 
l'aient  jamais  accusé  ({'(tre  un  coureur  de  caha- 
rets ,  un  crocheteur  de  Jjourses ,  (jui  va  pochetant 
(juelques  écus  cd  et  là ,  chez  le  premier  va-nu- 
pieds  qu'il  rencontre.  Si  le  .Tean-Jacques  Rous- 
seau (pi'on  connoît  pouvoit  s'ahaisser  à  |)arcille 
infamie,  il  1  audroit  <ju'on  l'eût  vu,  pour  le  pou- 
voir croire;  et  encore,  après  l'avoir  vu,  n Cn 
croiroit-on  rien.  M.  Bovier  est  moins  incrédule; 
le  sinq^le  doule  d'un  misérable  (|u'il  ne  connoît 
point  se  (ransforme,  à  ses  yeux,  en  cerlilude, 
et  lui  prouve  qu'une  belle  ame  (ju'il  connoît  est 
celle  du  plus  vil  des  mendiants,  ou  du  plus  lâche 
des  fripons. 
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Si  le  Jean-Jacques  Rousseau  dont  il  s'agit  n'est 
qu'un  infâme,  ce  n'est  pas  tout;  il  fliut  encore 
qu'il  soit  un  sot,  car  s'il  accepte  les  neuf  francs, 
que  ledit  The  venin  ne  lui  donne  pas  de  la  main 
à  la  main,  mais  qu'il  lui  fait  donner  par  un  autre 
homme,  habitant  du  pays,  il  doit  s'attendre  qu'ils 
lui  seront  reprochés  mille  fois  le  jour  :  il  doit 
compter  qu'à  chaque  fois  qu'on  citera ,  dans  le 
pays,  quelque  trait  de  sa  facilité  à  répandre,  et 
de  sa  répugnance  à  recevoir,  le  sieur  Janin  ne 
manquera  pas  de  dire  :  Eli!  par  dieu,  cet  homme 
n'est  pas  toujours  si  fier;  il  a  demandé  et  reçu  neuf 
francs  d'un  faquin  d'ouvrier  qui  logeoit  dans  mon 
auberge;  et  feu  suis  bien  sûr,  car  c'est  moi  qui  les 
ai  livrés.  Quand  on  commença  d'ameuter  le  peu- 
ple contre  ce  pauvre  Jean-Jacques,  et  qu'on  le 
faisoit  lapider  jusque  dans  son  lit,  Janin  auroit 
fait  sa  fortune  avec  cette  histoire  ;  son  cabaret 
n'auroit  pas  désempli.  Thevenin  fait  bien  de  la 
conter  à    Grenoble  ;  mais  s'il  Tosoit  conter   à 
Saint-Sulpice  ou  aux  Verrières,  et  dans  tout  le 
pays  où  ce  même  Jean-Jacques  a  pourtant  reçu 
tant  d'outrages,  et  qu'il    dît  qu'elle  le  regarde, 
je  suis  sûr  que  les  habitants  lui  cracheroient  au 
nez. 

Préjugés  vrais  ou  faux  à  part ,  passons  aux 
preuves ,  et  permettez ,  monsieur  le  comte  ,  que 
nous  examinions  un  peu  le  rapport  de  notre 
homme ,  et  que  nous  voyions  s'il  se  peut  rappor- 
ter à  moi. 

Le  sieur  Thevenin  fit  connoissance  avec  ledit 
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Rousseau  aux  Verrières  ,  et  ils  y  demeurèrent 
ensemble  deux  ou  trois  jours,  logés  chez  Janin. 
.l'ai  demeure  long-temps  à  IMotiers  sans  aller  aux 
Verrières,  et  je  n'y  ai  jamais  été  qu'une  seule 
fois,  allant  à  Pontarlier  avec  M.  deSauttershaim, 
dit ,  dans  le  pays,  le  baron  Sauttern.  Je  n'y  cou- 
chai point  en  allant,  j'en  suis  très  sûr;  je  suis 
très  persuadé  que  je  n'y  couchai  point  en  reve- 
nant ,  (juoi(pie  je  n'en  sois  pas  sûr  de  même  ;  mais 
si  j'y  couchai,  ce  fut  sans  y  séjourn(r,et  sans 
quitter  le  baron.  Thevenin  dit  cependant  que 
son  homme  étoit  seul.  Ma  mémoire  aflolbhe  me 
sert  mal  siu'  les  faits  récents;  mais  il  en  est  sur 
lesquels  elle  ne  peut  me  tromper;  et  je  suis  aussi 
sûr  de  n'avoir  jamais  séjourné,  ni  peu  ,  ni  beau- 
couj)  aux  Verrières,  que  je  suis  sur  de  n'avoir  ja- 
mais été  à  Pékin. 

Je  ne  suis  donc  pas  l'homme  qui  resta  (h'ux 
ou  trois  jours  aux  V<'rrières ,  à  contempler  les 
yénullexions  du  dévot  Thevenin. 

Je  ne  peux  guère  éti'e,  non  plus  ,  celui  qui  lui 
tlemanda  de  l'argent  à  emprunter  aux  mêmes 
Verrières,  parcecjuc  ,  outre  monsieur  du  Tcr- 
leau ,  maire  du  lieu,  j'y  connoissois  l)eaucitup 
un  M.  Breguet,  très  {jalant  homme,  qui  m'auroit 
fourni  tout  l'argent  dont  j'aurois  eu  besoin,  et 
avec  lequel  j'ai  eu  bien  des  (jnerelles,  |)our  n'a- 
voir pu  tenir  la  juomesse  ipie  je  lui  avois  faite 
de  l'y  aller  voir.  Si  j'a  vois -logé  là  seul,  c'eût  été 
chez  lui,  selon  toute  apparence,  et  non  pas  cher 
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le  sieur  .Tanin,  sur-tout  quand  j'aurois  été  sans 
arçent. 

Je  ne  suis  point  riionimc  à  1  habit  {>ris  doul)lé 
de  bleu  ou  de  vert,  parceque  je  n'en  ai  jamais 
porté  de  pareil  durant  tout  mon  séjour  en  Suisse  : 
je  n'y  ai  jamais  voyajifé  qu'en  lial^t  d'Arménien  , 
qui  sûrement  n'étoit  doublé  ni  de  vert  ni  de 
bleu.  Thevenin  ne  se  souvient  pas  si  son  homme 
avoit  ses  cheveux  ou  la  perruque ,  s'il  portoit  son 
chapeau  sur  la  tête  ou  sous  le  bras;  un  Armé- 
nien ne  porte  point  de  chapeau  du  tout,  et  son 
équipage  est  trop  remartjuable  pour  qu'on  en 
perde  totalement  le  souvenir ,  après  avoir  de- 
meuré trois  jours  avec  lui,  et  après  l'avoir  vu 
dans  la  chambre  et  en  voyage  ,  par  devant,  par 
derrière ,  et  de  toutes  les  façons. 

Je  ne  suis  point  l'homme  qui  a  donné  au  sieur 
Thevenin  une  lettre  de  recommandation  pour 
M.  de  Faugnes,  que  je  ne  connoissois  pas  même 
encore,  quand  ledit  Thevenin  alla  à  Yverdun  ; 
et  je  ne  suis  point  l'homme  qui  lui  a  donné  une 
lettre  de  recommandation  pour  M.  Haldimand  , 
que  je  n'ai  connu  de  ma  vie,  et  que  je  ne  crois 
pas  même  avoir  été  de  retour  d'Italie  à  Yverdun , 
sous  la  même  date  (1). 

Je  ne  suis  point  l'homme  qui  a  donné  au  sieur 
Thevenin  une  lettre  de  recommandation  pour 

(i)  J'ai  appris  seulement  depuis  quelques  jours  que  le 
secrétaire  baillival  d'Yverdun  s'appeloit  aussi  M.  Haldi- 
mand. 
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Paris,  sif![née  Le  Voyageur  perpétuel.  Je  ne  crois 
pas  avoir  jamais  employé  cette  plate  sijTfiiature, 
et  je  suis  parfaitement  sur  de  n'avoir  pu  rem- 
ployer à  1  e])0(|iie  de  ma  prétendue  rencontre 
avec  Thevenin  ;  car  cette  lettre  devant  être  an- 
térieure à  l'arrivée  dudit  Thevenin  à  Yverdun , 
dut  l'être,  à  plus  forte  raison,  à  sou  départ  de 
la  même  ville.  Or,  môme  en  ce  temps-là,  je  ne 
pouvois  signer  Le  Voyageur  perpétuel ,  a\ec  au- 
cune apparence  de  vérité  d'aucune  espèce  ;  car 
durant  l'espace  de  dix-huit  ans,  depuis  mon  re- 
toiu'  d  Italie  à  Paiis  ,  jusqu'à  mon  départ  pour  la 
Suisse ,  je  n'avois  fait  qu'un  seul  voyage  ;  et  il  est 
ahsurde  de  donner  le  nom  de  Voyageur  perpé- 
tuel,  à  un  homme  qui  ne  fait  qu'un  voyage  en 
dix-huit  ans.  Depuis  la  date  de  mon  arrivée  à 
Motiers ,  jusqu'à  celle  du  départ  de  Thevenin 
d'Y  Verdun,  je  n'avois  fait  encore  aucuue  pro- 
menade dans  le  pays,  qui  put  porterie  nom  de 
voyage.  Ainsi  cette  signature,  au  moment  que 
Thevenin  la  suppose  ,  eût  été  non  seulement 
plate  et  sotte,  mais  fausse  en  tous  sens,  et  de 
toute  fausseté. 

Il  n'est  pas  non  plus  fort  aisé  <lc  croire  <|ue  je 
sois  l'homme  dont  Theveniu  u'a  plus  oui  j)ar- 
ler,  duraut  lout  son  séjour  eu  Suisse,  j)nis<pi'on 
n'y  parh)it  (pie  île  cet  lionniu'  iirlérnal,  (pii  osoit 
croire  en  Dieu  sans  croire  aux  miracles,  contre 
lecjuel  les  prc'dicauts  j)i((li{)l('nt  avec  h^plus  saint 
zèle, et  ([u'iJs  nommoicnt  liiiulvmcniWî ntcclirist. 
.le  suis  sur  qu'il  n'y  avoitpas ,  dans  toute  la  Suisse , 
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un  honnête  chamoiseur  qui  n'édifiât  son  quar- 
tier, en  m'y  maudissant  saintement  mille  fois  le 
jour;  et  je  crois  que  le  bénin  Tlievenin  n'étoit 
pas  des  derniers  à  s'acquitter  de  cette  bonne  œu- 
vre. Mais ,  sans  rien  conclure  de  tout  cela ,  je  finis 
par  ma  preuve  péremptoire. 

Je  ne  suis  point  l'homme  qui  a  pu  se  trouver 
aux  Verrières  et  à  Saint-Sulpice  avec  le  sieur 
Thevenin,  quand,  venant  de  la  Charité-sur- 
Loire  ,  il  alloit  à  Yverdun  ;  car  il  n'a  pu  passer 
aux  Verrières  plus  tard  que  Tété  de  1761  ,  puis- 
que le  3o  juillet  1 768  il  y  avoit  environ  deux  ans 
qu'il  demeuroit  chez  le  sieur  Cuche,  et  proba- 
blement davantage  qu'il  demeuroit  à  Yverdun. 
Or,  au  vu  et  au  su  de  soute  la  France,  j'ai  passé 
l'année  entière  de  1761  ,  et  la  moitié  de  la  sui- 
vante, tranquille  à  Montmorency  ;  je  ne  pouvois 
donc  pas,  dès  l'année  précédente,  avoir  couni 
les  cabarets  aux  Verrières  et  à  Saint-Sulpice. 
Ajoutez,  je  vous  supplie,  qu'arrivant  en  Suisse 
je  n'allai  pas  tout  de  suite  à  Motiers;  ajoutez  en- 
core qu'arrivé  à  Motiers,  et  tout  occupé  jusqu'à 
l'hiver  de  mon  établissement ,  je  ne  fis  aucun 
voyage  du  reste  de  l'année,  ni  bien  avant  dans 
la  suivante.  Selon  Thevenin,  notre  rencontre  a 
dû  se  faire  avant  qu'il  allât  à  Yverdun  ;  et ,  selon 
la  vérité,  il  étoit  déjà  parti  de  cette  ville  quand 
je  fis  mon  premier  et  unique  voyage  aux  Ver- 
rières :  je  n'étais  donc  pas  l'homme,  portant  le 
nom  de  Rousseau,  qu'il  y  rencontra  :  c'est  ce  que 
j'avois  à  prouver. 
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Quel  ëtoit  cet  homme?  je  llgnore  :  ce  que  je 
sais,  c'est  que,  pour  que  ledit  Thevenin  ne  soit 
pas  un  imposteur ,  il  faut  que  cet  autre  homme 
se  trouve  ,  c'est-a-dire ,  que  son  existence  soit 
connue  sur  les  lieux  ;  il  faut  qu'il  s'y  soit  trouvé 
dans  l'année  1 76 1 ,  quil  s'appelât  Rousseau ,  qu'il 
eût  un  hahitf;ris  doidilé  de  vert  ou  de  i)leu,  (ju'il 
ait  (*crit  des  lettres  k  messieurs  de  Faugnes  et 
Haldimand,  qui  par  conséijuent  étoient  de  sa 
connoissance;  qu'il  ait  écrit  une  autre  lettre  à 
Paris ,  si{![née  le  Voyageur  perpétuel;  qu'après  avoir 
passé  deux  jours  avec  Thevenin  aux  Verrières, 
ils  aient  encore  été  de  compajjnie  à  Saint-Sul- 
pice  avec  Janin  leur  hôte,  et  qu'après  y  avoir 
dîné  tous  trois  eusemhle,  ledit  Thevenin  ait  fait 
donner  audit  Rousseau  neuf  francs  par  ledit 
Janin.  La  vérification  de  tous  ces  faits  (;it  en  in- 
formations, que  je  ne  suis  point  en  état  de  faire , 
et  qui  ne  m'intéressent  en  aucune  sorte,  si  ce 
n'est  pour  prouver  ce  que  je  sais  bien  sans  cela, 
savoir  ,  que  ledit  Tiievenin  est  un  imposteur 
aposté.  J'ai  pourtant  écrit  dans  le  pays  pour  avoir 
là-dessus  des  éclaircissements,  dont  j'aurai  l'hon- 
neur, monsieur,  de  vous  lalre  part,  s  ils  me  par- 
viennent :  mais  comment  pourrai-je  espérer  que 
des  lettres  de  cette  espèce  échapperont  à  linter- 
ception  ,  puisque  celles  même  (|ue  j'adresseà  M.  le 
prince  de  Coiiti  n'y  échnppcnt  |)as,  et  (pie  la 
tlernière  que  )  eus  l'honneur  de  lui  écrire,  et  que 
je  mis  moi-même  à  la  j>oste,  en  j)artant  de  Gre- 
noble, ne  lui  est  pas  j)nrvenuc?  Mais  ils  auront 
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beau  fiire,  je  me  ris  des  machines  qu'ils  entas- 
sent sans  cesse  autour  de  moi  ;  elles  s  écroule- 
ront par  leur  propre  masse,  et  le  cri  de  la  vérité 
percera  le  ciel  tôt  ou  tard. 

Agréez,  monsieur  le  comte,  les  assurances  de 
mon  respect  (i). 

A  M.  LÂLLIAUD. 

ABourgoin,le  21  septembre  1768. 

Je  ne  puis  résister,  monsieur,  au  désir  de  vous 
donner,  par  la  copie  ci-jointe,  une  idée  de  la 
manière  dont  je  suis  traité  dans  ce  pays.  Sitôt 
que  je  fus  parti  de  Grenoble,  pour  venir  ici,  Ton 
y  déterra  un  garçon  chamoiseur  nommé  The- 
venin,  qui  me  redemandoit  neuf  francs  ,  cjuil 
prétendoitm'avoir  prêtés  en  Suisse,  et  quil  pré- 
tend à  présent  m'avoir  donnés ,  parceque  ceux 
qui  l'instruisent  ont  senti  le  ridicule  de  faire  prê- 
ter de  l'argent  par  un  passant,  à  quelqu'un  qui 
demeuie  dans  le  pays.  Cette  extravagante  bis- 

(i)  Apostille  de  l'auteur. 

N.  B.  Cette  lettre  est  restée  sans  réponse ,  de  même 
qu'une  autre  écrite  encore  rordinaire  suivant  à  M.  le 
comte  de  Tonnerre,  en  lui  en  envoyant  une  dans  laquelle 
M.  Uoguin  me  donnoit  des  informations  sur  le  sieur  The- 
venin,  et  qui  ne  m'a  point  été  renvoyée.  Depuis  lors,  je 
n'ai  reçu  ni  de  M.  de  Tonnerre,  ni  d'aucune  ame  vivante  y 
aucun  avis  de  rien  de  ce  qui  s'est  passé  à  Grenoble  au 
sujet  de  cette  affaire,  ni  de  ce  qu'est  devenu  ledit  The- 
venin. 
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toire  qui,  par-tout  aillours,  eût  attire  audit  Tlie- 
venin  le  traitement  qu'il  mérite,  lui  attire  ici  la 
faveur  pul)li(|ue,  et  il  n'y  a  personne  à  Grenoble, 
et  parmi  les  gens  qui  m'entourent,  qui  ne  don- 
nât tout  au  monde  pour  que  Thevenin  se  trou- 
vât riionnéte  homme  et  moi  le  fripon  :  mal- 
heureusement pour  eux,  j  apprends  à  Tinstant, 
par  une  lettre  de  Suisse  qui  m'est  arrivée  sous 
couvert  étran{;er,  que  ledit  Thevenin  a  eu  ci- 
devant  riionneur  d'être  condamné,  par  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris ,  à  être  manjué  et  envoyé 
aux  galères ,  pour  fabrication  de  faux  actes,  dans 
un  ])rocès  qu'il  eut  l'impudence  d'intenter  à 
M.  Thevenin  de  Tanlcy,  conseiller  honoraire 
actuel  au  parlement,  rue  des  Enfants-Rouges, 
au  Marais  (i).  J'ai  écrit  en  Suisse,  pour  avoir  des 
informations  sur  le  compte  de  ce  misérable  :  je 
n'ai  eu  encore  que  cette  seule  réponse,  (pii  heu- 
reusement n'est  pas  venue  directement  à  mon 
adresse,  .l'ai  écrit  à  M.  de  Faugnes ,  receveur-gé- 
néral des  finances  à  Paris,  lequel  a  connu,  à  ce 
qu'on  me  marque,  ledit  Thevenin;  je  n'en  ai 
aucune  réponse  :  je  crains  bien  que  mes  lettres 
ne  soient  interceptées  à  la  poste.  M.  de  Faugnes 

(i)  L'arrêt  est  <lu  lo  mars  i-(u.  Il  fui  perinis  à  .loan 
Tlievonin  <lo  'ranloy  et  consorts  tie  le  faire  iinj)rimer, 
publier,  et  afficher.  On  y  voit  niênic  que  ledit  Nicolas- 
Éloi  Thevenin ,  de  la  Charité-sur-Loirc,  est  condamné  au 
carcan  ,  en  place  de  Grève,  pour  y  demeurer  depuis  midi 
jusqu'à  deux  heures,  ayant  ecriteau  devant  et  derrière , 
portant  ces  mots  ,  Calomniateur  cl  imposteur  insigne. 
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demeure  rue  Feydeau.  Si,  sans  vous  Incommo- 
der, vous  pouviez,  monsieur,  passer  chez  lui  et 
chez  M.  Thevenin  de  Tauley,  vous  tireriez  peut- 
être  de  ces  messieurs  des  informations  qui  me 
seroient  utiles  pour  confondre  mon  coquin,  mal- 
gré la  faveur  de  ses  honnêtes  protecteurs. 

Je  vois  que  ma  diffama^don  est  jurée,  et  qu'on 
veut  Topérer  à  tout  prix  :  mon  intention  n'est 
pas  de  daigner  me  défendre  ,  quoiqu'en  cette 
occasion  je  n'aie  pu  résister  au'  désir  de  démas- 
quer l'imposteur,  mais  j'avoue  qu'enfin  dégoûté 
de  la  France  je  n'aspire  plus  qu'à  m'en  éloigner, 
et  du  foyer  des  complots  dont  je  suis  la  victime. 
Je  n'espère  pas  échapper  à  mes  ennemis ,  en  quel- 
que lieu  que  je  me  réfugie;  mais,  en  les  for- 
çant de  multiplier  leurs  complices  je  rends  leur 
secret  plus  difficile  à  garder,  et  je  le  crois  déjà 
au  point  de  ne  pouvoir  me  survivre  :  c'est  tout  ce 
qui  me  reste  à  désirer  désormais.  Bonjour,  mou- 
sieur.  Votre  dernière  lettre  m'est  bien  parvenue; 
cela  me  fait  espérer  le  même  bonheur  pour  celle- 
ci,  et  peut-être  pour  votre  réponse  :  faites-la  un 
peu  promptement,  je  vous  supplie,  si  vous  vou- 
lez que  jp  la  reçoive  ;  car,  dans  une  quinzaine  de 
jours,  je  pourrois  l)ien  n'être  plus  ici.  Ma  femme 
vous  prie  d'agréer  ses  obéissances  :  recevez  mes 
très  humbles  salutations. 
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A  M.  DUPKYRO'U. 

m 

Bourgoin,  le  36  septembre  ijGS, 

Je  rerois  on  ce  moiiicul ,  mon  clier  hôte,  votre 
lettre  du  20,  et  j'y  aj)[)niiils  les  })ro}^;ivs  de  votre 
rétahlissement  avec  une  satisfaetion  à  laquelle  il 
ne  manque ,  pour  être  entière,  que  d'aussi  bonnes 
nouvelles  de  la  santé  de  la  bonne  maman.  Il  n'y 
a  rien  à  l'aire  à  sa  sciatique  «jue  d'attendre  les 
trêves ,  et  prendre  patience  :  vous  êtes  dans  le 
même  cas  pour  votre  (goutte ;  et,  après  la  le(;on 
terrible  pour  vous  et  pour  d'autres  que  vous  avez 
re(;'ue,  j'espère  que  vous  renoncerez  luic  bonne 
fois  à  la  fantaisie  de  (^fuérir  de  la  f>outte,  de  tour- 
menter votre  estomac  et  vos  oreilles,  et  de  vou- 
loir chaufTcr  votre  constitution  avec  du  petit- 
lait,  des  pur^jatifs  et  des  drojjues;  et  que  vous 
prendrez  une  ])onne  fois  le  parti  de  suivre  et 
d'aider,  s'il  se  j)eut,  la  nature,  mais  non  do  la 
contrarier. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  vous  ima(];inez  qu'il  a 
fallu,  pour  me  marier,  (juitter  le  nom  que  je 
porte  (1);  ce  ne  sont  j)as  les  noms  qui  se  marient, 
ce  sont  les  porsoinies;  et  (juand  d.ius  cotto. sim- 
ple et  sainte  cérémonie  les  noms  cntreroient 
comme  jiartie  constituante,  celui  ([ue  je  porte 
auroit  suffi ,  puisque  je  non  reconnois  plus  d'au- 

(1)  Celui  (le  lliiiou ,  ([u  il  avoit  pris  eu  allant  habiter 
le  château  de  Trye. 


ANNÉE    1768.  189 

tre.  S'il  s'agissoit  de  fortune  et  de  }jiens  qu'il 
fallût  assurer,  ce  seroit  autre  chose;  mais  vous 
savez  très  bien  que  nous  ne  sommes  ni  elle  ni 
moi  dalis  ce  cas-là  ;  chacun  des  deux  est  à  l'autre 
avec  tout  son  être  et  son  avoir,  voilà  tout. 

Pouviez-vous  espérer,  mon  cher  hôte,  que  la 
liberté  se  mainticndroit  chez  vous,  vous  qui  de- 
vez savoir  qu'il  ne  reste  plus  nulle  part  de  liberté 
sur  la  terre ,  si  ce  n'est  dans  le  cœur  de  l'homme 
juste  ,  d'où  rien  ne  la  peut  chasser?  Il  me  semble 
aussi,  je  l'avoue,  que  vos  peuples  n'usoient  pas 
de  la  leur  en  hommes  libres,  mais  en  gens  ef- 
frénés. Ils  ignoroient  trop ,  ce  me  semble ,  que 
la  liberté ,  de  quelque  manière  qu'on  en  jouisse, 
ne  se  maintient  qu'avec  de  gi^andes  vertus.  Ce 
qui  me  fâche  d'eux  est  ([u'ils  avoient  d'abord  les 
vices  de  la  licence,  et  qu'ils  vont  tomber  main- 
tenant dans  ceux  de  la  servitude.  Par-tout  excès  : 
la  vertu  seule,  dont  on  ne  s'avise  jamais,  feroit 
le  milieu. 

Recevez  mes  remerciements  des  papiers  que 
vous  avez  xemis  à  notre  amie,  et  qui  pourront 
me  donner  quelque  distraction  dont  j'ai  grand 
besoin.  Je  vous  remercie  aussi  des  plantes  que 
vous  aviez  chargé  Gagnebin  de  recueillir,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  rempli  votre  intention.  C'est  de 
cette  bonne  intention  que  je  vous  remercie;  elle 
me  flatte  plus  que  toutes  les  plantes  du  monde. 
Les  tracas  éternels  qu'on  me  fait  souffrir  me  dé- 
goûtent un  peu  de  hi  l)otanique,  qui  ne  meparoît 
un   amusement  délicieux  qu'autant  qu'on  peut 
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s'y  livrer  tout  entier.  Je  sens  que  pour  peu  que 
l'on  me  tourmente  encore  je  m'en  détacherai 
tout-à-f'ait.  Je  n'ai  pas  laissé  pom  tant  de  trouver 
en  ce  pays  quelques  plantes,  sinon  jodies,  au 
moins  nouvelles  pour  moi;  entre  autres,  près  de 
Grenoble ,  YOsyris  et  le  Térébinllie;  ici  le  Cenclirus 
racemosiis  qui  m'a  beaucoup  surpiis,  parceque 
c'est  un  ^f^ramen  mavh'nnc  ,VHj  popitis  ^  plante  pa- 
rasite qui  tient  de  l'orobanche,  le  Crépis  fœlida 
qui  sent  l'amande  amère  à  pleine  gorge,  et  quel- 
ques autres  que  je  ne  me  rappelle  pas  en  ce  mo- 
ment. Voilà,  mon  cher  hôte,  plus  de  botanique 
qu'il  n'en  faut  à  votre  stoïque  indifférence.  Vous 
pouvez  m'écrire  en  droiture  ici  sous  le  nom  de 
Rcnou.  J'ai  grand'peur,  s'il  ne  survient  quelque 
amélioration  dans  mon  état  et  dans  mes  affaires, 
d'être  réduit  à  passer  avec  ma  femme  tout  l'hiver 
dans  ce  cabaret,  puisque  je  ne  trouve  pas  sur  la 
terre  une. pierre  pour  y  poser  ma  tête. 

A  M.  DUPEYROU. 

Bourgoin,le  2  octobre  1768. 

Quelle  affreuse  nouvelle  vous  m'apprenez,  mon 
cher  hôte,  et  que  mon  cœur  en  est  affecté!  Je 
ressens  le  cruel  accident  de  votre  pauvre  maman 
comme  elle,  ou  pkitùt  comme  vous,  et  c'est 
tout  dire.  Une  jamjjc  cassée  est  un  malheur  que 
mon  père  eut  étant  déjà  vieux,  et  qui  lui  arriva 
de  nu''me  en  se  pnunenant,  tandis  (|ue  dans  ses 
terribles  faligucs  de  (liasse,  quil  aimoit  à  la  pas- 
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sio 11,  jamais  il  n'avoit  eu  le  moindre  accident. 
Sa  jambe  guérit  très  facilement  et  très  bien  mal- 
gré son  âge;  et  j'esjDêrerois  la  même  chose  de  maa 
dame  la  G. ,  si  la  fracture  n  etoit  dans  une  place 
où  le  traitement  est  incomparablement  plus  dif- 
ficile et  plus  douloureux.  Toutefois  avec  beau- 
coup de  résignation  ,  de  patience ,  de  temps ,  et 
les  soins  d'un  homme  habile,  la  cure  est  égale- 
ment possible,  et  il  n  est  pas  déraisonnable  de 
l'espérer.  C'est  tout  ce  qu'il  m'est  permis  de  dire 
dans  cette  fatale  circonstance  pour  notre  com- 
mune consolation.  Ce  malheur  fait  aux  miens , 
dans  mon  cœur ,  une  diversion  bien  funeste , 
mais  réelle  pourtant,  en  ce  qu'au  sentiment  des 
maux  de  ceux  qui  nous  sont  chers ,  se  joint  l'im- 
pression tendre  de  notre  attachement  pour  eux , 
qui  n'est  jamais  sans  quelque  douceur;  au  lieu 
que  le  sentiment  de  nos  propres  maux,  quand 
ils  sont  grands  et  sans  remède,  n'est  que  sec  et 
sombre  ;  il  ne  porte  aucun  adoucissement  avec 
s(5i.  Vous  n'attendez  pas  de  moi,  mon  cher  hôte, 
les  froides  et  vaines  sentences  des  gens  qui  ne 
sentent  rien  ;  on  ne  trouve  guère  pour  ses  amis 
les  consolations  qu'on  ne  peut  trou-ver  pour  soi- 
même.  Mais  cependant  je  ne  puis  m'empêcher 
de  remarquer  que  votre  affliction  ne  raisonne  pas 
juste,  quand  elle  s'irrite  par  l'idée  que  ce  triste 
événement  n'est  pas.dans  l'ordre  des  choses  atta- 
chées à  la  condition  humaine.  Rien,  mon  cher 
hôte,  n'est  plus  dans  cet  ordre  que  les  accidents 
imprévus  qui  troulUcnt,  altèrent,  et  abrègent  la 
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vie.  C'est  avec  cette  dépendance  que  nous  som- 
mes nés;  elle  est  attachée  à  notre  nature  et  à 
notre  constitution.  S'il  y  a  des  coups  qu'on  doive 
endurer  avec  |)ationce ,  ce  sont  ceux  qui  nous 
viennent  de  rinllcxiMe  nécessité,  et  auxquels  au- 
cune volonté  humaine  n'a  concouru.  Ceux  qui 
nous  sont  portes  par  les  mains  des  mécliantssont 
à  mon  p,ré  ])eauc()up  plus  insupportables,  parce- 
que  la  nature  ne  nous  Ht  pas  pour  les  soulFrir. 
Mais  c'est  déjà  trop  moraliser.  Donnez-moi  fré- 
quemment, mon  cher  hôte,  des  nouvelles  de  la 
malade;  dites-lui  souvent  aussi  conihicn  mon 
cœur  est  navré  de  ses  souffrances ,  et  combien  de 
vœux  je  joins  aux  vôtres  pour  sa  jjuérison. 

J'ai  reçu  par  M.  le  comte  de  Tonnerre  une 
lettre  du  lieutenant  (ruvenet,  laquelle  jn'en  pro- 
met une  autre  que  j'attends  pour  lui  faire  des 
remerciements.  A  présent  ledit  Thevenin  est  bien 
convaincu  d'être;  un  inq)osteur.  M.  de  Tonnerre, 
qui  m'avoit  positivement  promis  toute  protec- 
tion dans  cette  aH'aire,  me  marque  qu'il  lui  im- 
posera silence.  Que  dites-vous  de  cette  manière 
de  me  rendre  justice?  c'est  comme  si,  après  (pTiui 
homme  auroit  pris  ma  bourse,  au  lieu  de  me  la 
faire  rendre,  on  lui  ordonnoit  de  ne  nie  plus 
voler.  Kn  toute  chose  voilà  comment  je  suis 
traité. 

Je  vous  ai  dt^ja  marque  que  vous  pouvez  m'é- 
erirc  ici  en  droiture  sous  le  nom  de  Renou; 
vous  pouvez  contiiuier  aussi  d'employer  la  même 
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adresse  dont  vous  vous  servez;  cela  me  paroît 


absolument  égal. 


A  M.  LALLIAUD. 

Bourgoin ,  le  5  octobre  1768. 

Votre  lettre ,  monsieur,  du  29  septembre ,  m'est 
parvenue  en  son  temps ,  mais  sans  le  duplicata  ; 
et  je  suis  d'avis  que  vous  ne  vous  donniez  plus 
la  peine  d'en  faire  par  cette  voie ,  espérant  cpje 
vos  lettres  continueront  à  me  parvenir  en  droi- 
ture, ayant  peut-être  été  ouvertes;  mais  n'im- 
porte pas ,  pourvu  qu'elles  parviennent.  Si  j'aper- 
çois une  interruption,  je  chercherai  une  adresse 
intermédiaire  ici ,  si  je  puis  ,  ou  à  Lyon. 

Je  suis  bien  touché  de  vos  soins  et  de  la  peine 
qu'ils  vous  donnent,  à  laquelle  je  suis  très  sur 
que  vous  n'avez  pas  regret;  mais  il  est  superflu 
que  vous  continuiez  d'en  prendre  au  sujet  de  ce 
coquin  de  Thevenin,  dont  l'imposture  est  main- 
tenant dans  un  degré  d'évidence  auquel  M.  de 
Tonnerre  lui-même  ne  peut  se  refuser.  Savez-vous 
là-dessus  quelle  justice  il  se  propose  de  me  ren- 
dre, après  m'avoir  promis  la  protection  la  plus 
authentique  pour  tirer  cette  affaire  au  clair?  c'est 
d'imposer  silence  à  cet  homme  ;  et  moi  toute  la 
peine  que  je  me  suis  donnée  étoit'  dans  l'espoir 
qu'il  le  forceroit  de  parler.  Ne  parlons  plus  de 
ce  misérable  ni  de  ceux  qui  l'ont  mis  en  jeu.  Je 
sais  que  l'impunité  de  celui-ci  va  les  mettre  à 
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leur  aise  pour  en  susciter  mille  autres;  et  c'étoit 
pour  cela  qu'il  ni'importoit  de  démasquer  le  pre- 
mier. Je  Tai  fait,  cela  me  suffit  :  il  eu  viendroit 
maintenant  cent  par  jour  que  je  ne  daigncrois 
pas  leur  répondre. 

Quoique  ma  situation  devienne  plus  cruelle 
de  jour  en  jour,  que  je  me  voie  réduit  à  passer 
dans  un  cabaret  Thiver  dont  je  sens  déjà  les  at- 
teintes, et  qu'il  ne  me  reste  pas  une  pierre  pour 
y  poser  ma  tête ,  il  n'y  a  point  d  extrémité  que 
je  n'endure  plutôt  que  de  retourner  à  Trye  ;  et 
vous  ne  me  proposeriez  sùreriicnt  pas  ce  retour, 
si  vous  saviez  ce  qu'on  m'y  a  fait  souffrir,  et  en- 
tre les  mains  de  quelles  f>ens  j'étois  tombe  là.  Je 
frémis  seulement  à  y  songer  :  nVn  reparlons  ja- 
mais, je  vous  prie. 

Plus  je  réllécbis  aux  traitements  que  j'éprouve, 
moins  je  puis  comprendre  ce  qu'on  me  veut.  Éga- 
lement tourmenté,  quelcjuc  parti  que  je  prenne, 
je  n  ai  la  liberté  ni  de  rester  ou  je  suis,  ni  d  aller 
où  je  veux;  je  ne  puis  j>as  même  obtenir  de  sa- 
voir où  l'on  veut  que  je  sois  ,  ni  ce  qu'on  veut 
faire  de  moi.  J'ai  vainement  désiré  (péon  dispo- 
sât ouvertement  de  ma  persoinie,  ce  seroit  me 
mettre  en  repos;  et  voilà  ce  (juOu  ne  veut  pas. 
Tout  ce  (|ue  je  sens  est  ([u'on  est  importuné  de 
mon  existence,  et  qu'on  veut  faire  en  sorte  que 
je  le  sois  moi-même;  il  est  impossible  de  s'y 
pi(Midre  mieux  pour  cel.i.  Il  mVst  rcnt  fois  venu 
dans  l'esprit  «le  pi'opo.st  r  mon  !i  ansport  en  Amé- 
ri([ue,  espjiant  (juOn  voudroit  bien  m'y  laisser 
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tranquille ,  en  quoi  je  crois  bien  que  je  me  flat- 
tois  trop  ;  mais  enfin  j'en  aurois  lait  de  bon  cœur 
la  tentative  si  nous  étions  plus  en  état,  ma  femme 
et  moi,  den  supporter  le  voyage  et  l'air.  Il  me 
vient  une  autre  idée  dont  je  veux  vous  parler, 
et  que  ma  passion  pour  la  botanique  m'a  fait 
naître;  car,  voyant  qu'on  ne  vouloit  pas  me  lais- 
ser lierboriser  en  repos ,  j'ai  voulu  quitter  les 
plantes  ;  mais  j'ai  vu  que  je  ne  pouvois  plus  m'en 
passer  :  c'est  une  distraction  qui  m'est  nécessaire 
absolument;  c'est  un  engouement  d'enfant,  mais 
qui  me  durera  toute  ma  vie. 

Je  voudrois ,  monsieur,  trouver  quelque  moyen 
d'aller  la  finir  dans  les  îles  de  l'Arcbipel,  dans 
celle  de  Chypre ,  ou  dans  quelque  autre  coin  de 
la  Grèce  ;  il  ne  m'importe  où ,  pourvu  que  je 
trouve  un  beau  climat  fertile  en  végétaux  ,  et 
que  la  charité  chrétienne  ne  dispose  plus  de 
moi.  J'ai  dans  l'esprit  que  la  barbarie  turque 
me  sera  moins  cruelle.  Malheureusement,  pour 
y  aller,  pour  y  vivre  avec  ma  femme,  j'ai  besoin 
d'aide  et  de  protection.  Je  ne  saurois  subsister 
là-bas  sans  ressource;  et  sans  quelque  faveur  de 
la  Porte,  ou  quelque  recommandation  du  moins 
pour  quelqu'un  des  consuls  qui  résident  dans  le 
pays ,  mon  établissement  y  seroit  totalement  im- 
possible. Comme  je  ne  serois  pas  sans  espoir  d'y 
rendre  mon  séjour  de  quelque  utilité  au  progrès 
de  l'histoire  naturelle  et  de  la  botanique ,  je 
croirois  pouvoir  à  ce  titre  obtenir  quelque  assi- 
stance des  souverains  qui  se  fout  hoimeur  de  le 
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favoriser.  Je  ne  suis  pas  un  Tournefort,  ni  un 
Jussicu;  mais  aussi  je  ne  ferois  pas  ce  travail  en 
passant,  plein  d'autres  vues  et  par  tâche  :  je  m'y 
livrerois  tout  entier,  uniquement  par  plaisir,  et 
jusqu'à  la  mort.  Le  goût,  l'assiduité,  la  con- 
stance, peuvent  suppléer  à  beaucoup  de  eonnois- 
sances,  et  même  les  donner  à  la  Hn.  Si  j'avois 
encore  ma  pension  du  roi  d'xVnj^  le  terre,  elle  me 
suffiroit,  et  je  ne  demanderois  rien  ,  sinon  qu'on 
favorisât  mon  passajje,  et  (|u'on  m'accordât  quel- 
que recommandation.  Mais,  sans  y  avoir  re- 
noncé formellement,  je  me  suis  mis  dans  le  cas 
de  ne  pouvoir  demander,  ni  désirer  niêm(^  hon- 
nêtement qu'elle  me  soit  continuée;  et  d'ailleurs, 
avant  d'aller  mexiler  là  pour  le  reste  df  mes 
jours ,  il  me  faudroit  quelque  assurance  raison- 
nable de  nV  pas  être  onblié  et  laisse  mourir  de 
faim.  J'avoue  <pi'en  faisant  usage  tle  mes  pr(>j)res 
ressources ,  j'en  trouverois  dans  le  fruit  île  mes 
travaux  passés  de  suffisantes  pour  subsister  oii 
que  ce  fût;  mais  cela  demauderoit  d'autres  ai- 
rangements  que  ceux  qui  sul)sistent,  et  des  soins 
que  je  ne  suis  plus  en  état  d'y  donner.  Pardon  , 
monsieur:  je  vous  exj)OS(^  bien  confusément  l'idée 
■qui  m'est  venue,  et  les  obstacles  que  je  vois  à  son 
exécution.  Cependant,  comme  ces  obstacles  ne 
sont  pas  insurmontables,  et  que  cette  idée  m'offre 
le  seul  <\spoir  de  repos  (pii  me  reste,  j'ai  crû  de- 
voir vous  en  parler,  alin  qu(;,  sondant  le  terrain, 
èi  l'occasion  s'en  présente,  soit  auprès  de  quel- 
qu'un qui  ait  du  crédit  à  I;i  cour,  et  des  j)rotec- 
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teurs  que  vous  nie  coniioissez,  soit  pour  tâcher 
de  savoir  en  quelle  disposition  l'on  seroit  à  celle 
de  Londres  pour  protéfjer  mes  lierJjorisations 
dans  l'Archipel,  vous  puissiez  me  marquer  si 
l'exil  dans  ce  pays-là  que  je  désire  peut  être  fa- 
vorisé d'un  des  deux  souverains.  Au  reste,  il  n'v 
a  que  ce  moyen  de  le  rendre  praticahle ,  et  je  ne 
me  résoudrai  jamais,  avec  quelque  ardeur  que 
je  le  désire,  à  recourir  pour  cela  à  aucun  parti- 
culier quel  qu'il  soit.  La  voie  la  plus  courte  et  la 
plus  sûre  de  savoir  là-dessus  ce  qui  se  peut  faire 
seroit,  à  mon  avis,  de  consulter  madame  la  ma- 
réchale de  lAixembourg.  J'ai  même  une  si  pleine 
confiance,  et  dans  sa  bonté  pour  moi,  et  dans 
ses  lumières,  que  je  voudrois  que  vous  ne  par- 
lassiez d'abord  de  ce  projet  qu'à  elle  seule ,  que 
vous  ne  fissiez  là-dessus  que  ce  qu'elle  approu- 
vera, et  que  vous  n'y  pensiez  plus  si  elle  le  juge 
impraticable.  Vous  m'avez  écrit,  monsieur,  de 
compter  sur  vous.  Voilà  ma  réponse.  Je  mets 
mon  sort  dans  vos  mains,  autant  qu'il  peut  dé- 
pendre de  moi.  Adieu,  monsieur;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

A  M.  MOULTOU. 

Bourgoin,  le  10  octobre  17G8. 

Vos  lettres,  monsieur,  me  sont  parvenues.  Je 
ne  répondis  point  à  la  première,  parceque  vous 
m'annonciez  votre  prochain  départ  de  Genève  ; 
mais  j'y  crus  voir  de  votre  part  la  continuation 
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d'uTiP  amitié  à  laquelle  je  serai  toujours  sensible, 
et  j'y  trouvai  la  clef  de  hien  des  mystères  aux- 
quels depuis  lon{j-lemps  je  ne  comprenois  rien. 
Gela  m'a  fait  rompre,  un  peu  imprudiMnment 
peut-être,  avec  des  injjrats  dont  j'ai  plus  à  crain- 
dre qu'«à  espérer,  après  m'être  perdu  pour  leur 
service;  mais  mon  horreur  pour  toute  espèce  de 
dég^iisement  auf^mente  avec  l'effet  de  ceux  dont 
je  suis  la  victime.  Aussi  hien ,  dans  1  état  oii  l'on 
m'a  réduit ,  je  puis  désormais  ctic  franc  impuné- 
ment; je  n'en  dcvicndiai  pas  plus  miscral»l('. 

,1'ijfjnore  absolument  ce  que  c'est  que  le  château 
deLavarjnac ,  à  qui  il  appartient ,  sur  quel  pitnlj'y 
pourrois  lorjer,  s'il  est  habitable  pour  moi,  c'est- 
à-dire  ,  à  ma  manière,  et  meul)h':  en  un  mot 
tout  ce  qui  s'y  rapporte,  hors  le  peu  <pie  \ ous 
m'en  dites  dans  votre  dernière  lettre,  et  qui  me 
paroît  très  attrayant.  Coind(  t  ne  m'en  a  jamais 
parlé,  et  cela  ne  m'étonne  ^juère.  Votre  courte 
description  du  local  est  charmante.  Vous  m'of- 
frez de  m'en  dire  davantajje,  et  même  d'aller 
prendre  des  éclaircissements  sur  les  lieux,  .le  suis 
bien  tenté  de  vous  prendre  au  mot  :  car  aller  ha- 
bifcr  un  si  beau  lieu,  nu)i  (pii  n'ai  d'asile  qu'au 
cabaret;  vous  voir  en  j>assan(  ;  être  voisin  de 
M.  VcMcd ,  pour  lc(pu'l  i  ai  la  j)lus  véritable  es- 
time :  tout  c(  la  m'attire  assez  fortement  j)()ur  nie 
déterminer  pi'obablement  tout-à-fail,  pour  peu 
que  les  convenances  dont  j'ai  besoin  s'y  rencon- 
trent. A  r«'(;ard  du  profond  secnf  que  vous  me 
promettez,  vous  n'en  êtes  plus  le  maître;  ne  lais- 
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sez  pourtant  pas  cîc  le  garder  autant  qu'il  vous 
sera  possible  ;  je  vous  en  prie  instamment,  puis- 
que votre  lettre  a  été  ouverte,  quoique  ecUe  qui 
lui  servoit  d'enveloppe  ne  l'ait  pas  été.  Avis  au 
lecteur. 

J'apprends  avec  le  plus  vrai  plaisir  que  votre 
voyage  a  été  salutaire  à  la  santé  de  madame 
Moultou  :  mon  empressement  de  vous  voir  est 
encore  augmenté  par  le  désir  d'être  connu  d'elle, 
et  de  lui  agréer.  Si  je  n'obtiens  pas  qu'elle  ap- 
prouve votre  amitié  pour  moi ,  et  qu'elle  en  suive 
l'exemple,  je  réponds  au  moins  que  ce  ne  sera 
pas  ma  faute;  mais  comme  je  désire  m'arréter 
un  peu  à  Montpellier  pour  voir  M.  Guan  et  le 
Jardin  des  Plantes,  je  ne  logerai  pas  chez  vous. 
Je  vous  prierai  seulement  de  me  chercher  deux 
chambres  dans  votre  voisinage,  et  qui  n'empê- 
cheront pas,  si  je  ne  vous  importune  point,  que 
vous  ne  me  voyiez  chez  vous  presque  autant  que 
si  j'y  logeois ,  à  condition  que  vous  ne  fermerez 
pour  cela  votre  porte  à  personne  :  les  sociétés 
bonnes  pour  vous  seront  sûrement  très  bonnes 
pour  moi;  et  si  je  ne  suis  pas  bon  pour  elles ,  ce 
ne  sera  pas  la  faute  de  ma  volonté. 

Vous  savez  sûrement  que  ma  gouvernante,  et 
mon  amie,  et  ma  sœur,  et  mon  to*ut ,  est  enfin 
devenue  ma  femme.  Puisque  elle  a  voulu  suivre 
mon  sort  et  partager  toutes  les  misères  de  ma  vie, 
j'ai  dû  faire  au  moins  que  ce  fût  avec  honneur. 
Vingt-ànq  ans  d'union  des  cœurs  ont  produit 
enfin  celle  des  personnes.  L'estime  et  la  cou- 


200  CORRESPONDANCE, 

fiance  ont  formé  ce  lien,  S  il  s'en  fornioit  plu? 
souvent  sous  les  mêmes  auspices,  il  y  en  auroit 
moins  de  malheureux.  INIadame  Renou  ne  sera 
point  l'ornement  d'un  cercle,  et  les  belles  dames 
riront  d'elle  sans  que  cela  la  fàclie  ;  mais  elle 
sera,  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours,  la  plus  douce 
consolation  ,  peut-être  l'unique  d'un  homme  qui 
en  aie  plus  fjrand  besoin. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Vous  pouvez  m'ccrire  en  droiture  à  ÎNI.  Re- 
nou )  à  Bourgoin  en  Dauphiné. 

A  M.  LALLIAUD. 

Bourgoin,  le  23  octobre  1768. 

J'ai,  monsieur,  votre  lettre  du  1 3  et  les  antres. 
Je  ne  vous  ferai  point  d'autres  remerciements 
des  peines  que  je  vous  donne  que  d'en  profiter; 
il  en  est  pourtant  que  je  voudrois  vous  éviter  , 
comme  celle  des  duplicata  de  vos  lettres  ([uc 
vous  prenez  inutilement ,  pniscpi  il  est  de  hi  der- 
nière évidence  que,  si  l'on  j)renoit  le  parti  de 
supprimer  vos  lettres,  on  supprimeroit  encore 
plus  certainement  les  duplicata. 

Je  sens  l'impossibilité  dVxécutei'  mon  piojet  : 
vos  raisons  sont  sans  répli([ne;  mais  je  ncton- 
viens  pas  ([n'en  snppo.sant  cette  exécution  pos- 
sible, ce  seroit  donner  pins  bean  jeu  à  mes  en- 
nemis ;  je  suis  certain  de  ne  pouvoir  pas  plus 
éviter  en  France  (ju'en  Angleterre  de  tomber 
dans  les  mains  de  leqrs  satellites  ;  au  heu  (pie 
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les  paclias  ne  se  piquant  pas  de  philosophie ,  et 
n'étant  que  médiocrement  galants,  les  Machia- 
vels  et  leurs  amies  ne  disposeroient  pas  tout-à- 
fait  aussi  aisément  d'eux  que  de  ceux  d'ici.  Le 
projet  que  vous  substituez  au  mien,  savoir,  celui 
de  ma  retraite  dans  les  Cévennes  ,  a  été  le  pre- 
mier des  miens  en  songeant  à  quitter  Trye;  je  le 
proposai  à  M.  le  prince  de  Conti,  qui  s'y  opposa 
et  me  força  de  l'abandonner.  Ce  projet  eût  été 
fort  de  mon  goût  et  le  seroit  encore;  mais  je 
vous  avoue  cju'une  habitation  tout-à-fait  isolée 
m'effraie  un  peu  depuis  qne  je  vois  dans  ceux  qui 
disposent  de  moi  tant  d'ardeur  à  m'y  confiner. 
Je  ne  sais  ce  qu'ils  veulent  faire  de  moi  dans  un 
désert  ;  mais  ils  m'y  veulent  entraîner  à  toute 
force,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  l'une  des 
raisons  qui  les  a  portés  à  me  chasser  de  Trye , 
dont  l'jiabitation  ne  leur  paroissoit  pas  encore 
assez  solitaire  pour  leur  o]>jet,  quoique  le  vœu 
commun  de  son  altesse,  de  madame  la  maré- 
chale, et  le  mien  fût  que  j'y  finisse  mes  jours. 
S'ils  n'avoient  voulu  que  s'assurer  de  moi,  me 
diffamer  à  leur  aise,  sans  (jue  jamais  je  pusse 
dévoiler  leurs  trames  aux  yeux  du  public,  ni 
même  les  pénétrer,  c'étoit  là  qu'ils  dévoient  me 
tenir,  puisque  ,  maîtres  absolus  dans  la  maison 
du  prince  où  il  n'a  lui-même  aucun  ])ouv(>lr,  ils 
y  disposoient  de  moi  tout  à  leur  gré.  Cependant 
après  avoir  tâché  de  me  dissuader  d'y  rentrer, 
et  de  me  persuader  d'en  sortir,  trouvant  ma  vo- 
lonté inébranlable,  ils  ont  fini  par  m'en  chasser 
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de  vive  force  par  les  mains  du  sacripant  que  le 
maître  avoit  cliarj^é  de  me  protéffer,  mais  (jui  se 
sentoit  trop  bien  protéjjé  ici ,  même  par  d'autres, 
pour  avoir  peur  de  désobéir.  Que  me  veulent- 
ils  maintenant  qu'ils  me  tiennent  tout-à-fait?  Je 
Fignore;  je  sais  seulement  (|u  ils  ne  me  veulent 
ni  à  Trye,  ni  dans  une  ville,  ni  au  voisinage 
d'aucun  ami,  ni  même  au  voisinage  de  personne, 
et  qu'ils  ne  vendent  antre  ebose  encore  que  sim- 
plement de  s  assmx'rtle  moi.  Convenez  que  voilà 
de  quoi  donner  à  penser.  Comment  le  ])rince 
me  protègera-t-il  ailleurs  s'il  n'a  pu  me  protéger 
dans  sa  maison  même?  Que  dcvi(Midrai-je  dans 
ces  montagnes  si  je  vais  m'y  fourrer  sans  préli- 
minaire ,  sans  connoissance ,  et  sûr  d  être ,  comme 
par-tout,  la  dupe  et  la  victime  du  premier  fourbe 
qui  viendra  me  circonvenir  ?  Si  nous  prenons 
des  arrangements  d'avance,  il  arrivera  ce  cpii  est 
toujours  arrivé,  c'est  que  M.  le  prince  de  Conti 
et  madame  la  marécbnle  ne  pouvant  les  cacber 
aux  macbiavélistcs  (|ui  les  entourent,  et  qui  se 
gardentbien  de  laisser  voir  leurs  desseins  secrets, 
lenr  donneront  le  plus  beau  jeu  du  monde  pour 
dresser  d'avance  leurs  batteries  dans  \v  lien  (|jie 
je  dois  babiter.  Je  serai  attendu  là,  comme  je 
l'étois  à  Grenoble,  et  comme  je  le  suis  par-tout 
où  l'on  sait  queje  vcn\  aller.  Si  cVsf  une  maison 
isolée ,  la  cbose  lenr  sera  cent  lois  pbrs  commode  : 
ils  n'auront  à  corrompre  (pie  Ic.s  gens  dont  je 
dépendrai  j)our  t(uit  et  en  tout.  Si  ce  n'étoit  que 
pour  m'espionncr,  à  la  bonne  beure,  et  très  peu 


ANNÉE    I7r)8.  2o3 

m'importe.  Mais  cest  pour  autre  cliose,  comme 
je  vous  l'ai  prouvé,  et  pourquoi?  Je  Tif^nore,  et 
je  m'y  perds;  mais  convenez  que  le  doute  n'est 
pas  attirant. 

Voilà,  monsieur,  des  considérations  que  je 
vous  prie  de  Ijien  peser,  à  quoi  j'ajoute  les  in- 
commodités infinies  d'une  habitation  isolée  pour 
un  étranger  à  mon  âge  et  dans  mon  état,  la  dé- 
pense au  moins  triple,  les  idées  terribles  aux- 
quelles je  dois  être  en  proie,  ainsi  séquestré  du 
genre  humain,  non  volontairement  et  par  goût, 
mais  par  force  et  pour  assouvir  la  rage  de  mes 
oppresseurs  :  car  d'ailleurs  je  vous  jure  que  mon 
même  goût  pour  la  solitude  est  plutôt  aug- 
m-enté  que  diminué  par  mes  infortunes;  et  que, 
si  j'étois  pleinement  libre  et  maître  de  mon  sort, 
je  choisirois  la  plus  profonde  retraite  pour  y 
finir  mes  jours.  Bien  plus ,  une  captivité  déclarée 
n'auroit  rien  de  pénilîle  et  de  triste  pour  moi. 
Qu'on  me  traite  comme  on  voudra  pourvu  que 
ce  soit  ouvertement,  je  puis  tout  souffrir  sans 
murmure;  mais  mon  cœur  ne  peut  tenir  aux  fla- 
gorneries d'un  sot  fourbe  qui  se  croit  fin  parce- 
qu'il  est  faux,  j'étois  tran(|uille  aux  cailloux  des 
assassins  de  Motiers ,  et  ne  puis  l'être  aux  phrases 
des  admirateurs  de  Grenoble. 

n  faut  vous  dire  encore  que  ma  situation  pré- 
sente est  trop  désagréable  et  violente  pour  que 
je  ne  saisisse  pas  la  première  occasion  d'eu  sor^ 
tir;  ainsi  des  arrangements  d'une  exécution  éloi- 
gnée ne  peuvent  jamais  être  pour  moi  des  enga- 
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genicnts  absolus  qui  nvo})lij^cnt  à  renoncer  aux 
ressources  qui  peuvent  se  présenter  dajis  1  inter- 
valle. J'ai  dû,  monsieur,  entrer  avec  vous  dans 
ces  détails  auxquels  je  dois  ajouter  que  respèce 
de  liberté  de  disposer  de  moi ,  rpie  mes  ressources 
me  laissent,  n'est  pas  illimitée,  que  ma  situation 
la  restreint  tous  les  jours,  que  je  ne  puis  former 
des  projets  que  pour  deux  ou  trois  années,  passé 
lesquelles  d'autres  lois  ordonneront  de  mon  sort 
et  de  celui  de  ma  compajjnc  ;  mais  ravenir  cloi- 
(}né  ne  m'a  jamais  effrayé.  Je  sens  cpi'en  j;énéral , 
vivant  ou  mort,  le  temps  est  pour  moi;  mes  en- 
nemis le  sentent  aussi ,  et  c'est  ce  qui  les  désole  : 
ils  se  pressent  déjouer  de  leur  reste;  dès  mainte- 
nant ils  en  ont  trop  fait  pour  que  leurs  manœu- 
vres puissent  rester  long- temps  cachées;  et  le 
moment  qui  doit  les  mettre  en  évidence  sera 
précisément  celui  oii  ils  voudront  les  étendre  sur 
l'avenir.  Vous  êtes  jeune,  monsieur;  souvenez- 
vous  de  la  prédiction  que  je  vous  fais,  et  soyez 
sur  que  vous  la  verrez  accomplie.  Il  me  reste 
maintenant  à  vous  dire  que,  prévenu  de  tout 
cela ,  vous  pouvez  agir  corrimc  votre  cœur  vous 
inspirera,  et  comme  votre  raison  vous  éclairera; 
plein  de  confiance  en  vos  scntinuMits  et  en  vos 
lumières,  certain  que  vous  n'ctcs  pas  liomme  à 
servir  mes  iiitéréts  aux  dépens  de  nH)nlionnein', 
je  vous  donne  toute  ma  confiance.  Voyez  madame 
la  maréchale;  la  mienne  en  clic  est  toujours  la 
même.  Je  compte  égalenieut  et  sur  ses  bontés,  et 
sur  celles  de  M.  le  priiict'  de  Gonti;  mais  l  un  est 
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suLjiifjué,  Taiitrc  11c  lest  pas,  et  je  ratifie  d'a- 
vance tout  ce  que  vous  résoudrez  avec  elle,  comme 
fait  pour  mon  plus  grand  bien.  A  Tégard  du 
titre  dont  vous  me  parlez,  je  tiendrai  toujours 
à  trè%  grand  honneur  d'appartenir  à  S.  A.  S.,  et 
il  ne  tiendra  pas  à  moi  de  le  mériter;  mais  ce 
sont  de  ces  choses  qui  s'acceptent,  et  qui  ne  se 
demandent  pas.  Je  ne  suis  pas  encore  à  la  fin  de 
mon  Ijavardage,  mais  je  suis  à  la  fin  de  mon 
papier;  j'ai  pourtant  encore  à  vous  dire  que  l'a- 
venture de  Thevenin  a  produit  sur  moi  l'effet 
que  vous  desiriez.  Je  me  trouve  moi-même  fort 
ridicule  d'avoir  pris  à  cœur  une  pareille  affaire . 
ce  que  je  n'aurois  pourtant  pas  fait,  je  vous  jure, 
si  je  n'eusse  été  sur  que  c'étoit  un  drôle  aposté. 
Je  desirois,  non  par  vengeance  assurément,  mais 
pour  ma  sûreté,  qu'on  dévoilât  ses  instigateurs  : 
on  ne  l'a  pas  voulu,  soit;  il  en  viendroit  mille 
autres  que  je  ne  claignerois  pas  même  répondre 
à  ceux  qui  m'en  parleroicnt.  Bonjour,  monsieur; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire  que  mon  chamoi- 
seur  est  bien  le  cordonnier  de  M.  de  Tanley;  il 
apprit  le  métier  de  chamoiseur  à  Yverdun  après 
sa  retraite.  J'ai  fait  faire  en  Suisse  des  informa- 
tions, avec  la  déposition  juritiique,  et  légalisée 
ducabaretier  Jeannet. 


2oG  CORRESPOJSDANCE, 

A  M.  LALLIAUD. 

Bourgoin,  le  2  novembre  1-68. 

Depuis  la  tlcrnière  lettre,  monsieur,  <iue  je 
vous  ai  écrite,  et  dont  je  n'ai  pas  encore  la  ré- 
ponse, j'ai  reeii  de  M.  le  duc  de  Choiseul  un  passe- 
port <[ue  je  lui  avois  demandé  pour  sortir  du 
royaume,  il  y  a  près  de  si.x.  semaines,  et  au(|uel 
je  ne  son}>eois  plus.  Me  sentant  de  plus  en  plus 
dans  l'absolue  nécessité  de  me  servir  de  ce  passe- 
port, j'ai  délibéré,  dans  la  cruelle  extrémité  où 
j.eme  trouve,  et  dans  la  saison  où  nous  sommes, 
sur  l'usage  que  j'en  lerois,  ne  voulant,  ni  ne 
pouvant  le  laisser  écouler  comme  l'autre.  Vous 
serez  étonné  du  résultat  de  ma  délibération,  faite 
pourtant  avec  tout  le  poids,  tout  le  sanj^;-iroid, 
toute  la  réflexion  dont  je  suis  capable;  c'est  de 
retourner  en  Anj^icterre,  et  d'y  aller  finir  mes 
jowrs  dans  ma  solitude  de  Wootton.  Je  crois  cette 
résolution  la  plus  sage  que  j'aie  prise  en  ma  vie, 
et  j'ai,  pour  un  des  {jarants  de  sa  solidité,  l'hor- 
reur qu'il  m'a  fallu  surmonter  pour  la  prendre, 
et  telle  «péen  cet  instant  même  je  n'y  puis  penser 
sans  frémir.  Je  ne  puis,  monsieur,  vous  en  dire 
davantafje  dans  une  lettre,  mais  mon  parti  est 
pris,  et  je  m'y  sens  inébranlable,  à  proj^ortion 
de  ce  (ju'il  mVn  a  coûté  pour  le  prendre.  Voici 
une  lettre  qui  s'y  ra])porte,  et  à  hupielle  je  vous 
prie  de  vouloir  bi(Mi  ilonner  coiu's.  J  écris  à  mon- 
sieur l'ambassadeur  d'Aiijjlelerrtf,  mais  je  ne  sais 
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s'il  est  à  Paris.  Vous  m'oJîligeriez  de  vouloir  bien 
vous  en  informer;  et,  si  vous  pouviez  même  par- 
venir à  savoir  s'il  a  reru  ma  lettre,  vous  feriez 
une  bonne  œuvre  de  m'en  donner  avis  ;  car,  tan- 
dis que  j'attends  ici  sa  réponse,  mon  passe-port 
s'écoule ,  et  le  temps  est  précieux.  Vous  êtes  trop 
clairvoyant  pour  ne  pas  sentir  combien  il  m'im- 
porte que  la  résolution  que  je  vous  communique 
demeure  sécrète  sans  exception   :   toutefois  je 
n'exige  rien  de  vous  que  ce  que  la  prudence  et 
votre  amitié  en  exigeront.  Si  monsieur  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  ébruite  ce  dessein  ,  c'est  tout 
autre  chose,  et  d'ailleurs  je  ne  l'en  puis  empê- 
cher. En  prenant  mon  parti  sur  ce  point,  vous 
sentez  que  je  l'ai  pris  sur  tout  le  reste.  Je  quitte- 
rai ce  continent,  comme  je  quitterois  le  séjour 
delà  lune.  L'autre  fois,  ce  n'étoit  pas  la  même 
chose;  j'y  laissois  des  attachements,  j'y  croyois 
laisser  des  amis.  Pardon,  monsieur,  mais  je  parle 
des  anciens.  Vous  sentez  que  les  nouveaux,  quel- 
que vrais  qu'ils  soient ,  ne  laissent  pas  ces  déchi- 
rements de  cœur  qui  le  font  saigner  durant  toute 
la  vie,  par  la  rupture  de  la  plus  douce  habi- 
tude qu'il  puisse  contracter.  Toutes  mes  bles- 
sures saigneront,  j'en  conviens,  le  reste  de  mes 
jours,  mais  mes  erreurs  du  moins  sont  bien  gué- 
ries ,  la  cicatrice  est  faite  de  ce  côté-la.  Je  vous 
embrasse. 


îo8  CORRESPONDANCE. 


A  M.  MOULTOU. 


Bourgoin,  le  5  novembre  1768. 

Vous  avez  fait,  cher  Moiiltou,  une  perte  que 
tous  vos  amis  et  tous  les  honnêtes  gens  doivent 
pleurer  avec  vous,  et  j'en  ai  fait  une  particulière 
dans  votre  dij^ne  père  parles  sentiments  dont  il 
ni'honoroit,  et  dont  tant  de  faux  amis,  dont  je 
suis  la  victime ,  nVont  bien  fait  connoître  le  prix. 
C'est  ainsi,  clier  Moultou,  que  je  meurs  en  dé- 
tail dans  tous  ceux  (|ui  m'aiment,  tandis  que  ceux 
qui  me  haïssent  et  me  trahissent  semhlcnt  trou- 
ver dans  l'âge  et  dans  les  années  une  nouvelle  vi- 
j^ueur  pour  me  tourmenter.  Je  vous  entretiens  de 
ma  perte  au  lieu  de  parler  de  la  vôtre;  mais  la 
véritable  douleur  qui  n  a  point  de  consolation 
ne  sait  guère  en  trouver  pour  autrui;  on  console 
les  indifférents,  mais  on  s'alflige  avec  les  amis. 
11  me  semble  que  si  j'étois  près  de  vous,  que  nous 
nous  embrassassions,  que  nous  pleurassions  tous 
deux  sans  nous  rien  dire,  nos  cœurs  se  seroient 
beaucoup  dit. 

Cruel  ami,  (juc  de  regrets  vous  me  préparez 
dans  votre  description  de  Lavagnac  !  Ilélas!  ce 
beau  séjour  étoit  l'asile  qu'il  me  falloit;  j'y  aurois 
oublié,  dans  un  doux  repos,  les  ennuis  de  ma 
vie;  je  pouvois  cspcrer  d  y  trouver  enfin  de  pai- 
sibles jours,  et  d'y  attendre  sans  impatience  la 
mort  ((u'ailleurs  je  désirerai  sans  cesse.  Il  est  trop 
tard.  La  fatale  destinée  <jui  m'entraîne,  ordonne 
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autrement  de  mou  sort.  Si  j'en  avois  été  le  maître, 
si  le  prince  lui-même  eût  été  le  maître  chez  lui, 
je  ne  serois  jamais  sorti  de  Trye  dont  il  n'avoit 
rien  éparjjné  pour  me  rendre  le  séjour  agréable. 
Jamais  prince  n'en  a  tant  fait  pour  aucun  parti- 
culier qu'il  en  a  daigné  faire  pour  moi.  Je  le 
mets  ici  à  ma  place ^  disoit-il  à  son  officier;  je 
veux  qu  il  ait  la  même  autorité  que  moi,  et  jen  en- 
tends pas  qu'on  lui  offre  rien,  parceque  je  le  fais 
le  maître  de  tout.  Il  a  même  daigné  me  venir  voir 
plusieurs  fois ,  souper  avec  moi  tête  à  tête ,  me 
dire  en  présence  de  toute  sa  suite  qu'il  venoit  ex- 
près pour  cela:  et,  ce  qui  m'a  plus  touché  que 
tout  le  reste,  s'abstenir  même  de  chasser,  de  peur 
que  le  motif  de  son  voyage  ne  fût  équivoque.  Eh 
bien  !  cher  Moultou ,  malgré  ses  soins ,  ses  ordres 
les  plus  absolus,  malgré  le  désir,  la  passion,  j'ose 
dire ,  qu'il  avoit  de  me  rendre  heureux  dans  la 
retraite  qu'il  m'avoit  donnée ,  on  est  parvenu  à 
m'en  chasser,  et  cela  par  des  moyens  tels  f|ue 
l'horrible  récit  n'en  sortira  jamais  de  ma  bouche 
ni  de  ma  plume.  Son  altesse  a  tout  su,  et  n'a  pu 
désapprouver  ma  retraite;  les  bontés,  la  protec- 
tion, l'amitié  de  ce  grand  homme,  m'ont  suivi 
dans  cette  province ,  et  n'ont  pu  me  garantir  des 
indignités  que  j'y  ai  souffertes.  Voyant  qu'on  ne 
me  laisseroit  jamais  en  repos  dans  le  royaume, 
j'ai  résolu  d'en  sortir;  j'ai  demandéun  passe-port 
à  M.  de  Ghoiseul  qui,  après  m'avoir  laissé  long- 
temps sans  réponse,  vient  enfin  de  m'envoyer  ce 
passe-port.  Sa  lettre  est  très  polie,  mais  n'est  que 
i8.  i4 
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cela;  il  m'en  avoit  écrit  auparavant  d'obligeantes. 
Ne  point  m'inviter  à  ne  pas  faire  usage  de  ce 
passe-port,  cest  m'inviter  en  quelque  sorte  à  en 
faire  usage.  Il  ne  convient  pas  d'importuner  les 
ministres  pour  rien.  Cependant  depuis  le  mo- 
ment où  j'ai  demande  ce  passe-port  jusqu'à  celui 
où  je  l'ai  ohtenu,  la  saison  s'est  avancée,  les  Al- 
pes se  sont  couvertes  de  glace  et  de  neige;  il  n'y 
a  plus  moyen  de  songer  à  les  passer  dans  mon 
état.  Mille  considérations  impossibles  à  détailler 
dans  une  lettre  m'ont  forcé  à  prendre  le  parti  le 
plus  violent ,  le  plus  terrible  auquel  mon  cœur 
pût  jamais  se  résoudre;  mais  le  seul  qui  m'ait 
paru  me  rester,  c'est  de  repasser  en  Angleterre, 
et  d'aller  finir  mes  malheureux  jours,  dans  ma 
triste  solitude  de  Wootton,  où  depuis  mon  dé- 
part le  propriétaire  m'a  souvent  rappelé  par 
force  cajoleries.  Je  viens  de  lui  écrire  en  consé- 
quence de  cette  résolution;  j'ai  même  écrit  aussi 
à  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Si  ma  proj)osition 
est  acceptée,  comme  elle  le  sera  infailliblement , 
je  ne  puis  plus  m'en  dédire,  et  il  faut  partir.  Rien 
ne  peut  égaler  l'horreur  que  m'inspire  ce  voyage; 
mais  je  ne  vois  plus  de  moyen  de  m'en  tirer  sans 
mériter  des  reproches;  et  à  tout  âge,  sur-tout  au 
mien,  il  vaut  mieux  être  malheureux  que  cou- 
pable. 

J'aurois  doublement  tort  d'acheter  par  rien  de 
répréhensible  le  repos  du  peu  de  jours  qui  me" 
restent  à  passer;  mais  je  vous  avoue  que  ce  beau 
séjour  de  Lavaguac,  le  voisinage  de  M.  Venel, 
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Tavantage  d'être  auprès  de  son  ami,  par  consé- 
quent d'un  honnête  homme,  au  lieu  qu'à  Trye 
j'étois  entre  les  mains  du  dernier  des  malheu- 
reux; tout  cela  me  suivra  en  idée  dans  ma  som- 
})rc  retraite,  et  y  augmentera  ma  misère  pour 
n'avoir  pu  faire  mon  bonheur.  Ce  qui  me  tour- 
mente encore  plus  en  ce  moment,  est  une  lueur 
de  vaine  espérance  dont  je  vois  l'illusion ,  mais 
qui  m'inquiète  malgré  que  j'en  aie.  Quand  mon 
sort  sera  parfaitement  décidé,  et  qu'il  ne  me  res- 
tera qu'à  m'ysoumettre,  j'aurai  plus  de  tranquil- 
lité. C'est,  en  attendant,  un  grand  soulagement 
pour  mon  cœur  d'avoir  épanché  dans  le  vôtre 
tout  ce  détail  de  ma  situation.  Au  reste  je  suis 
attendri  d'imaginer  vos  dames,  vous,  et  M.  Ve- 
nd, faisant  ensemble  ce  pèlerinage  bienfaisant, 
qui  mérite  mieux  que  ceux  de  Lorette  d'être  mis 
au  nombre  des  œuvres  de  miséricorde.  Recevez 
tous  mes  plus  tendres  remerciements  et  ceux  de 
ma  femme  ;  faites  agréer  ses  respects  et  les  miens 
à  vos  dames.  Nous  vous  saluons  et  vous  embras- 
sions l'un  et  l'autre  de  tout  notre  cœur. 

P.  S.  J'ai  proposé  l'alternative  de  l'Angleterre 
et  de  Minorque  que  j'aimerois  mieux  à  cause  du 
climat.  Si  ce  dernier  parti  est  préféré,  ne  pour- 
rions-nous pas  nous  voir  avant  mon  départ,  soit 
à  Montpellier,  soit  à  Marseille? 

Autre  P.  S.  Si  j'avois  rec^u  votre  lettre  avant 
le  départ  des  miennes ,  je  doute  qu'elles  fussent 
parties. 

14 
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A  M.  LALLIAUD. 


Bourfjoin,  le  7  noveml)re  1768. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  monsieur,  j'ai  reeu 
d'un  ami  Tincluse,  qui  a  fort  au^jmenté  mon  rc- 
{jret  d'avoir  pris  mon  parti  si  brusquement  ;  la 
situation  charmante  de  ce  château  de  Lavaffnac, 
le  maître  auquel  il  appartient,  Thonnête  homme 
qu'il  a  pour  agent,  la  heauté ,  la  douceur  du  cli- 
mat, si  convenable  à  mon  pauvre  corps  délabré , 
le  lieu  assez  solitaire  pour  être  tranquille,  et  pas 
assez  pour  être  un  désert  ;  tout  cela ,  je  vous 
l'avoue,  si  je  passe  en  Angleterre  ou  même  à 
Mahon  ,  car  j'ai  proposé  l'alternative;  tout  cela, 
dis-je ,  me  fera  souvent  tourner  les  yeux  et  s(ni- 
pirer  vers  cet  agréable  asile,  si  bien  fait  pour 
me  rendre  heureux,  si  l'on  m'y  laissoit  en  paix. 
Mais  j'ai  écrit  :  si  Tambassadeur  me  répond  hon- 
nêtement, me  voilà  engagé;  j'aurois  l'air  de  me 
moquer  de  lui  si  je  changeois  de  résohition  ;  et 
d'ailleurs  ce  seroit  en  qucKjue  sorte  marquer  peu 
d'égard  pour  le  passe-port  (jue  M.  de  Choiseul  a 
eu  la  bonté  de  m'envoyer  à  ma  |>rière.  Les  mi- 
nistres sont  trop  occupés,  et  d  affaires  trop  iui- 
portantes,  pour  qu'il  soit  permis  de  les  impor- 
tuner inutilement  :  d'aillcius ,  plus  je  regarde 
autour  de  moi ,  plus  je  vois  avec  certitude  qu  il 
se  brasse  quelque  chose,  sans  que  je  puisse  devi- 
ner quoi.  Thevenin  n'a  pas  été  aposté  pour  rien  : 
il  Y  avoit  dans  cette  farce  ridicule  quelque  vue 
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qu'il  m'est  impossible  de  pénétrer;  et,  dans  la 
profonde  obscurité  qui  m'environne,  j'ai  peur 
au  moindre  mouvement  de  faire  un  faux  pas. 
Tout  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  mon  retour  en 
France,  et  depuis  mon  départ  deTrye,  me  mon- 
tre évidemment  qu'il  n'y  a  que  M.  le  prince  de 
Conti,  parmi  ceux  qui  m'aiment,  qui  sache  au 
vrai  le  secret  de  ma  situation,  et  qu'il  a  fait  tout 
ce  qu'il  a  pu  pour  la  rendre  tranquille  sans  pou- 
voir y  réussir.  Cette  persuasion  m'arrache  des 
élans  de  reconnaissance  et  d'attendrissement 
vers  ce  grand  prince,  et  je  me  reproche  vivement 
mon  impatience  au  sujet  du  silence  qu'il  a  gardé 
sur  mes  deux  dernières  lettres  ;  car  il  y  a  peu  de 
temps  que  j'en  ai  écrit  à  son  altesse  une  seconde, 
qu'elle  n'a  peut-être  pas  plus  reçue  que  la  pre- 
mière :  c'est  de  quoi  je  desirerois  extrêmement 
d'être  instruit.  Je  n'ose  en  ajouter  une  pour  elle 
dans  ce  pa(|uet,  de  peur  de  le  grossir  au  point 
de  donner  dans  la  vue  ;  mais  si ,  dans  ce  moment 
critique,  vous  aviez  pour  moi  la  cliarité  de  vous 
présenter  à  son  audience ,  vous  me  rendriez  un 
office  bien  signalé  de  l'informer  de  ce  qui  se 
passe,  et  de  me  faire  parvenir  son  avis,  c'est-à- 
dire  ses  ordres;  car,  dans  tout* ce  que  j'ai  fait  de 
mon  chef,  je  n'ai  fait  que  des  sottises,  qui  me 
serviront  au  moins  de  leçons  à  l'avenir,  s'il  dai- 
gne encore  se  mêler  de  moi.  Demandez-lui  aussi 
de  ma  part,  je  vous  supplie,  la  permission  de 
lui  écrire  désormais  sous  votre  couvert ,  puisque 
sous  le  sien  mes  lettres  ne  passent  pas. 
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La  tracasserie  du  sieur  Thevenin  est  enfin  ter- 
minée :  après  les  preuves  sans  réplique  que  j'ai 
données  à  M.  de  Tonnen-e  de  Timposture  de  ce 
coquin  ,  il  ni  a  offert  de  le  punir  par  quelques 
jours  de  prison.  Vous  sentez  bien  que  c'est  ce  que 
je  n'ai  pas  accepté,  et  que  ce  n  est  pas  de  quoi  il 
étoit  question.  Vous  ne  sauriez  ima(ïiner  les  an- 
fjoisses  que  m'a  données  cette  sotte  affaire,  non 
pour  ce  misérable  à  qui  je  n'aurois  pas  daiffné 
répondre,  mais  pour  ceux  qui  l'ont  aposté,  et 
que  rien  n'étoit  plus  aisé  que  de  démasquer  si  on 
l'eût  voulu  :  rien  ne  m'a  mieux  fait  sentir  com- 
bien je  suis  inepte  et  béte  en  pareil  cas,  le  seul , 
à  la  vérité ,  de  cette  espèce  où  je  me  sois  jamais 
trouvé.  J'étois  navré,  consterné,  presque  trem- 
blant ;  je  ne  savois  ce  que  je  disois  en  question- 
nant l'iinposteur;  et  lui,  tranquille  et  calme  dans 
ses  absurdes  mensonjjes,  portoit  dans  l'audace 
du  crime  toute  l'apparence  de  la  sécurité  des  in- 
nocents. Au  reste ,  j'ai  fa,it  passer  à  M.  dv.  Ton- 
nerre l'arrêt  imprimé  concernant  ce  misérable , 
qu'un  ami  m'a  envoyé ,  et  par  lequel  M.  de  Ton- 
nerre a  pu  voir  que  ceux  (jui  avoient  mis  cet 
bomme  en  jeu  avoient  su  cboisir  un  sujet  expé- 
rimenté dans  ces  «ortes  d'affaires. 

Je  ne  me  trouvai  jamais  dans  des  embarras 
pareils  à  ceu\  où  je  sins,  et  jamais  je  ne  inc  sen- 
tis phu>  tran((uille.  Je  ne  vois  d  aucun  coté  nid 
espoir  de  repos  ;  et ,  loin  de  me  désespérer,  mon 
cœur  me  dit  que  mes  maux  toucbent  à  leur  fin. 
Il  en  seroit  bien  temps ,  je  vous  assure.  Vous 
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voyez,  monsieur,  comment  je  vous  écris,  com- 
ment je  vous  charge  de  mille  soins,  comiment  je 
remets  mon  sort  en  vos  mains  et  à  vous  seul.  Si 
vous  n'appelez  pas  cela  de  la  confiance  et  de 
Tamitié ,  aussi  bien  que  de  Timportunité  et  de 
l'indisciétion  peij#être,  vous  avez  tort.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DE  SAINT-GERMAIN. 

g  novembre  1-68, 

Je  n'ai  pas,  monsieur,  l'honneur  d'être  connu 
de  vous ,  et  je  sais  que  vous  n'aimez  pas  mes  opi- 
nions ;  mais  je  sais  que  vous  êtes  un  brave  mi- 
litaire, un  gentilhomme  plein  d'honneur  et  de 
droiture ,  qui  a  dans  son  cœur  la  véritable  reli- 
gion, celle  qui  fait  les  gens  de  bien;  voilà  tout 
ce  que  je  cherche.  On  ne  séduit  pas  M.  de  Saint- 
Germain,  on  l'intimide  encore  moins:  passez- 
moi,  monsieur,  la  familiarité  du  terme;  vous 
êtes  précisément  Thomme  qu'il  me  faut. 

J'aurois ,  monsieur,  à  mettre  en  dépôt  dans  le 
cœur  d'un  honnête  homme  des  confidences  qui 
n'en  sont  pas  indignes ,  et  qui  soulageroient  le 
mien.  Si  vous- voulez  bien  être  ce  généreux  dé- 
positaire, ayez  la  bonté  de  m'assigner  chez  vous 
l'heure  et  le  jour  d'une  audience  paisible,  et  je 
m'y  rendrai.  Je  vous  préviens  que  ma  confiance 
ne  sera  mêlée  d'aucune  indiscrétion;  que  je  n'ai 
à  vous  demander  ni  soins,  ni  conseils,  ni  rien 
qui  puisse  vous  donner  la  moindre  peine  ou  vous 
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compromettre  en  aucune  façon  :  vous  n'aurez, 
tl  autre  usage  à  taire  de  ma  confidence  (|ue  d'en 
lionorer  un  jour  ma  mémoire ,  quand  il  n'y  aura 
plus  de  risque  à  parler,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  'I||>NNERRÇ, 

En  lui  envoyant  l'eçril  snivaiil. 

Bourgoin,  le  9  novembre  1768. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-jointe  la  dc- 
claration  juridique  du  sieur  .leainict,  ca])arçtier 
des  Verrières ,  relative  à  cc\\c  du  sieur  l'iievenin. 
De  peur  d'abuser  de  votre  patience,  je  m'abstiens 
de  joindre  à  cette  pièce  celles  que  j'ai  reçues  en 
même  temps,  puiscjuellc  suffit  seule  à  la  suite 
des  preuves  que  vous  avez  dcja  pour  démontrer 
pleinement,  non  l'erreur,  mais  l'imposture  de 
ce  dernier.  Je  u  aurois  assurénu-nt  pas  eu  l'in- 
discrétion de  vous  importuner  de  cette  ridicule 
affaire,  si  le  ton  décitlé  sur  lc(pu'l  M.  Bovier  so 
faisoit  le  porteur  de  parole  de  ce  misérable,  n'eût 
excité  ma  juste  indi^jnation.  Vous  m  avez  fait 
l'honneur  de  me  marquer,  qu'après  ce  qui  s'est 
])assé,  mon  prétendu  créancier  se  tiendra  pour 
dit  qu'il  ne  sduroit  se  flatter  de  trouver  (mi  moi 
son  débiteiu  .  Voilà,  mousieiu'  \c  comte,  de  cpioi 
jamais  il  ne  s  est  flatté,  je  vous  assure;  mais  il 
s'est  flatté,  premièrement,  de  mentir  et  m'avilir 
à  son  aise;  puis,  après  avoir  dit  tout  ce  qu'il 
vouloit  dire,  et  n'ayant  plus  qu'à  se  taire,  de  so 
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taire  ensuite  tranquillement;  et  s'il  étoit  enfin 
convaincu  d'être  un  imposteur,  de  sortir  néan- 
moins de  cette  affaire,  confondu,  très  peu  lui 
importe,  mais  impuni,  mais  triomphant.  Pour 
un  homme  qui  paroît  si  bête,  je  trouve  qu'il  n'a 
pas  trop  mal  calculé. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien 
ordonner,  à  votre  commodité ,  que  les  deux  piè- 
ces ci-jointes  me  soient  renvoyées  avec  la  lettre 
de  M.  Ro{)uin.  Je  sens  que  j'ai  fort  abusé,  dans 
cette  occasion ,  de  la  permission  que  vous  m'avez 
donnée  de  faire  venir  mes  lettres  sous  votre  pli. 
Je  serai  plus  discret  à  l'avenir;  et  si  l'impunité  du 
premier  fourbe  en  suscite  d'autres ,  elle  me  ser- 
vira de  leçon  pour  ne  m'en  plus  tourmenter. 

J'ai  riionneur,  monsieur  le  comte,  de  vous 
assurer  de  tont  m(fn  respect. 

DÉCLARATION    JURIDIQUE    DU    SIEUR    JEANNET. 

L'an  I  768,  et  le  dix-neuvième  jour  du  mois  de 
septembre,  par-devant  noble  et  prudent  (.harles- 
Auj^uste  du  Terraux,  bourgeois  de  Neuchatel  et 
de  Romain-Motiers ,  maire  pour  sa  maiesté  le 
roi  de  Prusse,  notre  souverain  prince  et  seigneur, 
en  la  juridiction  des  Verrières  ;  administrant  jus- 
tice par  jour  extraordinaire,  mais  aux  lieu  et 
heure  accoutumés,  et  en  1»  j)résence  des  sieurs 
jurés  en  icelle  après  nommés  : 

Personnellement  est  comparu  M.  Guyenet,  re- 
ceveur pour  Sa  Majesté ,  et  lieutenant  en  Vlioiio- 
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ral>lc  cour  de  justice  du  Val-de-Travers ,  qui  a 
représenté  qu'ayant  reçu  depuis  peu  une  lettre 
de  M.  J.  J.  Rousseau ,  datée  de  Bourgoin ,  du  8  du 
courant ,  par  laquelle  il  lui  marque  que  le  nommé 
Thevenin ,  chamoiseur  de  sa  profession ,  lui  ayant 
fait  demander  neuf  livres  argent  de  France,  qu'il 
prétend  lui  avoir  fait  remettre  en  prêt ,  au  logis 
du  soleil,  à  Saint-Sulpice,  il  y  a  à-peu-près  dix 
ans  ;  et  comme  cet  article  est  trop  intéressant  à 
rhonneur  de  mondit  sieur  Rousseau  pour  ne  pas 
Téclaircir,  vu  et  d'autant  qu'il  n'a  jamais  été  dans 
le  cas  d'emprunter  cette  somme  dudit  Thevenin , 
et  que  cet  article  est  controuvé;  c'est  pourquoi 
mondit  sieur  lo  lieutenant  Guyenet  se  présente 
aujourd'hui  par-devant  cette  honorahle  justice, 
pour  requérir  rpie  par  reconnoissauce  il  puisse 
justifier  authentiquement  ce*(ju'il  vient  d'avan- 
cer, ayant  pour  cet  effet  fait  citer  en  témoignage 
le  sieur  Jean-Henri  Jeannet,  caharetier  de  ce  lieu , 
présent,  lequel  et  par  qui  l'argent  que  répète  ledit 
Thevenin  à  mondit  sieur  Rousseau ,  doit ,  suivant 
lui ,  avoir  été  remis  ;  requérant  (|u'avant  de  faire 
déposer  ledit  sieur  Jeannet,  il  y  soit  appointé, 
ce  qui  a  été  connu. 

Et  pour  y  satisfaire,  ledit  sieur  Jeannet  étant 
comparu,  a,  après  serment  intime  sur  IcvS  inter- 
rogats  circonstanciés  à  lui  adressés,  tendants  à 
dire  tout  ce  qu'il  j)eiit  savoir  de  cette  affaire,  dé- 
posé comme  suit  ; 

Qu'il  n'a  aucune  connoissance  que  le  nommé 
Thevenin ,  chamoiseur ,  ait  jamais  prêté  chez  lui , 
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déposant,  ni  ailleurs,  aucun  argent  a  M.  Jean- 
Jacques  Rousseau  pendant  tout  le  laps  de  temps 
qu'il  a  demeuré  dans  ce  pays,  n'ayant  jamais  eu 
riionneur  de  voir  dans  son  logis  mondit  sieur 
Rousseau;  bien  est-il  vrai  qu'il  y  a  à-peu-près  cinq 
ans  qu'il  le  vit  s'en  revenant  du  côté  de  Pontar- 
lier,  sans  lui  avoir  parlé  ni  l'avoir  revu  dès-lors. 

Il  se  rappelle  aussi  très  bien  qu'en  i  762,  pen- 
dant le  courant  du  mois  de  mai,  arriva  chez  lui 
un  nommé  Thevenin ,  qui  se  disoit  être  de  la 
Charité -sur- Loire  ,  réfiigié  dans  ce  pays  pour 
éviter  l'effet  d'une  lettre  de  cachet  obtenue  contre 
lui ,  lequel  étoit  accompagné  du  nommé  Guil- 
lobel ,  marchand  horloger  du  même  lieu  ;  ledit 
Thevenin  n'ayant  séjourné  chez  lui  que  huit  à 
dix  jours ,  pendant  lequel  temps  arriva  encore 
dans  son  logis  un  nommé  Decustreau  ,  qu'il  con- 
noissoit  depuis  près  de  vingt  ans ,  pour  avoir  logé 
chez  lui  à  différentes  fois ,  et  duquel  il  peut  pro- 
duire des  lettres. 

Inédit  Decustreau  partit  au  bout  de  quelques 
jours  pour  Neuchatel;  Thevenin  avec  lui  Jean- 
net  l'accompagnèrent  jusqu'à  Saint-Sulpice,  au 
logis  du  Soleil,  où  ils  dînèrent.  Après  le  départ 
dudit  Decustreau  ledit  Thevenin  demanda  au 
déposant  s'il  connoissoit  ledit  Decustreau;  il  lui 
répondit  qu'il  le  connoissoit  pc^ur  avoir  logé 
chez  lui.  Cette  demande  dudit  Thevenin  ayant 
excité  ^u  déposant  la  curiosité  d'apprendre  de 
lui  povinjuoi  i\  lui  fornioit  cette  question,  ledit 
Thevenin  lui  répondit  que  r'étoit  à  cause  d'un 
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ccu  de  trois  livres  qu'il  avoit  prêté  audit  Decus- 
treau  sur  la  demande  (ju'il  lui  en  avoit  faite.  Et 
enfin  ledit  sieur  Jeannet  ajoute  que  pendant  tout 
le  temps  que  ledit  Thevenin  a  resté  chez  lui  il  ne 
lui  a  point  parlé  de  monsieur  Rousseau,  ni  dit 
quil  eût  la  moindre  cliose  a  faire  avec  lui;  (jue 
ledit  Thevenin,  lorscjuil  arriva  dans  ce  pays, 
n'avoit  point  de  profession,  ayant  dès-lors  ap- 
pris celle  de  chamoiseur  à  Estavayé-le-Lac. 

C'est  tout  ce  que  ledit  sieur  Jeannet  a  déclaré 
savoir  sur  cette  affaire. 

Enfin  mondit  sieur  le  lieutenant  a  continué 
à  dire  qu'étant  nécessaire  à  M.  Rousseau  d'avoir 
le  tout  par  écrit,  pour  lui  servir  en  cas  de  he- 
soin,  il  demandoit  que  par  connoissance  il  lui 
fût  adjugé,  ce  qui  lui  a  été. 

Connu  et  jup,é  par  les  sieurs  Jacques  Lan)i)e- 
let,  doyen,  et  Jacoh  Perroud,  tous  deux  justi- 
ciers dudit  lieu;  et  par  mondit  sieur  le  maire  or- 
doiuK*  au  )i <it aire  soussigné,  ;;rorfier  des  Verrières, 
«le  lui  (Ml  faire  rexpedllion  en  cette  loiiii(\  Le 
jour  prédit,  19  septemhre  1768. 

Par  ordonnance.  Signé  Jeanjaquet. 

A  M.  MOULT  OU. 

l{oiir{i[<vin,  le  ?. I  novembre  1768. 

J'ai,  mon  ami  ,  voire  lettre  du  i  \.  Je  ne  puis 
me  détacher  de  l'idée  d  aller  vous  emhrasser  et 
délibérer  avec  vous  de  ma  destination  ultérieure. 
Je  n'ai  [)(>lMt  encore  de  réponse  de  l'ambassadeur 
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d'Angleterre  :  il  n'étoit  pas  à  Paris  quand  je  lui 
ai  écrit;  et  j'ai  appris  dans  l'intervalle  qu'il  avoit 
riionnête  Walpole  pour  secrétail  e  d'ambassade  : 
cette  nouvelle  a  achevé  de  me  déterminer.  Je 
n'irai  point  en  Angleterre  :  on  me  traitera  comme 
on  voudra  en  France,  mais  je  suis  déterminé  à 
y  rester.  Je  ne  puis  renoncer  à  l'espérance  qu'au 
moins  pour  l'honneur  de  l'hospitalité  Françoise 
il  s'y  trouvera  quelque  coin  où  l'on  voudra  bien 
me  laisser  mourir  en  repos.  Si  ce  coin ,  cher 
Moultou,  en  pouvoit  être  un  du  château  de  La- 
vagiiac,  il  me  semble  que  sous  les  auspices  de 
l'amitié  l'habitation  m'en  seroit  délicieuse.  Mal- 
heureusement j'écris  inutilement  à  M.  le  prince 
de  Conti;  mes  lettres  ne  lui  parviennent  point. 
Il  me  répondoit  fort  exactement  au  commence- 
ment; il  ne  me  répond  plus  :  il  m'a  fait  dire  qu'il 
ne  recevoit  point  de  mes  nouvelles.  Les  négocia- 
tions intermédiaires  ont  leurs  inconvénients.  La 
générosité  de  ce  grand  prince  m'a  accoutumé  à 
accepter,  et  non  pas  à  demander  :  je  ne  puis  me 
résoudre  à  changer  de  méthode.  Si  l'ami  de  mon- 
sieur Vend ,  qui  commande  dansle  château ,  veut 
écrire,  à  la  bonne  heure,  je  lui  en  serai  obligé; 
pour  moi  je  n'écrirai  pas.  Mais  dites-moi,  n'y 
a-t-il  dans  le  pays  aucune  habitation  qui  pût  me 
convenir  que  ce  château?  I^e  bon  monsieur  Venel 
ne  pourroit-il  pas  me  trouver  un  terrier  à  Peze- 
nas  même,  ou  aux  environs?  Pourvu  que  je  soi;» 
son  voisin,  que  m'importe  en  quel  lieu  j'habite. 
Si  nous  étions  dans  une  meilleure  saison  ,  ki  le 


322  CORRESPONDANCE. 

voyaf^e  étolt  moins  pénible,  si  j  avois  plus  de  fa- 
cilités pour  le  faire,  je  volerois  près  de  vous; 
mais  mon  transport  et  celui  de  tout  mon  attirail 
de  botanique  est  embarrassant.  Je  ne  suis  point 
à  portée  ici  d'avoir  des  voitures.  Il  me  faudroit 
un  bon  carrossin  qui  pût  charger  avec  nous  cinq 
ou  six  malles ,  ou  caisses  ;  il  me  faudroit  un  bon 
voiturier  ,qui  nousconduisît  bien  et  qui  fut  hon- 
nête homme  :  j'ai  pensé  que  cela  se  pourroit 
trouver  où  vous  êtes,  et  que  vous  pourriez  être  à 
portée  de  faire  pour  moi  ce  marché,  et  de  m'en- 
voyer  la  voiture  au  temps  convenu.  Voyez.  Ah  ! 
si  vous  pouviez  faire  plus  !  Mais  madame  Moul- 
tou,  votre  santé,  vos  affaires!  et  quand  tout  vous 
le  permettroit,  je  ne  devroispas  le  souffrir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'ai  le  plus  {^rand  désir  de  me  ren- 
dre auprès  de  vous  ,  et  cela  d'autant  plus  que  j'ai 
quelque  lieu  de  croire  qu'on  m'y  verroit  avec 
plus  de  plaisir  (ju'ici. 

J'ai  reçu  depuis  peu  ,  avec  le  reste  de  mes  plan- 
tes et  bouquins,  une  lettre  que  M.  de  Gouan 
m'écrivoit  à  Trye  :  elle  est  de  si  vieille  date  que 
je  ne  sais  plus  comment  y  répondre.  Il  m'accu- 
sera de  malhonnêteté  envers  lui,  moi  qui  vou- 
drois  tout  faire  pour  obtenir  ses  instructions  et 
sa  correspondance,  et  que  ce  désir  anime  encore 
à  me  rendre  à  Montpellier.  Si  vous  le  connois- 
sez,  si  vous  le  voyez,  obtenez-moi,  je  vous  prie, 
ses  bonnes  grâces,  en  attendant  que  je  sois' à 
portée  de  les  cultiver.  Quel  trésor  vous  m'annon- 
cez dans  l'herbier  de  plantes  marines!  Que  je 
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suis  touché  de  la  générosité  de  votre  digne  pa- 
rent !  Elle  me  fera ,  avec  celle  du  brave  Dombey, 
une  collection  complète,  sur-tout  si  monsieur 
Gouan  veut  bien  y  ajouter  quelques  fragments 
de  ses  dernières  dépouilles  des  Pyrénées.  Que  je 
vais  être  riche  !  Je  suis  si  avare  et  si  enfant  que 
le  cœur  m'en  bat  de  joie.  Gardez-moi  bien  pré- 
cieusement ce  beau  présent,  je  vous  prie,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  décidé  qui  de  lui  ou  de  moi  ira  join- 
dre l'autre. 

J'ai  été  très  malade ,  très  agité  de  peine  et  de 
fièvre  ces  temps  derniers  ,  maintenant  je  suis 
tranquille,  mais  très  foible.  J'aime  mieux  cet 
état  que  l'autre  ;  et  j'aurai  peu  de  regret  aux 
forces  qui  me  manquent  s'il  m'en  reste  assez  pour 
vous  aller  voir.  Adieu,  cher  Moultou  ;  faites  agréer 
à  madame  les  hommages  et  respects  de  votre 
vieux  ami  et  de  sa  femme.  Nous  vous  embras- 
sons l'un  et  l'autre  de  tout  notre  cœur. 

A  M.  DUPEYROU. 

Bourgoin,le  21  novembre  iy68. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  hôte,  de  l'arrêt 
de  Thevenin  ;  je  l'ai  envoyé  à  M.  de  Tonnerre , 
avec  condition  expresse  (qui  du  reste  n  etoit  pas 
fort  nécessaire  à  stipuler)  de  n'en  faire  aucun 
usage  qui  pût  nuire  à  ce  malheureux.  Votre  sup- 
position qu'il  a  été  la  dupe  d'un  autrc  imposteur 
est  absolument  incompatible  avec  ses  propres 
déclarations,  avec  celle  du  cabaretier  Jeannct, 
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et  avec  tout  ce  qui  s'est  passé  ;  cependant  si  vous 
voulez  absolument  vous  y  tenir,  soit.  Vous  dites 
<|ue  mes  ennemis  ont  trop  d'esprit  pour  choisir 
une  calomnie  aussi  al^surde  :  prenez  j^arde  qu'en 
leur  accordant  tant  d'esprit  vous  ne  leur  en  ac- 
cordiez pas  encore  assez  ;  car  leur  objet  n'étant 
que  de  voir  quelle  contenance  je  tenms  vis-à-vis 
d'un  faux  témoin ,  il  est  clair  que  plus  l'accusa- 
tion étoit  absurde  et  ridicule,  plus  elle  alloit  à 
leur  but  :  si  ce  but  eût  été  de  persuader  le  pu- 
blic, vous  auriez  raison  ;  mais  il  étoit  autre.  On 
savoit  très  bien  que  je  me  tirerois  de  cette  af- 
faire; mais  on  vouloit  voir  comment  je  m'en 
tirerois  ;  voilà  tout.  On  sait  que  Thevenin  ne  m'a 
pas  prêté  neuf  francs ,  peu  imj)orte  ;  mais  on  sait 
qu'un  imposteur  peut  m'embarrasser;  c'est  (piel- 
que  chose. 

Vos  maximes,  mon  très  cher  hôte,  sont  très 
stoïques  et  très  belles,  quoiqu'un  j)eu  outrées, 
comme  sont  celles  de  8énè<{ue  ,  et  p,énérale- 
ment  celles  de  tous  ceux  qui  philosophent  tran- 
quillement dans  leur  cabinet  sm^  les  malheurs 
dont  ils  sont  loin,  et  sur  l'opinion  des  liom- 
mes  qui  les  honore.  J'ai  appris  assurément  à 
n'estimer  roj)inion  d'autrui  que  ce  qu'elle  vaut, 
et  je  crois  savoir  du  nuuns  aussi  l)icn  (jue  viuis 
de  combien  de  choses  hi  paix  île  lame  dcdom- 
maffe;  mais  que  seule  elle  tienne  lieu  de  tout  et 
rende  seule  heureux  les  infortunés,  voilà  ce  que 
j'avoue  ne  pouvoir  admettre,  ne  pc^uvanl,  tant 
que  je  suis  homme,  compter  totalement  pour 
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rien  la  voix  de  la  nature  pâtissante  et  le  cri  de 
Tinnocence  avilie.  Toutefois,  comme  il  nous  im- 
porte toujours,  et  sur-tout  dans  l'adversité,  de 
tendre  à  cette  impassibilité  sublime  à  laquelle 
vous  dites  être  parvenu ,  je  tâcherai  de  profiter 
de  vos  sentences,  et  d'y  faire  la  réponse  que  fit 
l'architecte  athénien  à  la  harangue  de  l'autre  : 
Ce  qu'il  a  dit ^  je  le  ferai. 

Certaines  découvertes ,  amplifiées  peut-être 
paç  mon  imagination ,  m'ont  jeté  durant  plu- 
sieurs jours  dans  une  agitation  fiévreuse  qui  m'a 
fait  beaucoup  de  mal ,  et  qui  tant  qu'elle  a  duré 
m'a  empêché  de  vous  écrire.  Tout  est  calmé  ;  je 
suis  content  de  moi,  et  j'espère  ne  plus  cesser  de 
l'être,  puisqu'il  ne  peut  plas  rien  m'arriver  de 
la  part  des  hommes  à  quoi  je  n'aie  appris  à  m'at- 
tendre  et  à  quoi  je  ne  sois  préparé.  Bonjour, 
mon  cher  hôte;  je  vous  embrasse  de  tout  mou 
cœur. 

A  M.  LALLIAUD. 

Bourgoin,  le  28  novembre  1768. 

Je  ne  puis  pas  mieux  vous  détromper,  mon- 
sieur, sur  la  réserve  dont  vous  me  soupçonnez 
envers  vous  qu'en  suivant  en  tout  vos  idées  et 
vous  en  confiant  l'exécution,  et  c'est  ce  que  je 
fais,  je  vous  jure,  avec  une  confiance  dont  mon 
cœur  est  content,  et  dont  le  vôtre  doit  letre. 
Voici  une  lettre  pour  M.  le  prince  de  Gonti  où 
je  parle  comme  vous  le  desirez  et  comme  je 
pense.  Je  n'ai  jamais  ni  désiré  ni  cru  que  ma 

)8.  i5 
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lettre  à  M.  ramljassadcur  d'Anjjleterrc  diit  ni  put 
être  un  Secret  pour  son  altesse,  ni  pour  les  gens 
en  place ,  mais  seulement  pour  le  public ,  et  je 
vous  préviens  une  fois  pour  toutes  que,  quelque 
secret  que  je  puisse  vous  demander  sur  <juoi  ^pie 
ce  puisse  être,  il  ne  regardera  jamais  M.  le  prince 
de  Gonti,  en  qui  j'ai  autant  et  plus  de  confiance 
qu'en  moi-même.  Vous  m'avez  promis  que  ma 
lettre  lui  seroit  remise  en  main  propre  ;  je  sup- 
pose que  ce  sera  par  vous;  j'y  compte,  et  je  vous 
le  demande. 

Vous  aurez  pu  voir  que  le  projet  de  passer  en 
Angleterre,  qui  me  vint  en  recevant  le  passe- 
p'ort,  a  été  presque  aussitôt  révoqué  que  formé  : 
de  nouvelles  lumi^iTs  sur  ma  situation  m'ont 
appris  que  je  me  devois  de  rester  en  France,  et 
j'y  resterai.  IM.  Davenport  m'a  fait  une  réponse 
très  engageante  et  très  honnête.  L'ambassadeur 
ne  m'a  point  répondu  :  si  j'avois  su  que  le  sieur 
\Valj)oleétoit  auprès  do  lui,  vous  jugez  bien  (jue 
je  n'aurois  pas  écrit.  Je  m'imagiuois  bonncnuiit 
que  toute  l'Angleterre  avoit  conçu  pour  ce  mi- 
sérable et  pour  son  camarade  tout  le  mépris 
dont  ils  sont  dignes.  J'ai  toujours  agi  d'après  la 
supposition  des  sentiments  de  droiture  cl  d  hon- 
neur innés  dans  les  cœurs  des  borumes.  Ma  loi 
pour  le  coup  je  me  tiens  coi,  et  je  ne  su|>pose 
pbis  rien  ;  me  voilà  de  jour  en  jour  j>lus  déplacé 
parmi  eux  et  plus  embarrassé  de  ma  figure  :  si 
c'est  leur  tort  ou  le  mien  ,  c'est  ce  que  je  les  laisse 
décider  à  leur  mode  :  ils  peuvent  continuer  à 
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ballotter  ma  pauvre  inacliine  à  leur  {^ré,  mais 
ils  ne  m'ôteroiit  pas  ma  place;  elle  n'est  pas  au 
milieu  d'eux. 

J'ai  été  très  bien  pendant  une  dizaine  de  jours; 
j'étois  gai,  j'avois  bon  appétit;  j'ai  fait  à  mon 
berbier  de  bonnes  augmentations  :  depuis  deux 
jours  je  suis  moins  bien,  j'ai  de  la  fièvre,  un 
grand  mal  de  tête,  que  les  écbecs  où  j'ai  joué 
hier  ont  augmenté;  je  les  aime,  et  il  faut  que  je 
les  quitte  ;  mes  plantes  ne  m'amusent  plus  :  je  ne 
fais  que  chanter  des  strophes  du  Tasse;  il  est 
étonnant  quel  charme  je  trouve  dans  ce  chant 
avec  ma  pauvre  voix  cassée  et  déjà  tremblotante. 
Je  me  mis  hier  tout  en  larmes,  sans  presque 
m'en  apercevoir,  en  chantant  l'histoire  d'Olinde 
et  de  Sophronie  :  si  j'avois  une  pauvre  petite 
épinette  pour  soutenir  un  peu  ma  voix  foiblis- 
sante,  je  chanterois  du  matin  jusqu'au  soir.  Il 
est  impossible  à  ma  mauvaise  tête  de  renoncer 
aux  châteaux  en  Espagne.  Le  soin  de  la  cour  du 
château  de  Lavagnac ,  une  épinette ,  et  mon 
Tasse ,  voilà  celui  qui  m'occupe  aujourd'hui  mal- 
gré moi.  Bonjour,  monsieur  :  ma  femme  vous 
salue  de  tout  son  cœur;  j'en  fais  de  même;  nous 
vous  aimons  tous  deux  bien  sincèrement. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  VERNA, 

Bourgoin,  le  2  décembre  1768. 

Laissons  à  part,  madame,  je  vous  stipplie,  les 
livres  et  leurs  auteiu's.  Je  suis  si  sensible  à  votre 
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obligeante  invitation,  que  si  ma  santé  me  per- 
mettoit  (le  faire  en  cette  saison  des  voyages  d(' 
plaisir,  j'en  ferols  un  hleu  volontiers  pour  aller 
vous  remereier.  Ce  que  vous  avez  la  bonté  de  nie 
dire,  madame,  des  étangs  et  des  montagnes  de 
votre  contrée  ajouterolt  à  mon  empressement 
mais  nen  scroit  pas  la  première  cause.  On  dit 
que  la  grotte  de  la  Halma  est  de  vos  côtés,  c'est 
encore  un  o})jet  de  promenade  et  même  dliabi- 
tatlon,  si  je  pouvois  mVn  pratiquer  une  dont 
les  fourbes  et  les  chauves-souris  n'approchassent 
pas.  A  l'égard  de  l'étnde  des  plantes,  ])erinettez, 
madame,  que  je  la  fasse  en  naturaliste,  et  non 
pas  en  apothicaire  :  car,  outre  que  je  n'ai  qu'une 
foi  très  médiocre  à  la  médecine,  je  connois  l'or- 
ganisation des  plantes  sur  la  foi  de  la  nature,  (jui 
ne  ment  point,  et  je  ne  connois  leurs  vertus  mé- 
dicinales que  sur  la  foi  des  hommes ,  qui  sont 
menteiu's.  Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  les  croire 
sur  leur  parole  ni  à  portée  de  la  vérifier.  Ainsi, 
quant  à  moi,  j'aime  cent  fois  mieux  voir  dans 
l'email  des  prés  des  guirlandes  pour  les  bergères 
que  des  herbes  pour  les  lavements.  Puisse -je, 
madame,  aussitôt  (jue  leprintenqis  ramènera  la 
verdure,  aller  faire  dans  vos  cantons  des  herbo- 
risations (|ui  ne  poini'ont  (|u'être  abondantes  et 
brillantes,  si  je  juge  ])ar  les  Meurs  ijue  répand 
votre  plume  de  celles  qui  doi\cnt  naitre  autour 
de  vous.  Agréez,  madame,  et  faites  agréer  à  M.  le 
président,  je  vous  supplie,  les  assurances  de  tout 
mon  respect.  RENOU. 
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A  M.  LALLIAUD. 

Bourgoin,  ce  7  décembre  1768. 

Voici,  monsieur,  un  lettre  à  laquelle  je  vous 
prie  de  vouloir  bten  donner  cours  :  elle  est  pour 
M.  Davenport,  qui  m'a  écrit  trop  honnêtement 
pour  que  je  puisse  me  dispenser  de  lui  donner 
avis  que  j'ai  chan^ofé  de  résolution.  J'espère  que  ma 
précédente  avec  l'incluse  vous  sera  bien  parve- 
nue, et  j'en  attends  la  réponse  au  premier  jour. 
Je  suis  assez  content  démon  état  présent;  je  passe 
entre  mon  Tasse  et  mon  herbier  des  heures  assez 
rapides  pour  me  faire  sentir  combien  il  est  ridi- 
cule de  donner  tant  d'importance  à  une  existence 
aussi  fugitive  :  j'attends  sans  impatience  que  la 
mienne  soit  fixée  ;  elle  l'est  par  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  de  moi;  le  reste,  qui  devient  tous  les 
jours  moindre,  est  à  la  merci  delà  nature  et  des 
hommes;  ce  n'est  plus  la  peine  de  le  leUr  dispu- 
ter. J'aimerois  assez  à  passer  ce  reste  dans  la 
grotte  de  la  Bal  me ,  si  les  chauves-souris  ne  l'em- 
puantissoient  pas  :  il  faudra  que  nous  l'allions 
voir  ensemble  quand  vous  passerez  par  ici.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  MOULTOU 

Bourg^oin,  le  12  décembre  1768. 

Quoi!  monsieur,  c'est  à  M.  Q t  qu'on  s'est 

adressé  ;  c'est  à  lui  qu'ont  été  envoyés  les  extraits 
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des  lettres  que  je  vous  avois  écrites  dans  la  con- 
fidence de  Famitié;  et  ce  seroit  sous  les  auspices 
de  rhomnie  qui  m'a  chassé  du  château  de  Trye, 
maljjré  son  maître,  que  j'irois  habiter  celui  de 
Lavagnac?  Vraiment,  mon  ami ,  vous  avez  opéré 
là  de  belles  choses!  Mais  n'en  parlons  plus;  ce 
n'est  pas  votre  faute  :  vous  ne  saviez  ni  ce  qu'é- 

toit  M.  Q t!  ni  ce  que  faisoit  M.  M x  ;  mais 

vous  ne  deviez  pas,  me  sem])le,  être  si  facile  à 
donner  les  extraits  des  lettres  de  votre  ami.  Le 
plus  grand  mal  de  tout  ceci  est  que  j^ai  trouvé 
de  mon  côté  le  moyen  d'écrire  au  prince  et  de  lui 
faire  passer  ma  lettre.  Si  son  altesse  agrée  que 
j'aille  à  Lavagnac,  comment  fcrai-je  pour  m'en 
dédire ,  après  le  lui  avoir  demandé  ?  ou  à  quelle 
destinée  dois-je  m'attendre  si  j'ose  aller  me  li- 
vrer à  des  gens  sur  qui  Q t  a  de  riiilhience? 

Ce  qu'il  y  a  de  sîir  est  (ju'il  n  y  a  rien  à  (juoi  je  ne 
m'expose  plutôt  qu'à  ïa  disgrâce  du  prince,  et 
sin-tout  à  la  mériter  :  ainsi  s'il  approuve  que 
j'aille  à  Lavagnac,  je  suis  déterminé  à  m'y  ren- 
dre à  tout  rique,  quoique  assurément  le  destin 
qu'on  m'y  prépare  ne  puisse  être  pire  que  celui 

auf[ncl  je  m'attends.  I\Tais(|nr  j'c'crive  à  INT.  Q t, 

moi!  mon  ami;  le  riche  Dauphinois  et  le  cclih/v 
Genevois  ne  sont  point  fait  pour  s'écrire  Tun  à 
l'autre,  et  ne  sVcriront  jamais,  je  vous  en  ré- 
ponds. 

•le  snis  vlvcnuMit  touclu'  du  zéli-  et  des  bontés 
de  M.  Venel  :  je  ne  lui  écris  pas  parcc(|uH  m'csl 
très  pénible  d'écrire ,  mais  j'ai  le  cœur  plein  de 
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lui:  si  j'allois  à  Lavajinac,  l'avantage  detre  au- 
près de  lui  nie  pourroit  consoler  et  dédonima- 
(jer  de  beaucoup  de  choses  ;  mais  je  vous  avoue 

que  ridée  d'être  au  pouvoir  du  sieur  Q t  nie 

fait  frémir.  Ce  qu'il  y  a  de  bizarre  est  que  je  ne 
connois  point  du  tout  cet  homme-là ,  que  je  n'ai 
jamais  eu  nulle  affaire  avec  lui,  nulle  sorte  de 
liaison,  que  je  ne  l'ai  même  jamais  vu,  que  je 
sache.  Il  me  hait,  comme  tous  mes  autres  enne- 
mis, sans  avoir  à  se  plaindre  de  moi  en  aucune 
sorte ,  et  uniquement  parcequ'ils  ont  tous  des 
cœurs  faits  pour  goûter  un  plaisir  sensible  à  haïr 
et  tourmenter  les  infortunés.  Au  reste,  vous  vous 
doutez  bien    qu'un   courtisan  aussi    délié    que 

M.  Q ..t  se  j^arde  bien  d'avouer  sa  haine  :  il 

suit  encore  en  cchi  les  mômes  errements  des  au- 
tres; et,  pour  mieux  servir  sa  haine,  il  a  grand 
soin  de  la  cacher. 

Je  vous  renvoie  ci-jointe  la  lettre  de  votre  ami  ; 
j'en  suis  pénétré  :  si  je  dépendois  de  moi,  je  ne 
tarderois  guère  à  aller  lui  demander  ses  direc- 
tions et  profiter  de  ses  soins  généreux  :  il  ne  dé- 
pendra même  pas  de  moi  que  cela  n'arrive  ;  mais 
ceux  qui  disposent  de  Jiioi  règlent  ma  marche 
comme  Dieu  celle  de  la  mer.  Procèdes  hiic ,  et 
non  ibis  ampliiis.  Adieu,  cher  Moultou  :  je  ne  sais 
ce  qu'il  arrivera  de  moi.  Je  vois  que  je  soupire 
en  vain  après  le  repos  qu'on  ne  veut  pas  m'accor- 
der;  mais  ce  qu'on  ne  m'ôtera  pas  du  moins,  quoi 
qu'il  arrive,  c'est  le  plaisir  de  vous  aimer  jusqu'à 
mon  dernier  soupir. 


232  CORRESPONDANCE. 

Je  vois,  par  ce  que  monsieur  vôtre  ami  vous 
dit  de  son  herbier,  et  de  ce  qu!il  se  propose  d'y 
joindre,  que  ce  n'est  pas  tout-à-fait  ce  que  j'avois 
ima^jiné  sur  votre  expression.  Vous  m'aviez  an- 
noncé des  plantes  marines  :  les  plantes  marines 
sont  des  fucus  qui  viennent  dans  la  mer;  et  je 
présume  par  sa  lettre  que  ce  sont  seulement  des 
plantes  maritimes  qui  viennent  sur  les  rlvaj^es  ; 
c  est  autre  chose  :  mais  n  importe ,  1  un  ou  Tau- 
Ire  présent  me  sera  toujours  très  précieux. 

Je  vois  que  madame  Moultou  a  été  malade  : 
vous  ne  m'en  aviez  rien  dit  ;  vous  aviez  tort  ; 
l'amitié  est  un  sentiment  si  doux  qu  elle  donne 
même  une  sorte  de  plaisir  à  partafjer  les  peines 
de  nos  amis,  et  vous  m'avez  ravi  ce  plaisir-là. 
Il  est  vrai  que  je  lui  préfère  celui  de  partager 
maintenant  votre  joie.  Mille  respects  de  ma  part 
et  de  celle  de  ma  femme  à  votre  chère  convales- 
cente, et  prenez-en  votre  part. 

,  A  M.  DUPEYROU. 

Bourgoin,  le  ig  décembre  ijG8. 

Ce  que  vous  me  marquez  de  la  fin  de  vos 
hrouilleries  avec  la  cour  me  fait  grand  plaisir  ; 
et  j'en  au{>ure  que  vous  pourrez  encore  vivre 
a(ifréahlnment  où  vous  êtes,  et  où  vous  êtes  re- 
tenu par  des  liens  d'attachement  qu'il  n'est  pas 
dans  vc^re  coeur  de  rompre  aisément.  Il  me  sem- 
ble que  le  roi  se  conduit  réoUonient  en  très  f^rand 
roi,  lorsqu'il  veut  premièrement  être  le  maître. 
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et  puis  être  juste.  Vous  penserez  qu'il  seroit  plus 
grand  et  plus  beau  de  vouloir  transposer  cet  or- 
dre :  cela  peut  être  ;  mais  cela  est  au-dessus  de 
.l'humanité,  et  c'est  bien  assez  pour  honorer  le 
génie  et  l'ame  du  plus  grand  prince,  que  le  pre- 
mier article  ne  lui  fasse  pas  négliger  l'autre.  Si 
Frédéric  ratifie  le  rétablissement  de  tous  vos  pri- 
vilèges ,  comme  je  l'espère ,  il  aura  mérité  de  vous 
le  plus  bel  éloge  que  puisse  mériter  un  souve- 
rain ,  et  qui  l'approche  de  Dieu  même ,  celui 
qu'Armide  faisoit  de  Godefroi  de  Bouillon  : 

Tu,  cui  concesse  il  cielo  e  diel'  ti  il  fato, 
Voler  il  giusto,  e  poter  ciô  che  vuoi. 

Je  m'imagine  c|ue  si  les  députes ,  qu'en  pareil 
cas  vous  lui  enverrez  probablement  pour  le  re- 
mercier, lui  récitoient  ces  deux  vers  pour  toute 
harangue ,  ils  ne  seroient  pas  mal  reçus. 

Je  suis  bien  touché  de  la  commission  que  vous 
avez  donnée  à  Gagnebin  :  voilà  vraiment  un  soin 
d'amitié,  un  soin  de  ceux  auxquels  je  serai  tou- 
jours sensible ,  parcequ 'ils  sont  choisis  selon  mon 
cœur  et  selon  mon  goût.  Je  dois  certainement  la 
vie  aux  plantes  :  ce  n'est  pas  ce  que  je  leur  dois 
de  bon;  mais  je  leur  dois  d'en  couler  encore 
avec  agrément  quelques  intervalles  au  milieu  des 
amertumes  dont  elle  est  inondée  :  tant  que  j'her- 
borise je  ne  suis  pas  malheureux  ;  et  je  vous  ré- 
ponds que,  si  l'on  me  laissoit  faire,  je  ne  cesse- 
rois  tout  le  reste  de  ma  vie  d'herboriser  du  ma- 
tin au  soir.  Au  reste,  j'aime  mieux  que  le  recueil 
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de  M.  Gagnebin  soit  très  petit,  et  qu'il  ne  soit 
pas  composé  de  plantes  communes  qu'on  trouve 
par-tout  :  je  ne  vous  dissimulerai  même  pas  que 
j'ai  déjà  beaucoup  de  plantes  alpines  et  des  plus- 
rares;  cependant,  comme  il  y  en  a  encore  un 
très  (jrand  nombre  qui  me  manquent ,  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  votre  envoi  qui  me 
feront  fjrand  plaisir  par  elles-mêmes,  outre  celui 
de  les  recevoir  de  vous.  Par  exemple ,  quoi([ue  je 
sois  assez  riche  en  gentianes ,  il  y  en  a  une  que 
je  n'ai  pu  trouver  encore,  et  que  je  convoite  beau- 
coup ,  c'est  la  grande  gentiane  pourprée,  la  se- 
conde en  rang  du  sj)ccics  de  Linnœus.  J  ai  le  tozzia 
alpina ,  Linn.;  mais  il  y  manque  la  racine,  qui 
est  la  partie  la  plus  curieuse  de  cette  plante , 
d'ailleurs  dilficile  à  sécher  et  conserver.  J'ai  Wivd 
ursi  en  fruits,  mais  je  no  l'ai  pas  en  fleurs,  .l'ai 
Vazalea  procunibens ;  mais  il  me  maiiqui^  d'autres 
b(\ui\  chania'i/tndodcndros des  Alpes,  .le  n'ai  qu'un 
miserai )le  petit  andrusacc.  Je  n'ai  pas  le  cortiisa 
MatthioU,  etc.  La  liste  de  ce  que  j'ai  seroit  lon- 
gue, celle  de  ce  qui  me  ukimcjuc  plus  longue  en- 
core; mais  si  vous  voidicz  m'cnvovcr  celle  de  ce 
que  vous  enverra  Ga{;ne])ln,  j'y  pounols  noter 
ce  qui  me  manque,  afin  que  le  reste,  étant  su- 
perMu  dans  mon  herl»ier,  pût  demeunM'  dans  le 
votre.  Je  me  suis  ruiné  eu  livres  de  botanique, 
etj'avois  bien  résolu  de  n  en  plus  aciie^er;  cepen- 
dant je  sens  que  m'aFfectionnant  aux  plantes  des 
Alj)es,  je  ne  puis  me  passer  de  celui  de  Ilaller. 
Vous  m'obligerez  de  vouloir  bien  me  manpuu' 
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exactement  son  titre,  son  prix ,  et  le  lieu  oui  vous 
Tavez  trouvé  ;  car  la  France  est  si  barbare  encore 
en  botanique,  qu'on  n'y  trouve  presque  aucun 
livre  de  cette  science;  et  j'ai  été  obli{jé  de  faire 
venir  à  grands  frais  de  Hollande  et  d'Angleterre 
le  peu  que  j'en  ai,  encore  ai-je  cherché  par-tout 
ceux  de  Glusius  sans  pouvoir  les  trouver. 

Voilà  bien  du  bavardage  sur  la  botanique,  dont 
je  vois  avec  grand  regret  que  vous  avez  tout-à-fait 
perdu  le  goût.  Cependant,  puisque  vous  avez  un 
peu  fêté  mon  apocyn ,  j'ai  grande  envie  de  vous 
envoyer  quelques  graines  de  l'arbre  de  soie  et  de 
la  pomme  de  c'anelle,  qu'on  m'a  dernièrement 
apportées  des  îles.  Quand  vt)us  commencerez  à 
meubler  votre  jardin,  je  suis  jaloux  d'y  contri- 
buer. Bonjour,  mon  cher  hôte;  nous  vous  em- 
brassons et  vous  saluons  l'un  et  l'autre  de  tout 
notre  cœur. 

A  M.  LALLIAUD. 

Bourgoin,  le  ig  décembre  1768. 

Pauvre  garçon ,  pauvre  Sauttershaim  !  Trop 
occupé  de  moi  durant  ma  détresse,  je  l'avois  un 
peu  perdu  de  vue  ;  mais  il  n'ctoit  point  sorti  de 
mon  cœur,  et  j'y  avois  nourri  le  dcsir  secret  cic 
me  rapprocher  de  lui,  si  jamais  je  trouvois  quel- 
(pie  intervalle  de  repos  entre  les  malheurs  er  la 
mort.  G'étoit  l'homme  qu'il  me  falloit  pour  me 
fermer  les  yeux  ;  son  caractère  .étoit  doux ,  sa 
société  étoit  simple;  "rien  de  la  pretintaille  fran- 
çoise;  encore  plus  de  sens  que  d'esprit;  un  goût 
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sain ,  formé  par  la  bonté  de  son  cœur ,  des  ta- 
lents, assez  pour  parer  une  solitude,  et  un  na- 
turel fait  pour  l'aimer  avec  un  ami  :  c  etoit  mon 
homme;  la  Providence  me  l'a  ôté;  les  hommes 
m'ont  ôté  la  jouissance  de  tout  ce  qui  dépendoit 
d'eux;  ils  me  vendent  jusqu'à  la' petite  mesure 
d'air  qu'ils  permettent  que  je  respire  :  il  ne  me 
restoit  qu'une  espérance  illusoire ,  il  ne  m'en 
reste  plus  du  tout.  Sans  doute  le  ciel  me  trouve 
digne  de  tirer  de  moi  seul  toutes  mes  ressources , 
puisqu'il  ne  m'en  reste  plus  aucune  autre.  Je  sens 
que  la  perte  de  ce  pauvre  garçon  m'affecte  plus 
à  proportion  qu'aucun  de  mes  autres  malheurs. 
11  falloit  qu'il  y  eùl  une  sympathie  bien  forte 
entre  lui  et  moi,  puisque  ayant  déjà  appris  à  me 
mettre  en  garde  contre  les  empressés  je  le  rec;us 
à  bras  ouverts  sitôt  qu'il  se  présenta ,  et  dès  les 
premiers  jours  de  notre  liaison,  elle  fut  intime. 
Je  me  souviens  que,  dans  ce  même  temps,  on 
m'écrivit  de  Genève  (pie  c'étoit  un  espion  aposté 
pour  tâcher  de  m'attirer  en  France ,  où  l'on  vou- 
loit,  disoit  la  lettre,  me  faire  un  mauvais  parti. 
Là-dessus  je  proposai  à  Sauttershaiui  un  voyage 
à  Pontarlier,  sans  lui  parler  de  ma-  lettre  :  il  y 
consent;  nous  partons.  En  arrivant  à  Pontarlier, 
je  l'embrasse  avec  transport,  et  j)uis  je  lui  mou- 
trella  lettre  :  il  la  lit  sans  s'émouvoir;  nous  nous 
embrassons  derechef,  et  nos  larmes  coulent.  J'en 
verse  derechef  en  me  rappelant  ce  délicieux  mo- 
ment. J'ai  fait  avec  lui  phislcurs  |)ctits  voya;;es 
pédcslrcs  ;  je  commenCjOis  dhcrboriseï',  il  \)yo- 
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noit  le  même  goût  ;  nous  allions  voir  milord- 
niarccbal ,  qui ,  sachant  que  je  Taimois ,  le  rece- 
voit  bien  ,  et  le  prit  bientôt  en  amitié  lui-même. 
Il  avoit  raison.  Sauttershaim  étoit  aimable;  mais 
son  mérite  ne  pouvoit  être  senti  que  des  pcus 
bien  nés ,  il  glissoit  sur  tous  les  autres.  La  géné- 
ration dans  laquelle  il  a  vécu  n'étoit  pas  faite 
pour  le  connoître  :  aussi  n'a-t-il  rien  pu  faire  à 
Paris  ni  ailleurs.  Le  ciel  Ta  retiré  du  milieu  des 
hommes  où  il  étoit  étranger  :  mais  pourquoi  m'y 
a-t-il  laissé  ? 

Pardon ,  monsieur  ;  mais  vous  aimiez  ce  p*au- 
vre  garçon,  et  je  sais  que  Teffusion  de  mon  atta- 
chement et  de  mon  regret  ne  peut  vous  déplaire. 
Je  suis  sensible  à  la  peine  que  vous  avez  bien  vou- 
lu prendre  en  ma  faveur  auprès  de  M.  le  prince 
de  Conti;  mais  vous  en  avez  été  bien  payé  par  le 
plaisir  de  converser  avec  le  plus  aimable  et  le 
plus  généreux  des  bomraies ,  qui  sûrement  eût 
aimé  et  favorisé  notre  pauvre  Sauttc^iaim  s'il 
l'a  voit  connu.  Je  vois^  par  ce  que  vous  me  mar- 
quez de  ses  nouvelles  bontés  pour  moi ,  qu'elles 
sont  inépuisables  comme  la  générosité  de  son 
cœur.  Ah  !  pourquoi  faut-il  que  tant  d'intermé- 
diaires qui  nous  séparent  détournent  et  anéan- 
tissent tout  l'effet  de  ses  soins  ?  J'apprends  que 
son  trésorier,  qui  m'a  fait  chasser  du  château  de 
Tryc  à  force  d'intrigues,  est  en  liaison  avec  l'a- 
gent du  P.  à  celui  de  Lavagnac,  et  qu'il  a  déjà 
été  question  de  moi  entre  eux  deux.  Il  ne  m'en 
faut  pas  davantage  pour  juger  d'avance  du  sort 
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qu'on  m'y  prépare  ;  mais  n'importe ,  me  voilà 
prêt ,  et  il  n'y  a  rien  que  je  n'endure  plutôt  que 
de  mériter  la  disgrâce  du  prince  en  me  rétrac- 
tant sur  ce  que  j'ai  demande  moi-même,  et  en 
laissant  inutiles  par  ma  faute  les  démarches  qu'il 
veut  bien  faire  en  ma  fiveur.  De  tous  les  mal- 
heurs dont  on  a  résolu  de  m'accabler  jusqu'à  ma 
dernière  heure,  il  y  en  a  un  du  moins  dont  je 
saurai  me  garantir  quoi  (|u'on  fasse,  c'est  celui 
de  perdre  sa  bienveillance  et  ta  protection  par 
ma  faute. 

Vous  avez  la  bonté,  monsieur,  de  me  cher- 
cher une  épinette.  Voilà  un  soin  dont  je  vous 
suis  très  obligé,  mais  dont  le  succès  m'eni])arrai- 
seroit  beaucoup;  car  avant  d'avoir  ladite  épi- 
nette  ,  il  faudroit  premièrement  me  pourvoir 
d'un  lieu  pour  la  placer,  et...  d'une  pierre  pour 
y  poser  ma  tête.  Mon  herliier  et  mes  livres  de 
botanique  me  coûtent  déjà  beaucoup  de  ])eine. 
et  d'argent  à  transporter  de  gîte  en  gîte,  et  de 
cabaret  eR, cabaret.  Si  nous  ajoutions  de  surcroît 
une  épinette,  il  l*uidroit*donc  y  attacher  des 
co.urroies,  afin  que  je  pusse  la  porter  sur  mon 
dos,  comme  les  Savoyardes  portent  leurs  vielles  : 
tout  cet  attirail  me  f(U'oit  un  équipage  assez  digne 
du  roman  coini(|ue,  mais  aussi  peu  risil)le  (ju'u- 
tli(;  pour  moi.  Dans  les  douces  rêveries  dont  je 
suis  encore  assez  fou  pour  me  bercer  quelquefois , 
j'ai  pu  faii'c  entrer  le  désir  d'une  épinette;  mais 
nous  serons  assez  à  temps  de  songer  à  cet  article 
quand  tous  les  autres  seront  réalisés;  et  il  me 
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semble  cpie  de  tous  les  services  que  vous  pourriez 
me  rendre,  celui  de  mie  pourvoir  d'une  épinette 
doit  être  laissé  pour  le  dernier.  Il  est  vrai  que 
vous  me  voyez  déjà  tranquille  au  château  de  La.- 
vag^nac.  Ali!  mon  cher  monsieur  Laliaud,  cela 
me  prouve  que  vous  avez  la  vue  plus  longue  que 
moi.  Bonjour ,  monsieur,  nous  vous  saluons  tous 
deux  de  tout  notre  cœur.  Je  vous  donne  l'exem- 
ple de  finir  sans  compliments;  vous  ferez  bien 
de  le  suivre. 

A  M.  MOULTOU. 

Bourgoin,  le  3o  décembre  1768. 

J'attendbis,  cher  Moultou ,  pour  répondre  à 
votre  dernière  lettre,  d'avoir  reçu  les  ordres  que 
M.  le  prince  de  Gonti  m'avoit  fait  annoncer  en- 
suite de  l'approbation  qu'il  a  donnée  au  projet 
de  ma  retraite  à  Lavagnac  ;  mais  ces  ordres  ne 
sont  point  encore  venus,  et  je  crains  qu'ils  ne 
viennent  pas  sitôt;  car  son  altesse  m'a  fait  pré- 
venir qu'il  fallo^t,  avant  de  m'écrire,  qu'elle  prît 
pour  ce  projet  des  arrangements  semblables  à 
ceux  qu'elle  a  cru  à  propos  de  prendre  pour  mon 
voyage  en  Dauphiné  :  ces  arrangements  dépen- 
dent de  l'accord  de  personnes  qui  ne  se  rencon- 
treot  pas  souvent;  et  quelle  que  soit  la  générosité 
de  cour  de  ce  grand  prince,  de  quelque  extrême 
l)onté  qu'il  m'honore,  vous  sentez  qu'il  n'est  pas 
ni  ne  sauroit  être  occupé  de  moi  seul  ;  et  la  chose 
du  monde  qui  fait  le  mieux  son  éloge  est  qu'il 
ne  soit  pas  encore  ennuyé  de  tous  les  soins  que 


24o  CORRESPONDANCE. 

]e  lui  ai  coûtés,  .l'attends  donc  sans  impatience  ; 
mais  en  attendant,  ma  situation  devient,  à  tous 
éffards,  plus  critupie  de  jour  en  jour;  et  Tair 
marccapeux  et  leaii  de  Rourgoin m'ont  fait  con- 
tracter depuis  (juel([uc  temps  une  maladie  sin- 
gulière dont,  de  manière  ou  d'autre,  il  faut  tâ- 
cher de  me  délivrer  :  c'est  un  {gonflement  d'esto- 
mac très  considérable  et  sensible  même  au-de- 
hors,qui  m'oppresse,  m'étouffe,  et  me  gène  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  me  baisser,  et  il  faut 
que  ma  pauvre  femme  ait  la  peine  de  me  mettre 
mes  souliers,  etc.  Je  Ci^oyois  d'abord  trengraisser , 
mais  la  graisse  n'étouffe  pas  ;  je  n'engraisse  que 
de  l'estomac,  et  le  reste  est  tout  aussi  maigre  qu'à 
l'ordinaire.  Cette  incommodité  qui  croît  à  vue 
d'œilme  détermine  à  tâcher  de  sortir  de  ce  mau- 
vais pays  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible,  en 
attendant  que  le  j)rince  ait  jugé  à  propos  de  dis- 
poser de  moi.  11  y  a  dans  ce  pays,  à  demi-lieue 
de  la  ville,  une  maison  à  mi-cote,  agréal)lc,  bien 
située,  où  l'eau  et  l'air  sont  très  bons,  et  oii  le 
propriétaire  veut  bien  me  céder  un  petit  logement 
(jue  j'ai  dessein  d'occuper.  Tia  maison  est  seule, 
loin  de  tout  village,  et  inha])itée  dans  cette  sai- 
son. J'y  serai  seul  avec  ma  femme  et  une  ser- 
vante qu'on  y  tient  :  voilà  une  belle  occasion, 
pour  ceux  (pii  disposent  de  moi,  de  se  délivrer 
du  soin  de  ma  garde,  et  de  me  délivrer,  moi , 
des  misères  de  cette  vie.  Cette  idée  ne  me  dé- 
tonnic,  ni  ne  me  (h'tcrmine  :  je  compte  aller  là 
dans  (jnehjucs  jours,  à  la  merci  des  hommes  et 
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à  la  garde  de  la  Providence.  En  attendant  que 
je  sache  s'il  m'est  permis  d'aller  vous  joindre, 
ou  si  je  dois  rester  dans  ce  pays,  car  je  suis  dé- 
terminé à  ne  prendre  aucun  parti  sans  l'aveu  du 
prince,  parceque  ma  confiance  est  égale  à  ma 
reconnoissance,  et  c'est  tout  dire,  cher  Moultou , 
adieu  :  je  ne  sais  ni  dans  quel  temps  ni  à  quelle 
occasion  je  cesserai  de  vous  écrire;  mais,  tant 
que  je  vivrai,  je  ne  cesserai  de  vous  aimer. 

A  M.  BEAU-CHATEAU. 

Bourgoin  ,  le  9  janvier  176g. 

Hier,  monsieur,  je  reçus  par  le  canal  du  sieur 
Guy,  libraire  à  Paris ,  avec  des  Étrennes  mignon- 
nes, votre  lettre  du  7  septembre  1768. 

Mes  ennemis  ont  toujours  parlé  ;  mes  amis,  si 
j'en  ai,  se  sont  toujours  tus  :  les  uns  et  les  autres 
peuvent  continuer  de  même.  Je  ne  désire  point 
qu'on  me  loue,  encore  moins  qu'on  me  justifie. 
J'approche  d'un  séjour  où  les  injustices  des  hom- 
mes ne  pénètrent  pas.  La  seule  chose  que  je  de- 
sire,  en  les  quittant,  est  de  les  laisser  tous  heu- 
reux et  en  paix.  Adieu,  monsieur. 

A  M.  LALLIAUD. 

Bourgoin,  le  16  janvier  176g. 

Je  commence,  monsieur,  d'entrevoir  le  repo::; 
que  vous  m'annoncez ,  et  que  j'ai  pressenti  même 
avant  vous  ;  un  grand  mal  d'estomac ,  accompa- 
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{][nc  crenflurc ,  dV'touffemciit  et  de  fièvre,  m'en 
montre  la  route  autre  (jue  celle  que  vous  ave/, 
prévue,  mais  la  aeule  par  laquelle  j'y  puis  par- 
venir. Cette  bizarre  maladie  a  des  relâches ,  que 
je  paye  par  des  retours  |)lus  cruels  ;  et  hier  même 
je  me  croyois  guéri.  J  ai  changé  cette  nuit  d'opi- 
nion ;  je  comprends  que  j'en  ai  pour  le  reste  de 
la  route,  mais  j'ignore  si  le  trajet  qui  me  reste  à 
faire  sera  court  ou  long.  La  seule  chose  que  je 
sens  c'est  qu'il  sera  rude,  d'autant  plus  que  l'im- 
possibilité de  me  baisser,  de  me  chausser,  d'her- 
boriser par  consé(juent,  et  l'extrême  difficulté 
d'écrire,  me  condamnent  à  la  plus  insupporta- 
ble inaction ,  ne  pouvant  supporter  aucune  lec- 
ture, ni  feuilleter  que  des  livres  de  plantes,  qui 
vont  ne  me  servir  plus  de  rien.  Je  crois  (jue  l'at- 
titude d'être  continuellement  occupé  à  coller  des 
plantes,  et  courbé  sur  la  caisse  de  mon  herbier, 
a  beaucoup  contrilmé  à  détruire  mon  estomac, 
et  lorsque  je  reprends  dans  des  momentsla  nu"*me 
attitude,  la  douleur  et  l'oppression  qui  redou- 
blent me  forcent  bien  vite  à  la  quitter  :  mais  je 
crois  ({ue  l'air  et  l'eau  de  ce  pays  marécageux 
m'ont  fait  plus  de  mal  encore  :  je  ne  m  en  suis 
pas  senti  tout  seul,  et  ma  femme,  qui  vient  d'être 
aussi  malade,  en  a  éprouvé  sa  part.  Cela  jn'a 
déterminé,  me  vovant  totalement  ()ubli('\  on  chi 
moins  aliandonné,  à  acce])lcr  un  petit  lojjenicnt 
qui  m'a  été  offert  sur  la  hauteur,  à  une  lieue 
d'ici ,  dans  une  maison  inhabitée ,  mais  en  très 
bon  air,  et  je  compte  m'y  transplanter  aussitôt 
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qu'il  sera  prêt,  et  que  nous  en  aurons  la  force; 
trop  heureux  si  l'on  m'y  laisse  au  moins  finir  mes 
jours  dans  la  langueur  d'une  oisiveté  totale  ,  ou 
mêlée  uniquement  de  mes  maux,  plus  suppor- 
tables pour  moi  qu  elle. 

Voici,  monsieur,  une  lettre-de-change  de  dix. 
Hvres  sterling  sur  TAngleterre  ,  que  je  vous  prie 
de  tâcher  de  négocier,  ou  d'envoyer  à  Londres, 
elle  sera  payée  sur-le-champ  ;  c'est  une  petite  rente 
viagère  que  j'ai  reçue  en  paiement  de  mes  livres, 
que  je  vendis  à  Londres  pour  n'avoir  plus  à  les 
traîner  après  moi  depuis  qu'ils  m'étoient  deve- 
nus inutiles. 

Mon  cher  monsieur  Lalliaud,  plaignez-moi  et 
pardonnez-moi.  Je  ne  puis  plus  écrire  sans  souf- 
frir beaucoup  et  sans  aggraver  mon  mal;  et,  pour 
surcroît,  je  n'ai  affaire  qu'à  des  gens  exigeants, 
qui  s'embarrassent  très  peu  de  mon  état,  et  me 
comptent  leurs  lif^nes  sur  les  pages  qu'ils  exigent 
de  moi.  Vous  n'êiles  pas  de  même;  aussi  toute 
mon  attente  est  en  vous.  Je  ne  vous  écrirai  que 
pour  choses  nécessaires  et  très  eu  bref.  Ne  comp- 
tez pas  rigoureusement  avec  votre  serviteur,  je 
vous  en  conjure,  et  donnez-moi  la  consolation 
d'apprendre  de  temps  en  temps  que  vous  ne 
m'oubliez  pas.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  ma  femiiie  vous  salue. 


16. 
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A  M  LALLIAUD. 


Monquin,  le  4  ftîvrier  176g. 

J'ai  re(;u ,  monsieur,  vos  deux  dernières  lettres, 
et ,  avec  la  première ,  la  rescription  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  dont  je  vous  re- 
mercie. 

Quoi  !  monsieur,  le  barbouillage  académique 
imprimé  à  Lausanne  Tavoit  aussi  été  à  Paris!... 
et  c'estM.  Fréron  qui  en  est  1  éditeur  !...  Le  temps 
de  l'impression,  le  cboix  de  la  pièce,  la  moin- 
dre et  la  plus  plate  de  tout  ce  que  j  ai  laissé  en 
manuscrit ,  tout  m'apprend  par  quelles  espèces 
de  mains,  et  à  quelle  intention  cet  écrit  a  été 
publié.  L'édition  de  Lausanne,  si  elle  existe, 
aura  probablement  été  faite  sur  celle  ile  Paris; 
mais  le  silence  de  M.  D.  me  fait  douter  de  cette 
seconde  édition,  dont  la  nouvelle  ma  été  donnée 
d'assez  loin  pour  ({u  on  ait  pu  confondre  ;  et  de 
pareils  cbiffons  ne  sont  guère  de  ceux  qu'on  im- 
prime deux  fois.  Vous  avez  piis  le  vrai  moyen 
daller,  s'il  est  possible,  à  la  source  du  vol  par 
lexamen  du  manuscrit  :  cela  vaut  mieux  <ju  une 
lettre  imprimée  ,  qui  ne  feroit  que  faire  souvenir 
de  moi  le  public  et  mes  ennemis ,  dont  je  cherebe 
à  être  oublié,  et  sur  laquelle  les  coupables  n'iront 
sûrement  pas  se  déclarer.  Vous  m  a|)j)r('nc/-  aussi 
qu'on  a  inqirinié  un  nouveau  volume  de  mes 
écrits  vrais  ou  faux.  C'est  ainsi  qu'on  me  dissè- 
que de  mon  vivant ,  ou  plutôt  qu  on  dissèque  un 
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autre  corps  sous  raon  nom.  Car  quelle  partai-je 
au  recueil  dont  vous  me  parlez ,  si  ce  n'est  deux 
ou  trois  lettres  de  moi  qui  y  sont  insérées  ,  et 
sur  lesquelles,  pour  faire  croire  que  le  recueil 
entier  en  étoit ,  on  a  eu  l'impudence  de  le  taire 
imprimer  à  Londres  sous  mon  nom ,  tandis  que 
j'étois  en  Angleterre ,  en  supprimant  la  première 
édition  de  Lausanne  faite  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur? J'entrevois  que  l'impression  du  chiffon  aca- 
démique tient  encore  à  quelque  autre  manœu- 
vre souterraine  de  même  acabit.  Vous  m'avez 
écrit  quelquefois  que  je  faisois  du  noir  ;  l'expres- 
sion n'est  pas  juste  ;  ce  n'est  pas  moi ,  monsieur, 
qui  fais  du  noir,  mais  c'est  moi  qu'on  en  bar- 
houille.  Patience;  ils  ont  beau  vouloir  écarfer  le 
vivier  d'eau  claire,  il  se  trouvera  quand  je  ne  se- 
rai plus  en  leur  pouvoir,  et  au  moment  qu'ils  y 
penseront  le  moins.  Aussi  qu'ils  fassent  désor- 
mais à  leur  aise,  je  les  mets  au  pis.  J'attends 
sans  alarmes  l'explosion  quils  comptent  faire 
après  ma  mort  sur  ma  mémoire ,  semblables  aux 
vils  corbeaux  qui  s'acharneiit  sur  les  cadavres. 
C'est  alors  qu  ils  croiront  n'avoir  plus  à  craindre 
le  trait  de  lumière  qui,  de  mon  vivant,  ne  cesse 
de  les  faire  trembler,  et  c'est  alors  que  l'on  cou- 
noîtra  peut-être  le  prix  de  ma  patience  et  de  mon 
silence.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  ([uittant  Rourj^oin 
j'ai  quitté  tous  les  soucis  qui  m'en  ont  rendu  le 
séjour  aussi  déplaisant  que  nuisible.  L'état  où  je 
suis  a  plus  fait  pour  m^  tranquillité  que  les  le- 
çons de  la  philosophie  et  de  la  raison.  J'ai  vccm. 


2il6  CORRESPO>'DAKCE. 

monsieur;  je  suis  content,  de  l'emploi  tle  ma 
vie  ;  et  du  même  œil  que  j  en  vois  les  restes  ,  je 
vois  aussi  \es  événements  qui  les  peuvent  rem- 
plir. Je  renonce  donc  à  savoir  désormais  rien  de 
ce  qui  se  dit ,  de  ce  qui  se  fait ,  de  ce  qui  se  passe 
par  rapport  à  moi  :  vous  avez  eu  la  discrétion  de 
ne  m'en  jamais  rien  dire.  Je  vous  conjure  de  con- 
tinuer. Je  ne  me  refuse  pas  aux  soins  (jue  votre 
amitié ,  votre  équité ,  peuvent  vous  inspirer  pour 
la  vérité,  pour  moi  dans  l'occasion  ^  parceque  , 
après  les  sentiments  que  vous  professez  envers 
moi,  ce  seroit  vous  manquer  à  vous-même.  INIais 
dans  letat  ou  sont  les  choses,  et  dans  le  train  que 
je  leur  vois  prendre,  je  ne  veux  plus  m'occuper 
de  i'Ien  qui  me  rappelle  hors  de  moi ,  de  rien  qui 
puisse  ôter  à  mon  esprit  la  même  trancpiillité 
dont  jouit  ma  conscience. 

Je  vous  écris,  sans  y  penser,  de  longues  lettres 
qui  font  fjrand  hien  à  mon  cciur,  et  ffraud  mal  à 
mon  estomac.  Je  remets  à  une  autre  fois  le  dcJail 
de  mon  habitation.  Madame  Renou  vous  remer- 
cie et  vous  salue;  et  moi ,  mon  cher  monsieur,  je 
vous  emhrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  MOULTOU. 

Monquin,  le  i/\  février  1769. 

Je  suis  délofjc,  cher  Moultou  ;  j'ai  quitté  l'air 
marécarjeux  de  Bour(Toin  pourvcnir  occuper  sur 
la  hauteur  une  maisou  vide  et  solitaire  que  la 
dame  à  qui  elle  appartient  m'a   offerte  depuis 
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long^-temps,  et  où  j'ai  été  reçu  avec  une  hospita- 
lité très  noble,  mais  trop  bien  pour  nie  faire  ou- 
blier que  je  ne  suis  pas  chez  moi.  Ayant  pris  ce 
parti,  l'état^  où  je  suis  ne  me  laisse  plus  penser  à 
une  autre  habitation;  Thonnêteté  même  ne  me 
permettroitpas  de  quitter  si  promptement  celle- 
ci  après  avoir  consenti  qu'on  l'arrangeât  pour 
moi.  Ma  situation ,  la  nécessité,  mon  goût,  tout 
me  porte  à  borner  mes  désirs  et  mes  soins  à  finir 
dans  cette  solitude  des  jours  dont,  grâce  au  ciel, 
et  quoi' que  vous  en  puissiez  dire,  je  ne  crois  pas 
le  terme  bien  éloigné.  Accablé  des  maux  de  la 
vie  et  de  l'injustice  des  hommes ,  j'approche  avec 
joie  d'un  séjour  où  tout  cela  ne  pénétre  point;  et 
en  attendant  je  ne  veux  plus  ni'occuper.^  si  je 
puis,  qu'à  me  rapprocher  de  moi-même,  et  à 
goûter  ici  entre  la  compagne  de  mes  infortunes, 
et  mon  cœur,  et  Dieu  qui  le  voit,  quelques  heu- 
res de  douceur  et  de  paix  en  attendant  la  der- 
nière. Ainsi,  mon  bon  ami,  parlez-moi  de  votre 
amitié  pour  moi,  elle  me  sera  toujours  chère; 
mais  ne  me  parlez  plus  de  projets.  Il  n'en  est 
plus  pour  moi  d'autre  en  ce  monde  que  celui 
d'en  sortir  avec  la  même  innocence  que  j'y  ai 
vécu. 

J'ai  vu  ,  mon  ami,  dans  quelques  unes  de  vos 
lettres,  notamment  dans  la  dernière,  que  le  tor- 
rent de  la  motlc  vous  gagne ,  et  que  vous  com- 
mencez à  vaciller  dans  des  sentiments  où  je  vous 
croyois  inébranlable.  Ah!  cher  ami ,  comment 
avez-vous  fait?  vous  en  qui  j'ai  toujours  cru  voir 
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«111  cœur  si  sain,  une  amc  si  forte,  cessez-vous 
donc  d'être  content  de  vous-même  ?  et  le  témoin 
secret  de  vos  sentiments  commenceroit-il  à  vous 
tlevenir  importun  iMe  sais  <jue  la  foi  nest  pas  in- 
dispensable ,  que  lincrédulité  sincère  n  est  point 
lin  crime,  et  qu'on  sera  jugé  sur  ce  qu'on  aura 
lait ,  et  non  sur  ce  qu'on  aura  cru.  Mais  prenez 
parde ,  je  vous  conjure,  d'être  ))ien  de  bonne  foi 
avec  vous-même  ;  car  il  est  très  différent  de  n  a- 
voir  pas  cru  ou  de  n'avoir  pas  voulu  croire;  et 
je  puis  concevoir  comment  celui  qui  n'a  jamais 
(ru  ne  croira  jamais,  mais  non  comment  celui 
t|uia  cru  peut  cesser  «le  croire.  Encore  un  coup, 
ce  que  je  vous  demande  n'est  pas  tant  la  foi  que  la 
bonne  foi.  Voulez-vous  rejeter  l'intellig^ence  uni- 
verselle? les  causes  finales  vous  crèvent  les  yeux. 
Voulez-vous  étouffcilinstincL  moral;' la  voix  in- 
lerne  s  élève  dans  votre  Cdur,.  y  foudroie  les  pe- 
tits ar(;uments  à  la  mode ,  et  vous  crie  qu'il  n'est 
pas  vrai  que  Ihonnète  bomme  et  le  scélérat ,  le 
>  ice  et  la  ver(u  ne  soient  rien  ;  car  vous  êtes  trop 
lM>n  raisonneurpour  ne  pas  voir  à  finstant  qu'en 
rejetant  la  cause  première  et  le  mouvement,  on 
Ole  toute  moralité  de  la  vie  bumaine.  Kb  quoi! 
mon  Dieu  ,  le  juste  infortuné  en  proie  à  tous  les 
maux  de  cette  vie,  sans  en  excepter  mêuie  l'op- 
probre et  I("  désbonnenr ,  n'auroit  nul  dédom- 
magement à  attendre  après  elle,  et  mourroit  en 
bête  après  avoir  vécu  en  Dieu  ?  Non ,  non,  Moul- 
loii;  .b'sus  <pi("  ce  siècle  a  méconnu,  parccquil 
<•*!  indigne  dr  le  connoitre  ;  Jésus  qui  mourut 
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pour  avoir  voulu  faire  un  peuple  illustre  et  ver- 
tueux de  ses  vils  compatriotes,  le  sublime  Jésus 
ne  mourut  point  tout  entier  surJa  croix  ;  et  moi 
qui  ne  suis  qu'un  chétif  homme ^ein  de  foibles- 
ses,  mais  qui  me  sens  un  cœur  dont  un  sentiment 
coupable  n  approcha  jamais  ,  c  en  est  assez  pour 
qu'en  sentant  approcher  la  dissolution  de  mon 
corps,  je  sente  en  même  temps  la  certitude  de 
vivre.  La  nature  entière  ni  en  est  garante.  Elle 
n'est  pas  contradictoire  avec  elle-même  ;  j  y  vois 
régner  un  ordre  physique  admirable  et  qui  ne  se 
dément  jamais.  L'ordre  moral  y  doit  correspon- 
dre. Il  fut  pourtant  renversé  pour  moi  durant 
ma  vie;  il  va  donc  commencer  à  ma  mort.  Par- 
don ,  mon  ami ,  je  sens  que  je  rabâche  ;  mais  mon 
cœur,  plein  pour  moi  d'espoir  et  de  confiance,  et 
pour  vous  d  intérêt  et  d'attachement ,  ne  pouvoit 
se  refuser  à  ce  court  épanchement. 

P.  S.  Je  ne  songe  plus  à  L.,  et  probablement 
mes  voyages  sont  finis.  J'ai  pourtant  reçu  derniè- 
rement une  lettre  du  patron  de  la  case,  aussi 
pleine  de  bonté  et  d'amitic  qu'il  m'en  ait  jamais 
écrit ,  et  qui  donne  son  appr()l)ation  à  une  autre 
proposition  qui  mavoit  été  laite;  mais  toujours 
projeter  ne  me  convient  plus.  Je  veux  jouir  en- 
tre la  nature  et  moi  du  peu  de  jours  qui  me  res- 
tent, sans  plus  me  laisser  prom<.'ner,  si  je  puis, 
parmi  les  hommes  (pii  m'ont  si  lual  traité  et  plus 
mal  connu.  Quoique  je  ne  puisse  plus  me  baisser 
pour  herboriser,  jr  ne  pui-;  rcr»oncf:i  aux  plan- 
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tes;  je  les  observe  avec  plus  de  plaisir  que  ja- 
mais. Je  ne  vous  dis  point  de  ni  envoyer  les  vô- 
tres ,  parcequ^^spère  que  vous  les  apporterez: 
ce  moment,  errer  Moultou,  me  sera  bien  doux. 
Adieu,  je  vous  embrasse  ;  partagez  tous  les  sen- 
timents (\e  mon  C(Eur  avec  votre  digue  moitié, 
et  recevez  l'un  et  Vautre  les  respects  de  la  mienne. 
Elle  va  rester  à  plaindre.  C'est  bien  malf;ré  elle, 
cest  bien  malg^ré  nous  quelle  et  moi  n avons 
pu  remplir  de  {grands  devoirs;  mais  elle  en  a 
reni|)Ii  de  bien  respectables.  Que  de  choses  qui 
devroient  être  sues  vont  être  ensevelies  avec 
moi  !  et  combien  mes  cruels  ennemis  tireront 
d'avantages  de  l'impossibilité  où  ils  m'ont  mis 
de  parler! 

A  M.  DUPEYROr. 

Monquin  ,  le  a8  février  1769. 

Je  suis  sur  ma  montagne  ,  mon  cher  hôte  ,  ou 
mon  nouvel  établissement  et  nion  estomac  me 
rendent  pénible  décrire,  sans  'quoi  je  n  aurois 
pas  attendu  si  long  temps  à  vous  demander  de 
fréquentes  nouvelles  de  madam<'  ''*''  jusqu  à  len- 
tière  guérison  dont ,  sur  votre  pénultième  lettre, 
1  espoir  se  joint  au  désir.  Pour  moi,  mon  état 
n'est  pas  empiré  depuis  que  je  suis  ici;  mais  je 
souffre  toujours  beaucoup.  .lai  eu  tort  de  ne  vous 
peis  marquer  le  rétablissement  de  ujadame  ilcnou 
qui  n'a  tenu  le  lit  que  peu  de  jours;  mais  imagi- 
nez ce  que  c'étoit  que  d'être  tous  dcu.\  en  même 
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temps  presque  à  rextrémité  dans  un  mauTais 
cabaret. 

Il  n'y  a  oas  eu  moyen  de  tirer  de  Fréron  le 
manuscrit  sur  lequel  le  discours  en  question  a  été 
imprimé;  mais  je  vois  par  ce  que  vous  me  mar- 
quez que  la  copie  furtive  en  a  été  faite  avant  les 
corrections ,  qui  cependant  sont  assez  anciennes  ; 
elles  n'empêchent  pas  que  l'ouvrage,  ainsi  cor- 
rigé, ne  soit  un  misérable  torche-cul  ;  jugez  de 
ce  qu'il  doit  être  dans  l'état  où  ils  l'ont  imprimé. 
Ce  qu'il  y  a  de  pis  est  que  Rey  et  les  autres  ne 
manqueront  pas  de  l'insérer  en  cet  état  dans  le 
recueil  de  mes  écrits.  Qu'y  puis-je  faire?  il  n'y  a 
point  de  ma  faute.  Dans  l'état  oii  je  suis,  tout  ce 
qu'il  reste  à  faire,  quand  tous  les  maux  sont  sans 
remède,  est  de  rester  tranquille,  et  de  ne  plus  se 
tournîcntcr  de  rien. 

M.  Séguier,  célèbre  par  le  Plantœ  Veronenses 
que  vous  avez  peut-être  ou  que  vous  devriez  avoir, 
vient  de  ni'cnvoyer  des  plantes  qui  m'ont  remis 
Sur  mon  herbier  et  sur  mes  bouquins.  Je  suis 
maintenant  trop  riche  pour  ne  pas  sentir  la  pri- 
vation de  ce  qui  me  manque.  Si  parmi  celles  que 
vous  promet  le  Parolier,  pouvoient  se  trouver  la 
grande  Gentiane  pourprée  ,\q,  Thoravaldensiuni^ 
V Epimediurn ,  et  quelques  autres,  le  tout  bien 
conservé  et  en  fleurs,  je  vous  avoue  que  ce  ca- 
deau me  fcroit  le  plus  grand  plaisir;  car  je  sens 
que  ,  malgré  tout ,  la  botanique  me  domine. 
J'herboriserai,  mon  cher  hôte,  jusqu'à  la  mort 
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et  au-delà;  car  s'il  y  a  des  fleurs  aux  champs 
elysées ,  j'en  formerai  des  couronnes  pour  les 
hommes  vrais  ,  francs,  droits,  et  tels  qu'assuré- 
ment j'avois  mérité  d'en  trouver  ^r  la  terre. 
Bonjour,  mon  très  cher  hôte;  mon. estomac  m'a- 
vertit de  finir  avant  que  la  morale  me  gagne  ;  car 
cela  me  mêneroit  loin.  Mon  cœur  vous  suit  aux 
pieds  du  lit  de  la  honne  maman.  J'embrasse  le 
hon  M.  Jeannin. 

A  M.  LALLIAUD. 

Monquin,le  rymars  176g. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  votre  dernière  let- 
tre, votre  seconde  rescription  ,  dont  je  vous  re- 
mercie, et  dont  je  n'ai  pas  encore  fait  usage, 
faute  d'occasion. 

Je  me  trouve  beaucoup  mieux  depuis  que  je 
suis  ici;  je  respire  et  j  agis  beaucoup  plus  libre- 
ment, quoi([ue  leslomac  ne  soit  pas  désenllè  : 
outre  l'effet  de  l'air  et  de  l'eau  marécageuse,  je 
crois  devoir  attribuer  en  grande  partie  mon  in- 
commodité au  vin  du  cabaret,  (k)nt  j  ai  a|>porté 
avec  moi  une  vingtaine  de  bouteilles,  et  dont 
j'ai  senti  le  mauvais  effet  toutes  les  fois  quç  j'en 
ai  bu.  Tous  les  cabaretiers  falsilient  et  frehitcnt 
ici  Iciu's  vins  avec  de  labni;  et  rien  n  est  [)lus 
j)(;juicieux,  sur-tout  pour  moi. 

J'ai  appris  j>ar  M.  Dupeyrou  que  le  discours 
♦!n  (piesiion  avoit  été  absolument  défiguré  et 
iiiiiiilé  à  limprt  .ssion  ,  et  «[ue  non  seulement  on 
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ii'avoit  pas  suivi  les  corrections  que  j'y  ai  faites  , 
mais  qu  on  avoit  même  retranché  des  morceaux 
de  la  première  composition.  Cela  me  console  en 
quelque  sorte  de  ce  larcin  où  personne  de  bon 
sens  ne  peut  reconnoître  mon  ouvrage. 

Permettez  que  je  vous  prie  de  donner  cours  a 
la  lettre  ci-jointe. 

J'oubliois  de  vous  répondre  au  sujet  des  li- 
vres dont  vous  offrez  de  me  défaire.  S'ils  sont 
tolérés,  j'y  consens;  s'ils  sont  défendus,  je  m'y 
oppose.  Mais  une  chose  qui  me  tient  beaucoup 
plus  au  cœur,  et  dont  vous  ne  me  parlez  point , 
est  le  portrait  du  roi  d'Angleterre.  Il  est  singu- 
lier que,  de  quelque  façon  que  je  m'y  prenne, 
il  me  soit  impossible  d'avoir  ce  portrait.  Il  est 
pourtant  bien  à  moi,  ce  me  semble;  et  je  ne 
suis  d'humeur  à  le  céder  à  qui  que  ce  soit,  pas 
même  à  vous,  à  moins  qu'il  ne  vous  fît  autant 
de  plaisir  qu'à  moi.  * 

Donnez- nous,  monsieur,  de  vos  nouvelles 
à  vos  moments  de  loisir.  Madame  Renou  vous 
souhaite,  ainsi  que  moi,  bonheur  et  santé,  et 
nous  vous  faisons  l'un  et  l'autre  bien  des  salu- 
tations. 

A  M.  ***  (i). 

Monquin,  le  25  mars  17G9. 

Le  voilà,  monsieur,  ce  misérable  radotage 
que  mon  amour-propre  humilié  vous  a  fait  si 

(i)  Cette  lettre  sert  d'envoi  à  celle  qui  suit. 
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long -temps  attendre,  faute  de  sentir  qu'un 
amour-propre  beaucoup  plus  noble  devoit  lu'ap- 
prendre  à  surmonter  celui-là.  Quiniporte  que 
mon  verbiage  vous  paroisse  misérable  ,  pourvu 
que  je  sois  content  du  sentiment  qui  me  lu 
dicté.  Sitôt  que  mon  meilleur  état  m'a  rendu 
quel(|ucs  forces,  j  en  ai  profité  pour  le  relire  et 
vous  renvoyer.  Si  vous  avez  le  courage  daller 
jusquau  bout,  je  vous  prie  après  cela  de  vou- 
loir bien  me  le  renvoyer,  sans  me  rien  dire  de 
ce  que  vous  en  aurez  pensé ,  et  (pie  je  compiends 
de  reste.  Je  vous  salue,  monsieur,  et  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

A  M.  ***. 

Bourjjoin,  le  i5  janvier  1709. 

Je  sens,  monsieur,  l'inutilité  du  devoir  que  je 
remplis  en  rc^j^ondant  à  votre  dernière  lettre; 
mais  c'est  un  devoir  enbn  que  vous  m  imposez 
et  que  je  remplis  de  bon  cœur,  quoi<[ue  mal,  vu 
les  distractions  de  l'état  où  je  suis. 

Mon  dessein,  en  vous  disant  ici  mon  opinion 
sur  les  principaux  points  de  votre  lettre,  est  de 
vous  la  dire  avec  simplicité  et  sans  cbercber  à 
vous  la  faire  adopter.  Cela  seroit  contre  mes 
principes  et  même  contre  mon  goût.  Car  je  suis 
juste;  et  comme  je  n'aime  point  qu'on  cbercbe 
à  me  subjuguer,  je  ne  cbercbe  non  plus  à  sub- 
juguer personne.  Je  sais  que  la  raison  commune 
est  très  bornée  ;  ([u  aussitôt  qu  on  sort  du  ses 
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étroites  limites,  chacun  a  la  sienne  qui  nest 
propre  qu'à  lui;  que  les  opinions  se  propagent 
parles  opinions  non  par  la  raison,  et  que  qui- 
conque cède  au  raisonnement  d'un  autre  ,  chose 
déjà  très  rare,  cède  par  préjugé,  par  autorité, 
par  affection,  par  paresse,  rarement,  jamais 
peut-être,  par  son  propre  jugement. 

Vous  me  marquez,  monsieur,  que  le  résultat 
de  vos  recherches  sur  fauteur  des  choses  est  un 
état  de  doute.  Je  ne  puis  juger  de  cet  état ,  par- 
cequ'il  n'a  jamais  été  le  mien.  J'ai  cru  dans  mon 
enfance  par  autorité,  dans  ma  jeunesse  par  sen- 
timent, dans  mon  âge  mûr  par  raison,  main- 
tenant je  crois  parceque  j'ai  toujours  cru.  Tan- 
dis que  ma  mémoire  éteinte  ne  me  remet  plus 
sur  la  trace  de  mes  raisonnements ,  tandis  que 
ma  judiciaire  affoihJie  ne  me  permet  plus  de  les 
recommencer,  les  opinions  qui  en  ont  résulté 
me  restent  dans  toute  leur  force;  et  sans  que 
j'aie  la  volonté  ni  le  courage  de  les  mettre  dere- 
chef en  délibération,  je  m'y  tiens  en  confiance 
et  ea  conscience,  certain  d'avoir  apporté  dans 
la  vigueur  de  mon  jugement  à  leurs  discussions 
toute  l'attention  et  la  bonne  foi  dont  j'étois  ca- 
pable. Si  je  me  suis  trompé,  ce  n'est  pas  ma 
faute,  c'est  celle  de  la  nature  qui  n'a  pas  donné 
à  ma  tète  une  plus  grande  mesure  d'intelligence 
et  de  raison.  Je  n  ai  rien  de  plus  aujourdhui; 
j  ai  beaucoup  de  moins.  Sur  quel  fondement  re- 
commencerçis-je  donc  à  délibérer?  Le  moment 
presse;  le  départ  approche.  Je  n'aurois  jamais 
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le  temps  ni  la  force  d  achever  le  grand  travad 
d'une  refonte.  Permettez  qu'à  tout  événement 
j'emporte  avec  moi  la  consistance  et  la  fermeté 
d'un  homme,  non  les  doutes  décourageants  et 
timides  d'un  vieux  radoteur. 

A  ce  que  je  puis  me  rappeler  de  mes  ancien- 
nes idées ,  à  ce  que  j'aperçois  de  la  marche  des 
vôtres,  je  vois  que,  n'ayant  pas  suivi  dans  nos 
recherches Ja  même  route,  il  est  peu  étonnant 
que  nous  ne  soyons  pas  arrivés  à  la  même  con- 
clusion. Balançant  les  preuves  de  Texistonce  de 
Dieu  avec  les  tliiHcultés,  vous  n'avez  trouvé  au- 
cun des  côtés  assez  prépondérant  pour  vous  dé- 
cider, et  vous  êtes  resté  dans  le  doute.  Ce  n'est 
pas  comme  cela  (jue  je  fis  :  j'examinai  tous  les 
systèmes  sur  la  formation  de  lunivers  que  j  a- 
vois  pu  connoître;  je  méditai  sur  ceux  que  je 
pouvois  imaginer,  je  les  comparai  tous  de  mon 
mieux  ;  et  je  me  décidai,  non  pour  celui  «{ui  ne 
m'offroit  point  de  difficultés,  car  ils  m'en  of- 
froient  tous ,  mais  pour  celui  qui  me  paroissoit 
en  avoir  le  moins  :  je  me  dis  que  ces  difficulté!» 
étoient  dans  la  nature  de  la  chose,  que  la  con- 
templation de  1  infini  passeroit  toujours  les  bor- 
nes de  mon  entendement;  (pu*,  ne  devant  ja- 
mais espérer  de  concevoir  pleinement  le  système 
de  la  nature,  tout  ce  que  je  pouvois  faire  étoit 
de  le  considérer  par  les  côtés  (jue  je  pouvois 
saisir ,  ([u'il  falloit  savoir  ignorer  en  paix  tout 
le  reste;  et  j'avoue  que,  dans  ces  recherches,  je 
j^ensai  connue*  les  gens  dont  vous  parlez  (pii  ne 
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rejettent  pas  une  vérité  claire  ou  suffisamment 
prouvée  pour  les  difficultés  qui  1  accompagnent 
et  qu'on  ne  sauroit  lever.  J'avois  alors,  je  l'a- 
voue, une  confiance  si  téméraire,  ou  du  moins 
une  si  forte  persuasion,  que  j'aurois  défié  tout 
philosophe  de  proposer  aucun  autre  système 
intelligible  sur  la  nature  auquel  je  n'eusse  op- 
posé des  objections  plus  fortes,  plus  invincibles 
que  celles  quil  pouvoit  m'opposer  sur  le  raien; 
et  alors  il  fàlloit  me  résoudre  à  rester  sans  rien 
croire  ,  comme  vous  faites  ,  ce  qui  ne  dépendoit 
pas  de  moi ,  ou  mal  raisonner,  ou  croire  comme 
j'ai  fait. 

Une  idée  qui  me  vint  il  y  a  trente  ans  a  peut- 
être  plus  contribué  qu'aucune  autre  à  me  rendre 
inébranlable  :  sup[)osons,  me  disois-je,  le  genre 
humain  vieilli  jusqu'à  ce  jour  dans  le  plus  com- 
plet matérialisme,  sans  que  jamais  idée  de  divi- 
nité ni  d'ame  soit  entrée  dans  aucun  esprit  hu- 
main;  supposons  que  lathéisme  philosophique 
ait  épuisé  tous  ses  systèmes  pour  expliquer  la 
formation  et  la  marche  de  l'univers  par  le  seul 
jeu  de  la  matière  et  du  mouvement  nécessaire, 
mot  au(juel  du  reste  je  n'ai  jamais  rien  conçu  : 
dans  cet  état ,  monsieur,  excusez  ma  franchise  , 
je  supposois  encore  ce  que  j'ai  toujours  vu,  et 
ce  que  je  sentois  devoir  être,  qu'au  lieu  de  se 
reposer  tranquillement  dans  ces  systèmes  ,  com- 
me dans  le  sein  de  la  vérité,  leurs  inquiets  par- 
tisans cherchoient  sans  cesse  à  parler  de  leur 
doctrine,  à  l'éclaircir ,  à  l'étendre,  à  l'expliquer, 

18.  17 
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la  pallier )  la  corri{»er,et ,  comme  celui  (^ui  sent 
trembler  sous  ses  pieds  la  maison  qu'il  habite, 
à  letayer  de  nouveaux  arguments.  Terminons 
enfin  ces  suppositions  par  celle  d'un  Platon , 
d'un  Clarcke,  qui,  se  levant  tout  d'un  coup  au 
milieu  d'eux,  leur  eût  dit:  Mes  amis,  si  vous 
eussiez  commencé  l'analyse  de  cet  univers  par 
celle  de  vous-mêmes,  vous  eussiez  trouvé  dans 
la  nature  de  votre  être  la  ciel  de  la  constitution 
de  ce  même  univers  ,  rjue  vous  cherchez  en  vain 
sans  cela;  qu'ensuite,  leur  explicpiant  la  dis- 
tinction des  deux  substances,  il  leur  eût  prouvé 
par  les  propriétés  mêmes  de  la  matière  que, 
quoi  qu'en  dise  Locke,  la  supposition  de  la  ma- 
tière pensante  est  une  véritable  absurdité;  qu'il 
leur  eût  fait  voir  quelle  est  la  nature  de  lètre 
vraiment  actif  et  pensant ,  et  que ,  de  l'établis- 
sement de  cet  être  qui  juge ,  il  fût  enfin  remonté 
aux  notions  confuses ,  mais  sûres  de  l'Etre  su- 
prême :  ([ui  peut  douter  ({ue,  fra|)pés  de  léclat, 
de  la  simplicité,  de  la  vérité,  de  la  beauté  de 
cette  ravissante  idée,  les  mortels,  jusqu'alors 
aveugles,  éclairés  des  premiers  rayons  de  la  di- 
vinité, ne  lui  eussent  offert  par  acclamation 
leurs  premiers  hommages,  et  tpie  les  penseurs 
sur-tout  et  les  philosophes  n  eussent  rougi  d'a- 
voir contemplé  si  long-temps  les  dehors  de  cette 
machine  immense  sans  trouver,  sans  soupçon- 
ner même  la  clef  de  sa  constitution,  et,  tou- 
jours gVossièrement  bornés  par  leurs  sens,  de 
n'avoir  jamais  su  voir  ([ue  matière  où  tout  leur 
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montroit  qu'une  autre  substance  donnoit  la  vie 
à  l'univers  et  l'intelligence  à  riiomme.  C'est 
«lors ,  monsieur ,  que  la  mode  eût  été  pour  cette 
nouvelle  philosophie;  que  les  jeunes  gens  et  les 
sages  se  fussent  trouvés  d'accord  ;  qu'une  doc- 
trine si  belle,  si  sublime ,  si  douce,  et  si  conso- 
lante pour  tout  homme  juste,  eût  réelleiient 
excité  tous  les  hommes  à  la  vertu  ,  et  que  ce 
beau  mot  àliumanité  rebattu  maintenant  jus- 
qu'à la  fadeur,  jusqu'au  ridicule,  par  les  gens  du 
monde  les  moins  humains,  eût  été  plus  cm^ 
preint  dans  les  cœurs  que  dans  les  livres.  Il  eût 
donc  suffi  d'une  simple  transposition  de  temps 
pour  faire  prendre  tout  le  contre -pied  à  la  mode 
philosophique,  avec  cette  différence  que  celle 
d'aujourd'hui,  malgré  son  clinquant  de  paroles, 
ne  nous  promet  pas  une  génération  bien  esti- 
mable ,  ni  des  philosophes  bien  vertueux. 

Vous  objectez,  monsieur,  que  si  Dieu  eût 
voulu  obliger  les  hommes  à  le  connoître  il  eût 
mis  son  existence  en  évidence  à  tous  les  yeux. 
C'est  à  ceux  qui  font  de  la  foi  en  Dieu  un  dogme 
nécessaire  au  salut  de  répondre  à  cette  objection, 
et  ils  y  répondent  par  la  révélation.  Quanta  moi 
qui  crois  en  Dieu  sans  croire  cette  foi  nécessaire, 
je  ne  vois  y)as  pourquoi  Dieu  se  seroit  obligé  de 
nous  la  donner,  -le  pense  que  chacun  sera  jugé 
non  sur  ce  qu'il  a  ciu ,  mais  sur  ce  qu'il  a  fait ,  et 
je  ne  crois  point  qu'un  système  de  doctrine  soit 
nécessaire  aux  oeuvres,  parceque  la  conscience 
en  tient  lieu. 
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Je  croi3  l)icn  ,  il  est  vrai ,  qu'il  faut  être  cl»/ 
bonne  loi  dans  sa  croyance,  et  ne  pas  s'en  faire 
un  système  favorable  à  nos  passions.  Comme 
nous  ne  sommes  pas  tout  iniellifjence,  nous  ne 
saurions  philosopher  avec  tant  de  désintéresse- 
ment (|ue  notre  volontc*  n  inllue  un  peu  sur  nos 
opinions  :  Ton  peut  souvent  juger  des  secrètes 
inclinations  d'un  homme  par  ses  sentiments  pu- 
rement spéculatifs;  et,  cela  posé,  je  pense  qu  il 
se  pourroit  bien  que  celui  qui  na  pas  voulu 
croire  fût  puni  pour  n'avoir  pas  cru. 

Cependant  je  crois  que  Dieu  s'est  suffisam- 
ment révélé  aux  hommes  et  par  ses  reuvres  et 
dans  leurs  cœurs  ;  et  s  il  y  en  a  qui  ne  le  con- 
noissent  pas,  c'est,  selon  moi,  parcequ'ils  ne 
veulent  pas  le  connoître,  ou  parcequ'ils  n'en  ont 
pas  besoin. 

Dans  ce  dernier  cas  est  Ihommc  sauvage  et 
sans  culture  qui  n'a  fait  encore  aucun  usage  de 
sa  raison;  qui,  gouverné  seulement  par  ses  ap- 
pétits, n'a  pas  besoin  d'autre  guide,  et  qui,  ne 
suivant  que  l'instinct  de  la  nature,  marche  par 
des  mouvements  toujours  droits,  (^et  homme  ne 
connoît  pas  Dieu,  mais  il  ne  l'offense  pas.  Dans 
l'autre  cas,  au  contraire,  est.  ^^  philosophe  cpii, 
à  force  tic  vouloir  exalter  son  intelligence,  de 
raffiner  ,  de  subtiliser  sur  ce  <ju'on  j)ensa  jusqu'à 
lui,  ébranle  enfin  tous  les  axiomes  de  la  raison 
simple  et  primitive,  et  ,  pour  vouloir  toujours 
savoir  plus  et  mieux  que  les  autres,  parvient  à 
ne  rien  savoir  du  tout.  L'homme  à-la -fois  rai- 
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sonnable et  modeste,  dont  l'en tendement exercé, 
mais  borné ,  sent  ses  limites  et  s'y  renferme , 
trouve  dans  ses  limites  la  notion  de  son  anie  et 
celle  de  l'auteur  de  son  être,  sans  pouvoir  pas- 
ser au-delà  pour  rendre  ces  notions  claires  ,  et 
contempler  d'aussi  près  Tune  et  l'autre  que  s'il 
étoit  lui-même  un  pur  esprit.  Alors,  saisi  de  res- 
pect, il  s'arrête,  et  ne  touche  point  au  voile, 
content  de  savoir  que  l'Être  immense  est  des- 
sous. Voilà  jusqu'où  la  philosophie  est  utile  à  la 
pratique;  le  reste  n  est  plus  qu'une  spéculation 
oiseuse  pour  laquelle  l'homme  n'a  point  été  fait, 
dont  le  raisonneur  modéré  s'abstient,  et  dans 
laquelle  n'entre  point  l'homme  vulj^aire.  Cet 
homme,  qui  n  est  ni  une  brute  ni  un  prodige, 
est  l'homme,  proprement  dit,  moyen  entre  les 
deux  extrêmes  ,  et  qui  compose  les  dix-neuf 
vin^iftièmes  du  genre  humain  ;  c'est  à  cette  classe 
nombreuse  de  chanter  le  psaume  Cœli  enarrant ^ 
et  c'est  elle  en  effet  qui  le  chante.  Tous  les  peuples 
de  la  terre  connoissent  et  adorent  Dieu  \  et,  quoi- 
que chacun  l'habille  à  sa  mode,  sous  tous  ces 
vêtements  divers  on  trouve  pourtant  toujours 
Dieu.  Le  petit  nombre  d'élite  qui  a  de  plus  hautes 
prétentions  de  doctrine,  et  dont  le  génie  ne  se 
borne  pas  au  sens  commun  ,  en  veut  un  plus 
transcendant,  ce  n'est  pas  de  quoi  je  le  blâme; 
mais  qu'il  parte  de  là  pour  se  mettre  à  la  place 
du  genre  humain,  et  dire  que  Dieu  s'est  caché 
aux  hommes  parcecpie  lui,  petit  nombre  ,  ne  le 
voit  plus  ,  je  trouve  en  cela  qu'il  a  tort.  Il  peut 
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arriver,  j'en  conviens,  que  le  torrent  de  la  mode 
et  le  jeu  de  Tintrigue  étendent  la  secte  philoso- 
phique, et  persuadent  un  moment  à  la  multi- 
tude qu'elle  ne  crqit  plus  en  Dieu  ;  mais  cette 
mode  passagère  ne  peut  durer  ;  et ,  comme  qu'on 
s'y  prenne,  il  faudra  toujours  à  la  longue  un 
Dieu  à  l'homme;  enfin  quand  ,  forçant  la  nature 
des  choses  ,  la  divinité  augmenteroit  pour  nous 
d'évidence  ,  je  ne  doute  pas  que  dans  le  nouveau 
lycée  on  n'augmentât  en  même  raison  de  subti- 
lité pour  la  nier.  La  raison  prend  à  la  longue  le 
pli  que  le  cœur  lui  donne;  et  quand  on  veut 
penser  en  tout  autrement  que  le  peuple  on  en 
vient  à  hout  tôt  ou  tard. 

Tout  ceci,  monsieur,  ne  vous  paroît  guère 
philosophique  ,  ni  à  moi  non  plus  ;  mais,  tou-' 
jours  de  bonne  foi  avec  moi-même,  je  sens  so 
joindre  à  mes  raisonnements  ,  quoi(pic  simples, 
le  poids  de  l'assentiment  intérieur.  Vous  voulez 
(pion  s'en  défie;  je  ne  saurois  penser  comme 
vous  syr  ce  point ,  et  je  trouve ,  au  contraire  , 
dans  ce  jugement  interne  une  sauvegarde  natu- 
relle contre  les  sophismes  de  ma  raison,  .le 
crains  même  quen  cette  occasion  vous  ne  con- 
fondiez les  penchants  secrets  de  notre  cœur  qui 
130US  égarent,  avec  ce  dictamen  j)lus  secret,  plus 
interne  encore  ,  qui  réclame  et  murmure  contre 
ces  décisions  intéressées,  et  nous  ranjène  vn  dé- 
pit de  nous  sur  la  route  de  la  vérité,  tic  senti- 
ment intérieur  est  celui  de  la  nature  elle-même; 
c'est  un  appel  de  sa  part  contre  les  sophismes 
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de  la  raison  ;  et  ce  qui  le  prouve  est  qu'il  ne  parle 
jamais  plus  fort  que  quand  notre  volonté  cède 
avec  le  plus  de  complaisance  aux  jugements 
qu'il  s'obstine  à  rejeter.  Loin  de  croire  que  qui 
juge  d'après  lui  soit  sujet  à  se  tromper,  je  crois 
que  jamais  il  ne  nous  trompe,  et  qu'il  est  la  lua 
mière  de  notre  foible  entendement  lorsque  nous 
voulons  aller  plus  loin  que  ce  que  nous  pouvons 
concevoir. 

Et  après  tout,  combien  de  fois  la  philosophie 
elle-même,  avec  toute  sa  fierté,  n'est -elle  pas 
forcée  de  recourir  à  ce  jugement  interne  qu'elle 
affecte  de  mépriser?  N'étoit-ce  pas  lui  seul  qui 
faisoit  marcher  Diogène  pour  toute  réponse  de- 
vant Zenon  qui  nioit  le  mouvement:^  n'étoit-ce 
pas  par  lui  que  toute  l'antiquité  philosophique 
répondoitaux  pyrrhoniens  ?  N'allons  pas  si  loin  ; 
tandis  que  toute  la  philosophie  moderne  rejette 
les  esprits  ,  tout  d'un  coup  l'évêque  Berkley  s'é- 
lève et  soutient  qu  il  n'y  a  point  de  corps.  Com- 
ment est-on  venu  à  bout  de  répondre  à  ce  ter- 
rible logicien  ?  Otez  le  sentiment  intérieur,  et  je 
défie  tous  les  philosoj)hes  modernes  ensemble  de 
prouver  à  Berkley  qu  il  y  a  des  corps.  Bon  jeune 
homme,  qui  me  paroissez  si  bien  né ,  de  la  bonne 
foi,  je  vous  en  conjure,  et  permettez  que  je  vous 
cite  ici  un  auteur  qui  ne  vous  sera  pas  suspect, 
celui  des  Pensées  philosophiques  (i).  Qu'un 
homme  vienne  vous  dire  que  ,  projetant  au  ha- 

(i)  Diderot. 
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sarcl  une  multitude  de  caractères  d'imprimerie, 
il  a  vu  1  Enéide  tout  arrangée  résulter  de  ce  jet  : 
convenez  qu'au  lieu  d  aller  vérifier  cette  merveille 
vous  lui  répondrez  troidemcnt  :  Monsieur,  cela 
n'est  pas  impossible,  niais  vous  mentez.  En  vertu 
de  .quoi ,  je  vous  j^rie,  lui  répondrez-vous  ainsi? 

Eh!  qui  ne  sait  que,  sans  le  sentiment  interne, 
il  ne  resteroit  bientôt  plus  de  traces  de  vérité  sur 
la  terre,  qui^  nous  serions  tous  successivement  le 
jouet  des  opinions  les  plus  monstrueuses,  à  me- 
sure que  ceux  qui  les  soutiendroient  auroirnt 
plus  de  génie,  d'adresse,  et  d'esprit,  et  quenlin, 
réduits  à  rougir  de  notre  raison  même,  nous  ne 
saurions  bientôt  plus  que  croire  ni  que  penser? 

Mais  les  objections...  Sans  doute  il  y  en  a  d  in- 
solubles pour  nous,  et  beaucoup  ,  je  le  sais;  mais 
encore  un  coup,  donnez- moi  un  système  oii  il 
n'y  en  ait  pas ,  ou  dites-moi  comment  je  dois  me 
déterminer.  Bien- plus ,  par  la  nat^ire  de  mon 
système,  pourvu  que  mes  preuves  directes  soient 
bien  établies  ,  les  difficultés  ne  (loiv(;nt  pas  m'ar- 
rêter,  vu  limpossibililé  où  je  suis,  moi  êtro 
mixte,  de  raisonner  exactement  sur  les  esprits 
purs  et  d'en  observer  suftisamment  la  nature. 
Mais  vous,  matérialiste,  qui  me  parlez  d'une 
substance  uniijue,  palpable.,  et  soumise  par  s.i 
ii;«tMi(;  à  riiispt  (  lion  ties  .sens  ,  vou.s  êtes  obligé 
non  seulement  de  lu:  me  rien  dire  (jue  de  clair, 
de  bien  prouxé,  mais  de  résoudre  toutes  mes 
difficultés  d'une  façon  pleinement  satisfaisante, 
parcc([uc  nous  possédons  vous  et  moi  tous  les 
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instruments  nécessaires  à   cette  solution.  Et, 
par  exemple  ,  quand  vous  faites  naître  la  pensée 
des  combinaisons  de  la  matière,  vous  devez  me 
montrer  sensiblement  ces  combinaisons  et  leur 
résultat  par  les  seules  lois  de  la  pbysique  et  do 
la  mécanique ,  puisque  vous  n'en  admettez  point 
d'autres.  Vous,  épicurien,  vous  composez l'ame 
d'atomes  subtils.  Mais  qu'appelez  -  vous  .vz/^^Z/i", 
je  vous  prie?  vous  savez  que  nous  ne  connois- 
sons  point  de  dimensions  absolues,  et  que  rien 
n'est  petit  ou  {^rand  que  relativement  à  Toeil  qui 
le  regarde.  Je  prends  par  supposition  un  micros- 
cope suffisant,  et  je  regarde  un  de  vos  atomes  : 
je  vois  un  grand  quartier  de  rocber  crocbu  ;  de 
la  danse  et  de  l'accrochement  de  pareils  quar- 
tiers j'attends  de  voir  résulter  la  pensée.  Vous , 
moderniste,  vous  me  montrez  un  molécule  or- 
ganique :  je  prends  mon  microscope,  et  je  vois 
un  dragon  grand  comme  la  moitié  de  ma  cham- 
bre; j'attends  de  voir  se  mouler  et  s'entortiller 
de  pareils  dragons  jusqu'à  ce  que  je  voie  résulter 
du  tout  un  être  non  seulement  organisé,  mais 
intelligent,  c'est-à-dire  un  être  non  agrégatif  et 
qui  soit  rigoureusement  un,  etc.  Vous  me  mar- 
quiez, monsieur,  que  le  monde  s'étoit  fortuite- 
ment arrangé  comme  la  république  romaine  : 
pour  que  la  parité  fût  juste,  il  faudroit  que  la 
république  romaine  n'eût  pas  été  composée  avec 
des  hommes,  mais  avec  des  morceaux  de  bois. 
Montrez-moi  clairement  et  sensiblement  la  gé- 
nération purement  matérielle  du  premier  être 
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intelligent,  je  ne  vous  demande  rien  de  plus. 

Mais  si  tout  est  l'œuvre  d'un  ê^re  intelligent, 
puissant,  bienfaisant,  d'où  vient  le  mal  sur  la 
terre .^  Je  vous  avoue  que  cette  difficulté  si  ter- 
rible ne  m'a  jamais  beaucoup  fra[)pé,  soit  que 
je  ne  l'aie  pas  bien  conçue,  soit  qu'en  effet  elle 
n'ait  pas  toute  la  solidité  qu'elle  paroît  avoir. 
Nos  pbilosopbes  se  sont  élevés  contre  les  entités 
métaphysiques,  et  je  ne  connois  personne  (|ui 
en  fasse  tant.  Qu'entendent-ils  parle  mal?  qu'est- 
ce  que  le  mal  en  lui-même?  oii  est  le  mal  relati- 
vement à  la  nature  et  à  son  auteur?L  univers  sub- 
siste; l'ordre  y  régne  et  s  y  conserve;  tout  y  périt 
successivement,  parceque  telle  est  la  loi  des  êtres 
matériels  et  mus;  mais  tout  s'y  renouvelle,  et 
rien  n'y  dégénère,  parceque  tel  est  Tordre  de  son 
auteur,  et  cet  ordre  ne  se  dément  point.  Je  ne 
vois  aucun  mal  à  tout  cela;  mais  quand  je  souf- 
fre, n'est-ce  pas  un  mal?  quand  je  meurs,  n'est- 
ce  pas  un  mal?  Doucomont;  je  suis  sujet  à  la 
mort  parceque  j'ai  reçu  le  vie;  il  n'y  avoit  pour 
moi  {ju'un  moyen  de  ne  point  mourir,  c'étoit  de 
ne  jamais  naître,  lia  vie  est  un  bien  positif,  mais 
Hni,  dont  le  terme  s  appelle  mort.  Le  terme  du 
positif  n'est  pas  le  négatif ,  il  est  zéro.  La  mort 
nous  est  terrible,  et  nous  appelons  cette  terreur 
un  mal.  La  douleur  est  encore  un  mal  pour  ce- 
lui ((ui  souffre,  j'en  conviens;  mais  la  douleur 
et  le  plaisir  étoient  les  seuls  moyens  d  attacher 
un  être  sensible  et  périssable  à  sa  propre  con- 
servation ,  et  ses  moyens  sontménagésavec  une 
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bonté  digne  de  l'Etre  suprême.  Au  moment 
même  que  j'écrig  ceci,  je  viens  encore  d éprou- 
ver combien  la  cessation  subite  d'une  douleur 
aiguë  est  un  plaisir  vif  et  délicieux.  M'oseroit-on 
dire  que  la  cessation  du  plaisir  le  plus  vif  soit 
une  douleur  aiguë?  La  douce  jouissance  de  la  vie 
est  permanente  ;  il  suffit  pour  la  goûter  de  ne 
pas  souffrir.  La  douleur  n'est  qu'un  avertisse- 
ment importun,  mais  nécessaire,  que  ce  bien 
qui  nous  est  si  cher  est  en  péril.  Quand  je  re- 
gardois de  près  à  tout  cela,  je  trouvai,  je  prou- 
vai peut-être  que  le  sentiment  de  la  mort  et  ce- 
lui de  la  douleur  est  presque  nul  dans  l'ordre  de 
la  nature.  Ce  sont  les  hommes  qui  l'ont  aiguisé; 
sans  leurs  raffinements  insensés,  sans  leurs  in- 
stitutions barbares  ,  les  maux  physiques  ne  nous 
atteindroient,  ne  nous  affecteroient  guère,  et 
nous  ne  sentirions  point  la  mort. 

Mais  le  mal  moral  !  autre  ouvrage  de  l'homme , 
auquel  Dieu  n'a  d'autre  part  que  de  1  avoir  fait 
libre  ,  et  en  cela  semblable  à  lui.  Faudra-t-il  donc 
s'en  prendre  à  Dieu  des  crimes  des  hommes  et 
des  maux  qu'ils  leur  attirent  ^  faudra-t-il ,  en 
voyant  un  champ  de  bataille,  lui  reprocher  d'a- 
voir créé  tant  de  jambes  et  de  bras  cassés? 

Pourquoi,  direz-vous,  avoir  fait  l'homme  li- 
bre puisqu'il  devoit  abuser  de  sa  liberté?  Ah  ! 
M.  de  *** ,  s'il  exista  jamais  un  mortel  qui  n'en 
ait  pas  abusé,  ce  mortel  seul  honore  plus  l'hu- 
manité que  tous  les  scélérats  f[ui  couvrent  la 
terre  ne  la  dégradent.  Mon  Dieu  !  donne-moi  des 
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vertus,  et  me  place  un  jour  auprès  dcsFëuélon  , 
des  Gaton ,  des  .Socrate.  Que  m  importera  le  reste 
du  genre  humain?  je  ne  rougirai  point  d  avoir 
été  homme. 

•le  vous  l'ai  dit,  monsieur,  il  s  agit  ici  de  mon 
sentiment,  non  de  mes  preuves,  et  vous  ne  le 
voyez  que  trop.  Je  me  souviens  d'avoir  jadis  ren- 
contre sur  mon  chemin  cette  question  de  1  ori- 
gine du  mal  et  de  lavoir  eflleurée;  mais  vous 
11  avez  point  lu  ces  rabâchcries  ,  et  moi  je  les  ai 
oubliées:  nous  avons  très  bien  fait  tous  deux. 
Tout  ce  que  jesaisestque  la  facilité  que  jetrou- 
vois  à  les  résoudre  venoit  de  lopinion  que  j  ai 
toujours  eue  de  la  coexistence  éternelle  de  deux 
principes  ;  fun  actif,  qui  est  Dieu  ;  l'autre  ]>assif, 
qui  est  la  matière ,  que  lêtre  actif  combine  et 
modifie  avec  une  pleine  puissance,  mais  pour- 
tant sans  l'avoir  créée  et  sans  la  pouvoir  anéan- 
tir. Cette  opinion  ma  fait  huer  dos  ])hilo*ophes 
à  qui  je  1  ai  dite;  ils  font  décidée  absurde  et  con- 
tradictoire. Gela  peut  être,  mais  elle  ne  m'a  pas 
paru  telle,  et  j'y  ai  trouvé  l'avantage  d'expli([uer 
sans  peine  et  clairement  à  mon  gré  tant  de  ques- 
tions dans  les(piclles  ils  sembrouillent ,  entre 
autres  celle  que  vous  m'avez  proposée  ici  comme 
insoluble. 

Au  reste  j  ose  croire  que  mon  sentiment ,  peu 
pondérant  sur  toute  autre  matière,  doit  lètre 
un  peu  sur  celle-ci;  et,  (juand  vous  connoitrez 
mieux  ma  destinée,  (juc  bjuejourvous  direz  j)eut- 
ètre  en  pensant  à  moi,  Quel  autre  a  droit  ila- 
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ffraiiflir  la  mesure  qu  il  a  trouvée  aux  maux  que 
rijomme  souffre  ici-bas.'^ 

Vous  attribuez  à  la  difficulté  de  cette  même 
question,  dont  le  fanatisme  et  la  superstition 
ont  abusé,  les  maux  que  les  religions  ont  cau- 
sés sur  la  terre.  Gela  peut  être,  et  je  vous  avoue 
même  que  toutes  les  formules  en  matière  de  foi 
ne  me  paroissent  qu'autant  de  chaînes  d'ini- 
quité ,  de  fausseté^  d  hypocrisie,  et  de  tyrannie. 
Mais  ne  soyons  jamais  injustes  ;  et  pouraggraver 
le  mal,  n'ôtons  pas  le  bien.  Arracher  toute 
croyance  en  Dieu  du  cœur  des  hommes  ,  c'est  y 
détruire  toute  vertu.  C'est  mon  opinion,  mon- 
sieur :  peut-être  elle  est  fausse;  mais,  tant  qu'e 
c'est  la  mienne,  je  ne  serai  point  assez  lâche 
pour  vous  la  dissimuler. 

Faire  le  bien  est  l'occupation  la  plus  douce 
d'un  homme  bien  né:  sa  probité,  sa  bienfai- 
sance, ne  sont  point  l'ouvrage  de  ses  principes  , 
mais  celui  de  son  bon  naturel  ;  il  cède  à  ses  pen- 
chants en  pratiquant  la  justice  ,  coiTime  le  mé- 
chant cède  au  sien  en  pratiquant  l'iniquité.  Con- 
tenter le  goût  qui  nous  porte  à  bien  faire  est 
bonté,  mais  non  pas  vertu. 

Ce  mot  de  vertu  siQniiïe  force.  11  n'y  a  point 
de  vertu  sans  combat;  il  n'y  en  a  pointsans  vic- 
toire. La  vertu  ne  consiste  j^as  seulement  à  être 
juste,  mais  à  lêtre  en  triomphant  de  ses  pas- 
sions ,  en  régnant  sur  son  propre  cœur.  Titus  , 
rendant  heureux  le  peuple  romain  ,  versant  par- 
tout les  grâces  et  les  bienfaits ,  pouvoit  ne  pas 
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perdre  un  seul  jour  et  n'être  pas  vertueux  ;  il  If 
fut  certainement  en  renvoyant  Bérénice.  Brutus 
faisant  mourir  ses  enfants  pouvoit  n'être  que 
juste.  Mais  Brutus  éloit  un  tendre  père;  pour 
faire  son  devoir  il  déchira  ses  entrailles,  et  Bru- 
tus fut  vertueux. 

Vous  voyez  ici  d'avance  la  question  remise  à 
son  point.  Ce  divin  simulacre  dont  vous  me  par- 
lez s'offre  à  moi  sous  une  ima{je  qui  n'est  pas 
ignoble,  et  je  crois  sentir  à  l'impression  que  cette 
imajTe  fait  dans  mon  C(Kur  la  chaleur  (ju'cUe  est 
capable  de  produire.  Mais  ce  simulacre  enfin 
n'est  encore  qu'une  de  ces  entités  métaphysicjues 
dont  vous  ne  voulez  pas  que  les  hommes  se  fas- 
sent des  dieux;  c'est  un  pur  objet  de  contempla- 
tion. Jusqu'oii  portez-vous  Icfiét  de  cette  con- 
templation sublime  ?  Si  vous  ne  voulez  qu'en 
tirer  un  nouvel  encouragement  pour  Jjien  faire , 
je  suis  d'accord  avec  vous  ;  mais  ce  n'est  pas  tle 
cela  qu'il  s'agit.  .Supposons  votre  cœur  honnête 
en  proie  aux  passions  les  plus  terribles,  dont  vous 
n'êtes  pas  à  l'abri,  puisque  enfin  vous  êtes  homme. 
Cette  image,  qui  dans  le  calme  s'y  peint  si  ra- 
vissante, n'y  perdra-t-elle  rien  de  ses  charmes, 
et  ne  s'y  ternira-t-elle  point  au  milieu  des  flots'' 
Écartons  la  supposition  décourageante  et  terri- 
ble des  périls  qui  peuvent  tenter  la  vertu  mise 
au  désespoir;  supposons  seulement  qu'un  cœur 
trop  sensible  brûle  d'un  amour  involontaire  pour 
la  fille  «)U  la  lémme  de  son  ami;  (ju  il  soit  maître 
de  jouir  d'elle  entre  le  ciel  qui  n'en  voit  rien,  et 
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lui  qui  n'en  veut  rien  dire  à  personne;  que  sa 
figure  charmante  l'attire  ornée  de  tous  les  at- 
traits de  la  beauté  et  de  la  volupté  :  au  moment 
où  ses  sens  enivrés  sont  prêts  à  se  livrer  à  leurs 
délices ,  cette  image  a]3straite  de  la  vertu  vien- 
dra-t-elle  disputer  son  cœur  à  l'objet  réel  qui 
le  frappe?  lui  paroîtra-t-elle  en  cet  instant  la 
plus  belle?  rarracbera-t-elle  des  bras  de  celle 
qu'il  aime  pour  se  livrer  à  la  vaine  contempla- 
tion d'un  fantôme  qu'il  sait  être  sans  réalité? 
finira-t-il  comme  Joseph  ,  et  laissera-t-il  son  man- 
teau? Non,  monsieur;  il  fermera  les  yeux  et  suc- 
combera. Le  croyant ,  direz-vous ,  succombera 
de  même.  Oui ,  l'homme  foij^le ,  celui ,  par  exem- 
ple, c|ui  vous  écrit;  mais  donnez-leur  à  tous  deux 
le  même  degré  de  force,  et  voyez  la  différence 
du  point  d'appui. 

Le  moyen ,  monsieur,  de  résister  à  des  tenta- 
tions violentes  quand  on  peut  leur  céder  sans 
crainte,  en  se  disant,  A  quoi  bon  résister?  Pour  être 
vertueux,  le  philosophe  a  besoin  de  l'être  aux 
yeux  des  hommes  ;  mais  sous  les  yeux  de  Dieu  le 
juste  est  bien  fort;  il  compte  cette  vie ,  et  ses  biens, 
et  ses  maux,  et  toute  sa  gloriole  pour  si  peu  de 
chose  !  il  aperçoit  tant  au-delà!  Force  invincible 
de  la  vertu,  nul  ne  te  connoît  que  celui  qui  sent 
tout  son  être,  et  qui  sait  qu'il  n'est  pas  au  pou- 
voir des  hommes  d'en  disposer!  Lisez-vous  quel- 
quefois la  République  de  Platon?  vovez  dans  le 
second  dialogue  avec  quelle  énergie  Tami  de  So- 
crate,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  lui  peint  le  juste 
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accablé  des  outrages  de  la  fortune  et  des  injus- 
tices des  hommes  ,  diffame  ,  persécuté  ,  tour- 
menté, en  proie  à  tout  r()ppr()})re  du  crime,  et 
méritant  tous  les  ])rix  de  la  vertu,  voyant  déjà  la 
mort  qui  s'approche,  et  sur  que  la  haine  des 
méchants  neparfjnera  pas  sa  mémoire,  quand 
ils  ne  poui  ront  plus  rien  sur  sa  personne.  Quel 
ta])leau  décourageant ,  si  rien  pouvoit  découra- 
g^er  la  vertu  !  Socrate  lui-même  effrayé  s'écrie,  et 
croit  devoir  invoquer  les  dieux  avant  de  répon- 
dre; mais  sans  lespoir  d  une  autre  vie  il  auroit 
mal  répondu  pour  celle-ci.  Toutelbis  dùt-il  finir 
pour  nous  à  la  mort,  ce  qui  ne  peut  être  si  Dieu 
est  juste,  et  par  consé<juent  s'il  existe,  l'idée 
seule  de  cette  existence  seroit  encore  pour 
rhomme  un  encouragement  à  la  vertu,  et  une 
consolation  dans  ses  misères ,  dont  manque  ce- 
lui qui,  se  croyant  isolé  dans  cet  univers,  ne  sent 
au  fond  de  son  cœur  aucun  confident  de  ses  j)en- 
sées.  C'est  toujours  une  douceur  dans  l'adversité 
d'avoir  un  témoin  qu'on  ne  Ta  pas  méritée;  c'est 
un  orgueil  vraiment  digne  de  la  vertu  de  ])()u- 
voir  dire  à  Dieu  :  Toi  (pii  lis  dans  mon  cœui',  tu 
vois  que  j'use  en  ame  forte  et  en  homme  juste  de 
la  liberté  que  tu  m'as  donnée.  Le  vrai  croyant  cpii 
se  sent  pai-tout  sous  r<eil  éternel  aime  à  s'hono- 
rer à  la  Face  du  ciel  d  avoir  rempli  ses  devoirs 
sur  la  terre. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  ai  point  disputé  ee 
simulacre  ipie  vous  m'av(v,  présenté  pour  uni(pie 
objet  des  vertus  du  sage  Mais,  mon  cher  mon- 
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sieur,  revenez  maintenant  à  vous ,  et  voyez  com- 
bien cet  objet  est  inalliable,  incompatible  avec 
vos  principes.  Gomment  ne  sentez-vous  pas  que 
cette  môme  loi  de  la  nécessité  qui  seule  réfjle , 
selon  vous,  la  marche  du  monde  et  tous  les  évé- 
nements, régie  aussi  toutes  les  actions  des  hom- 
mes ,  toutes  les  pensées  de  leurs  têtes ,  tous  les 
sentiments  de  leurs  cœurs,  que  rien  n'est  libre, 
que  tout  est  forcé ,  nécessaire ,  inévitable ,  que 
tous  les  mouvements  de  rhomme  dirigés  par  la 
matière  aveugle  ne  dépendent  de  sa  volonté  que 
parceque  sa  volonté  même  dépend  de  la  néces- 
sité ;  qu'il  n'y  a  par  conséquent  ni  vertus,  ni  vices, 
ni  mérite,  ni  démérite,  ni  moralité  dans  les 
actions  humaines  ,  et  que  ces  mots  d'honnête 
homme  ou  de  scélérat  doivent  être  pour  vous 
totalement  vides  de  sens  ?  Ils  ne  le  sont  pas  toute- 
fois, j'en  suis  très  sur;  votre  honnête  cœur  en 
dépit  devos  arguments  réclame  contre  voti*e  triste 
philosophie;  le  sentiment  de  la  liberté,  le  char- 
me de  la  vertu,  se  font  sentir  à  vous  malgré 
vous.  Et  voilà  comment  de  toutes  parts  cette 
forte  et  salutaire  voix  du  sentiment  intérieur 
rappelle  au  sein  de  la  vérité  et  de  la  vertu  tout 
homme  que  sa  raison  mal  conduite  égare.  Bé- 
nissez,  monsieur,  cette  sainte  et  bienfaisante 
voix  qui  vous  ramène  aux  devoirs  de  l'homme, 
que  la  philosophie  à  la  mode  finiroit  par  vous 
faire  oublier.  Ne  vous  livrez  à  vos  arguments  que 
(|uand  vous  les  sentez  d'accord  avec  le  dictamen 
de  votre  conscience;  et,  toutes  les  fois  que  vous 
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y  sentirez  de  la  contradiction,  soyez  sur  que  ce 

sont  eux  qui  vous  trompent. 

Quoique  je  ne  veuille  pas  erfjoteravec  vous  ni 
suivre  pied  à  pied  vos  deux  lettres,  je  ne  puis 
cependant  me  refuser  un  mot  à  dire  sur  le  pa- 
rallèle du  sage  hébreu  et  du  sage  grec.  Gomme 
admirateur  de  Tun  et  de  l'autre ,  je  ne  puis  guère 
être  suspect  de  préjugés  en  parlant  d'eux.  Je  ne 
vous  crois  pas  dans  le  même  cas  :  je  suis  peu  sur- 
pris que  vous  donniez  au  second  tout  Favantage  ; 
vous  n'avez  pas  assez  fait  connoissance  avec  l'au- 
tre, et  vous  n'avez  pas  pris  assez  de  soin  pour  dé- 
gager ce  qui  est  vraiment  à  lui  de  ce  qui  lui  est 
étranger  et  qui  le  défigure  à  vos  yeux,  comme  à 
ceux  de  Lien  d'autres  gens  qui,  selon  moi,  n'y 
ont  pas  regardé  de  plus  près  que  vous.  Si  Jésus 
fût  né  à  Athènes,  et  Socratc  à  Jérusalem,  que 
Platon  et  Xénophon  eussent  écrit  la  vie  du  pre- 
mier, Luc  et  Matthieu  celle  de  l'autre,  vous  chan- 
geriez beaucoup  de  langage;  et  ce  «pii  lui  tait 
tort  dans  votre  esprit  est  précisément  ce  qui  rend 
son  élévation  d'ame  plus  étonnante  et  plus  ad- 
mirable, savoir,  sa  naissance  en  Judée,  chez  le 
plus  vil  peuple  qui  peut-être  existât  alors;  au 
lieu  que  Socrate,  né  chez  le  plus  instruit  et  le 
plus  aimable,  trouva  tous  les  secours  dont  il 
avoit  besoin  pour  s'élever  aisément  au  ton  (ju'il 
prit.  Il  s'éleva  contre  les  sophistes ,  comme  Jésus 
contre  les  prêtres  ;  avec  cette  différence  que  So- 
cratc imita  souvent  ses  antagonist<'s,  et  que,  si 
sa  belle  et  douce  mort  n'eut  honoré  sa  vie,  il  eut 
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passé  pour  lin  sophiste  comme  eux.  Pour  Jésus  ^ 
le  vol  sublime  que  prit  sa  grande  ame  Téleva 
toujours  au-dessus  de  tous  les  mortels,  et  depuis 
l'âge  de  douze  ans  jusqu'au  moment  qu'il  expira 
dans  la  plus  cruelle  ainsi  que  dans  la  plus  in- 
fâme de  toutes  les  morts  il  ne  se  démentit  pas 
un  moment.  Son  noble  projet  étoit  de  relever 
son  peuple ,  d'en  faire  derechef  un  peuple  libre 
et  digne  de  l'être  ;  car  c'étoit  par-là  ([uïl  falloit 
commencer.  L'étude  profonde  qu'il  fit  de  la  loi 
de  Moïse,  ses  efforts  pour  en  réveiller  l'enthou-^ 
siasme  et  l'amour  dans  les  cœurs,  montrèrent  son 
but,  autant  qu'il  étoit  possible,  pour  ne  pas  ef- 
faroucher les  Romains.  Mais  ses  vils  et  lâches 
compatriotes,  au  lieu  de  l'écouter^  le  prirent  en 
haine  précisément  à  cause  de  son  génie  et  de  sa 
vertu  qui  leur  reprochoient  leur  indignité.  Enfin 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu  l'impossibilité  d'exé- 
cuter son  projet  qu'il  l'étendit  dans  sa  tête,  et 
que,  ne  pouvant  faire  par  lui-même  une  révolu- 
tion chez  son  peuple  ,  il  voulut  en  faire  une  par 
ses  disciples  dans  l'univers.  Ce  qui  l'empêcha  de 
réussir  dans  son  premier  plan,  outre  la  bas- 
sesse de  son  peuple,  incapable  de  toute  vertu  ,  fut 
la  trop  grande  douceur  de  son  propre  caractère; 
douceur  qui  tient  plus  de  l'ange  et  du  dieu  que 
de  l'homme,  qui  ne  l'abandonna  pas  un  instant, 
même  sur  la  croix,  et  qui  fait  verser  des  torrents 
de  larmes  à  qui  sait  lir<^  sa  vie  comme  il  faut  à 
travers  les  fatras  dont  ces  pauvres  gens  l'ont  dé- 
figurée. Heureusement  ils  ont  respecté  et  trans- 
ie. 
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dit  fidèlement  ses  discours  qu'ils  nVntendoîent 
pas  :  ôtez  quelques  tours  orientaux  ou  mal  ren- 
tlus,  on  n'y  voit  pas  un  mot  qui  ne  soit  digne  de 
lui;  et  c'est  là  qu'on  reconnoît  l'homme  divin, 
qui,  de  si  piètres  disciples,  a  fait  j)ourtant,  dans 
leur  {jrossicr  mais  fier  enthousiasme,  des  hommes 
éloquents  et  couraf^eux. 

Vous  m'objectez  qu'il  a  fait  des  miracles.  Cette 
objection  seroit  terrible,  si  elle  étoit  juste;  mais 
vous  savez,  monsieiu",  ou  du  moins  vous  poiuriez 
savoir  que,  selon  moi,  loin  que  Jésus  ait  fait 
des  miracles  ,  il  a  déclaré  très  positivement  ([u'il 
n'en  feroit  point,  et  a  marqué  lui  très  grand  mé- 
pris pour  ceux  qui  en  demandoient. 

Que  de  choses  me  resteroient  à  dire  !  Mais  cette 
lettre  est  énorme;  il  faut  finir  :  voici  la  dernière 
fois  que  je  reviendrai  sur  ces  matières.  J'ai  vouhi 
vous  complaire,  monsieur;  je  ne  m'en  repens 
point  :  au  contraire ,  je  vous  remercie  de  m'avoir 
fait  reprcMjdre  un  fil  d'idées  j>res(jue  effa(é(\s  , 
mais  dont  les  restes  peuvent  avoir  pour  moi  leur 
usage  dans  l'état  où  je  suis. 

Adieu  ,  monsieur  :  souvenez-vous  quelquefois 
d'ini  homme  (pie  vous  auri(V.  aimé  ,  je  m'en  (latte, 
«piand  vous  Tainiez  mieux  connu ,  et  (pii  sCstoc- 
cupé  de  vous  dans  des  moments  où  l'on  ne  s'oc- 
cupe guère  que  de  soi-mèm<î. 
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A  iM.  BEAU -CHATEAU. 

Bourgoin,  le  l\  avril  1769. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  monsieur ,  avec 
votre  médaille.  Allez;  je  ne  veux  jioint  d'autre 
médaille  que  celle  qui  restera  dans  les  cœurs  des 
honnêtes  gens  qui  me  survivront ,  et  qui  connoî- 
tront  mes  sentiments  et  ma  destinée.  Je  vous 
salue,  monsieur,  très  humblement. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  CONTI. 

Bourgoin,  le  3i  mai  ijdj. 

Monseigneur, 

Puisque  votre  altesse  sérénissimc  n'approuve 
pas  que  je  dispose  de  moi  sans  ses  ordres,  et 
puisque  je  ne  veux  en  rien  lui  déplaire  ,  il  faut 
qu'elle  daigne  endurer  les  importunités  que  ma 
situation  rend  indispensables. 

Je  ne  puis  rester  volontairement  ici ,  ni  ciioi- 
sir  mon  habitation  dans  le  lieu  qu'il  vous  a  plu , 
monseigneur,  de  me  désigner.  Mes  raisons  ne 
peuvent  s'écrire.  J'ai  cent  fois  été  tente;  de  partir 
à  tout  risque  pour  porter  à  vos  pieds  les  éclair- 
cissements qu'il  m'importe  qui  soient  connus  de 
vous  et  de  vous  seul.  Avant  de  céder  à  cette  ten- 
tation qui  devient  plus  for(e  de  jour  en  jour,  je 
crois  devoir  vous  en  instruire.  Daignez  l'approu- 
ver, et  n'avoir  pas  plus  d'égard  à  mes  périls  que 
je  n'en  veux  avoir  moi-même,  parcequ'il  n'est 
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pas  de  la  maîpianimité  de  votre  anie  de  vouloir 

ma  sûreté  aux  dépens  de  mon  lionneur. 

Si  je  suis  assez  malheureux  pour  que  votre  al-i 
tesse  sérénissime  se  refuse  à  eette  audience  ,  je  la 
supplie  au  moins  d'approuver  <pie  je  choisisse 
moi-même  dans  le  royaume  le  lieu  de  mon  ha- 
bitation,  que  je  le  choisisse  en  toute  liberté, 
sans  être  obligé  d'indiquer  ce  lieu  d'avance,  par- 
ceque  je  ne  puis  juger  de  celui  (jui  me  convien- 
dra (praprès  en  avoir  fait  IVssai. 

Si  nul  de  ces  deux  partis  n'obtient  raçrément 
de  votre  altesse  sérénissime  ,  je  le  lui  demande 
au  moins  pour  sortir  du  royaume  à  la  faveur 
d'un  passe-port  pareil  au  précédent  que  m'ac- 
corda M.  de  Glioiseul ,  et  dont  je  n'ai  pu  ni  dû 
faire  usage. 

Enfin,  monseigneur,  si  vous  n'approuvez  au- 
cune de  ces  propositions,  ou  ([ue  vous  ne  m'ho- 
noriez d'aucune  réponse,  je  prends  le  ciel  à  té- 
moin de  mon  profond  respect  pour  vos  ordres 
et  Tardent  désir  (pie  j'ai  de  mériter  toujours  vos 
bontés;  mais  comme  rien  ne  peut  me  dispenser 
de  ce  que  je  me  dois  à  moi-même ,  dans  l'extré- 
mité où  je  suis,  je  disposerai  de  moi  comme  mon 
cœur  me  Tinspirera. 

Veuillez ,  monseigneur,  agréer  avec  bonté  mon 
profond  respect. 
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A  MADAME  ROUSSEAU. 

Monquin  ,  ce  samedi  12  août  1769. 

Depuis  vingt-six  ans,  ma  chère  amie,  que  notre 
union  dure ,  je  n'ai  clierché  mon  bonheur  que 
dans  le  vôtre;  je  ne  me  suis  occupé  qu'à  tâcher 
de  vous  rendre  heureuse  ;  et  vous  avez  vu  par  ce 
que  j'ai  fait  en  dernier  lieu,  sans  m'y  être  engagé 
jamais,  que  votre  honneur  et  votre  bonheur  ne 
m'étoient  pas  moins  chers  l'un  que  l'autre.  Je 
m'aperçois  avec  douleur  que  le  succès  ne  répond 
pas  à  mes  soins ,  et  qu'ils  ne  vous  sont  pas  aussi 
doux  à  recevoir  qu'il  me  l'est  devons  les  rendre. 
Je  sais  que  les  sentiments  de  droiture  et  d'hon- 
neur avec  lesquels  vous  êtes  née  ne  s'altéreront 
jamais  en  vous;  mais  quant  à  ceux  de  tendresse 
et  d'attachement,  qui  jadis  étoient  réciproques, 
je  sens  qu'ils  n'existent  plus  que  de  mon  côté. 
Ma  chère  amie,  non  seulement  vous  avez  cessé  de 
vous  plaire  avec  moi,  mais  il  faut  que  vous  pre- 
niez beaucoup  sur  vous  pour  y  rester  quelques 
moments  par  complaisance.  Vous  êtes  à  votre 
aise  avec  tout  le  monde  hors  avec  moi;  tous  ceux 
qui  vous  entourent  sont  dans  vos  secrets  excepté 
moi,  et  votre  seul  véritable  ami  est  le  seul  ex- 
clus de  votre  confidence.  Je  ne  vous  parle  point 
de  beaucoup  d'autres  choses.  Il  faut  prendre  nos 
amis  avec  leurs  défauts,  et  je  dois  vous  passer  les 
vôtres  comme  vous  me  passez  les  miens.  Si  vous 
étiez  heureuse  avçc  moi,  je  serois  content;  mais 
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je  vois  clairement  que  vous  ne  Têtes  pas,  et  voilà 
ce  qui  nie  déeliire.  Si  je  pouvois  faire  mieux  pour 
y  contribuer  je  le  ferois  et  je  me  tairois;  mais 
cela  n'est  pas  possil:>le.  Je  n'ai  rien  omis  de  ce  que 
j'ai  cru  pouvoir  contribuer  à  votre  félicité;  je  ne 
saurois  faire  davantafje  ,  quelque  ardent  désir 
que  j'en  aie.  En  nous  unissant,  j'ai  fait  mes  con- 
ditions; vous  y  avez  consenti,  je  les  ai  remplies. 
Il  n'y  avoit  (pi'un  tendre  attachement  de  votre 
part  qui  put  m'eu{jaf[er  à  les  passer  et  à  n'écouter 
que  notre  amour  au  péril  de  ma  vie  et  de  ma 
santé.  Convenez,  ma  clière  amie,  que  vous  éloi- 
gner de  moi  n'est  pas  le  moyen  de  me  rapj)ro- 
cher  de  vous  :  c'étoit  pourtant  mon  intention , 
je  vous  le  jure;  mais  votre  refroidissement  m'a 
retenu,  et  des  af^aceries  ne  suffisent  pas  pour 
ni'attlrer  lorsque  le  cœur  me  re])ousse.  I^n  ce  mo- 
ment même  où  je  vous  écris,  navr<'  de  détresse 
et  d'affliction,  je  n'ai  pas  de  désir  pUis  vif  et  plus 
vrai  que  celui  de  finir  mes  jours  avec  vous  dans 
1  luiion  la  plus  parfaite,  et  de  n'avon'  ]>lus  cju  un 
lit  lorsque  nous  n'aurons  plus  qu'une  anie. 

Rien  ne  plaît,  rien  n'aj^rée  de  la  part  de  quel- 
qu'un qu'on  n'aime  pas.  Voilà  pounjuoi,  de  quel- 
que façon  c{ue  je  m'y  prenne,  tous  mes  soins,  tous 
mes  efforts  auprès  de  vous  sont  insuffisants.  Le 
cd'ur,  ma  chère  amie,  ne  se  comniantle  pas,  et  <  e 
mal  est  sans  remède.  Cependant,  quehpie  pas- 
sion que  j'aie  de  vous  voir  heureuse  à  (juelque 
prix  que  ce  soit,  je  n'aurois  jamais  songe  à  m'é~ 
loigner  de  vous  pour  cela,  si  vous  n'eussiez  été  la 
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première  à  m  en  faire  la  proposition.  Je  sais  bien 
qu'il  ne  faut  pas  donner  trop  de  poids  à  ce  qui 
se  dit  dans  la  chaleur  d'une  querelle  ;  mais  vous 
êtes  revenue  trop  souvent  à  cette  idée  pour  qu'elle 
n'ait  pas  fait  sur  vous  quelque  impression.  Vous 
connoissez  mon  sort,  il  est  tel  qu'on  n'oseroitpas 
même  le  décrire,  parcequ'on  n'y  sauroit  ajou- 
ter foi.  Je  n'avois ,  chère  amie ,  qu'une  seule  con- 
solation ,  mais  bien  douce  ,  c'étoit  d'épancher 
mon  cœur  dans  le  tien;  quand  j'avois  parlé  de 
mes  peines  avec  toi,  elles  étoient  soulagées;  et, 
quand  tu  m'avois  plaint ,  je  ne  me  trouvois  plus 
à  plaindre.  Il  est  sur  que,  ne  trouvant  plus  que 
des  cœurs  fermés  ou  faux ,  toute  ma  ressource , 
toute  ma  confiance  est  en  toi  seule;  le  mien  ne 
peut  vivre  sans  s'épancher,  et  ne  peut  s'épancher 
qu'avec  toi.  Il  est  sûr  que ,  si  tu  me  manques  et 
que  je  sois  réduit  à  vivre  absolument  seul,  cela 
m'est  impossible,etje  suis  un  homme  mort.  Mais 
je  mourrois  cent  fois  plus  cruellement  encore , 
si  nous  continuions  de  vivre  ensemble  en  més- 
intelligence, et  que  la  confiance  et  l'amitié  s'é- 
teignissent entre  nous.  Ah,  mon  enfant!  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  sois  réservé  à  ce  comble  de  mi- 
sère! Il  vaut  mieux  cent  fois  cesser  de  se  voir, 
s'aimer  encore,  et  se  regretter  quelquefois.  Quel- 
que sacrifice  qu'il  faille  de  ma  part  pour  te  ren- 
dre heureuse,  sois-le  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
et  je  suis  content. 

Je  te  conjure  donc,  ma  chère  femme,  de  bien 
rentrer  en  toi-même,  de  bien  sonder  ton  cœau', 
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et  de  bien  examiner  s'il  ne  seroit  pas  mieux  pour 
l'un  et  pour  l'autre  que  tu  suivisses  ton  projet  de 
te  mettre  en  pension  dans  une  communauté  pour 
t'épargner  les  désajjréments  de  mon  humeur,  et 
à  moi  ceux  de  ta  froideur;  car,  dans  letat  pré- 
sent des  choses,  il  est  impossible  (jue  nous  trou- 
vions notre  bonheur  l'un  avec  l'autre  :  je  ne  puis 
rien  changer  en  moi ,  et  j'ai  peur  que  tu  ne  puisses 
rien  changer  en  toi  non  jdus.  Je  te  laisse  parfai- 
tement libre  de  choisir  ton  asile  et  d'en  changer 
sitôt  que  cela  te  conviendra.  Tu  n'y  manqueras 
de  rien ,  j'aurai  soin  de  toi  plus  que  de  moi-même  ; 
et  sitôt  que  nos  cœurs  nous  feront  mieux  sentir 
combien  nous  étions  nés  l'un  pour  l'autre  et  le 
vrai  besoin  de  nous  réunir,  nous  le  ferons  pour 
vivre  en  paix  et  nous  rendre  heureux  mutuelle- 
ment jusqu'au  tombeau.  Je  n'endurerois  pas 
l'idée  d'une  séparation  éternelle;  je  n'en  veux 
qu'une  qui  nous  serve  à  tous  deux  de  leçon  ;  je 
ne  l'exige  point  même,  je  ne  l'impose  point;  je 
crains  seulement  qu'elle  ne  soit  devenue  néces- 
saire. Je  t'en  laisse  le  juge  et  je  m'en  rapporte  à 
ta  décision.  La  seule  chose  que  j'exige,  si  nous  en 
venons  là,  c'est  que  le  parti  que  tu  jugeras  à  j)ro- 
pos  de  prendre  se  prenne  de  concert  entre  nous  : 
je  te  promets  de  me  prêter  là-dessus  en  tout  à  ta 
volonté  ,  autant  qu'elle  sera  raisonnable  et  juste, 
sans  bnnieur  de  ma  part  et  sans  chicane.  INIais 
quant  an  parti  <jue  tu  voulois  j)rendre  dans  ta 
colère  de  me  quitter  et  de  t'éclipser  sans  que  je 
m'en  mêlasse  et  sans  que  je  susse  même  où  lu 
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Toudrois  aller,  je  n'y  consentirai  de  ma  vie, 
parcequil  seroit  honteux  et  déshonorant  pour 
l'un  et  pour  l'autre  et  contraire  à  tous  nos  en- 
gagements. 

Je  vous  laisse  le  temps  de  hien  peser  toutes 
choses.  Réfléchissez  pendant  mon  ahsence  au  su- 
jet de  cette  lettre.  Pensez  à  ce  que  vous  vous  devez, 
à  ce  que  vous  me  devez,  à  ce  que  nous  sommes 
depuis  long-temps  l'un  à  l'autre,  et  à  ce  que 
nous  devons  être  jusqu'à  la  fin  de  nos  jours,  dont 
la  plus  grande  et  la  plus  belle  partie  est  passée , 
et  dont  il  ne  nous  reste  que  ce  qu'il  faut  pour 
couronner  une  vie  infortunée,  mais  innocente, 
honnête  et  vertueuse ,  par  une  fin  qui  l'honore 
et  nous  assure  un  bonheur  durable.  Nous  avons 
des  fautes  à  pleurer  et  à  expier  ;  mais ,  grâces  au 
ciel,  nous  n'avons  à  nous  reprocher  ni  noirceurs 
ni  crimes  :  n'effaçons  pas  par  l'imprudence  de 
nos  derniers  jours  la  douceur  et  la  pureté  de  ceux 
que  nous  avons  passés  ensemble. 

Je  ne  vais  pas  faire  un  voyage  bien  long  ni  bien 
périlleux  ;  cependant  la  nature  dispose  de  nous 
au  moment  que  nous  y  pensons  le  moins.  Vous 
connoisseztrop  mes  vrais  sentiments  pour  crain- 
dre qu'à  quelque  degré  que  mes  malheurs  puisi- 
sent  aller  je  sois  homme  à  disposer  jamais  de  ma 
vie  avant  le  temps  que  la  nature  ou  les  liommes 
auront  marqué.  Si  quelque  accident  doit  termi- 
ner ma  carrière,  soyez  l)ien  sûre,  quoi  qu'on 
puisse  dire,  que  ma  volonté  n'y  aura  pas  eu  la 
moindre  pc^rt.  J'espère  me  retrouver  en  bonne 
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santc  dans  vos  bras,  crici  à  quinze  jours  au  pins 
tard;  mais  s'il  en  étoit  autrement  et  que  nous 
Il  eussions  pas  le  bonheur  de  nous  revoir,  sou- 
venez-vous en  pareil  cas  de  Tliomme  dont  vous 
êtes  la  veuve,  et  dUionorer  sa  mémoire  en  vous 
honorant.  Tirez-vous  d'ici  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez.  Qu'aucun  moine  ne  se  mêle  de  vous  ni 
de  vos  affaires  en  quehjiie  fticon  (pie  ce  soil.  Je 
ne  vous  dis  point  ceci  par  jalousie,  et  je  suis  bien 
convaincu  qu'ils  n'en  veulent  point  à  votre  per- 
sonne; mais  n'importe,  profitez  de  cet  avis,  ou 
soyez  sûre  de  n'attirer  que  déshonneur  et  cala- 
mité sur  le  reste  de  votre  vie.  Adressez-vous  à 
M.  de  Saint-Germain  pour  sortir  d'ici  ;  tachez 
d'endurer  l'air  méprisant  de  sa  femme  par  la 
certitude  cpie  vous  ne  l'avez  pas  mérité.  Cherchez 
à  Paris,  à  Orléans,  ou  à  lîlois  ,  une  comnuniauté 
qui  vous  convienne,  et  tâchez  d'y  vivre  plutôt 
que  seule  dans  une  chambre.  Ne  comptez  sur 
aucun  ami  ;  vous  n'en  avez  point  ni  moi  non 
plus,  soyez-en  sûre;  mais  comptez  sur  les  hon- 
nêtes gens  et  soyez  sûre  que  la  bonté  de  cœur  et 
l'équité  d'un  honnête  homme  vaut  cent  fois 
mieux  que  Tamitié  d'un  co([uin.  C'est  à  ce  titre 
d'iionnête  homme  que  vous  pouvez  donner  votre 
confiance  au  seul  homme  de  lettres  que  vons  sa- 
vez <[ue  je  tiens  poin-  (el.  Ce  n'est  pas  un  ami 
chaud,  mais  c'est  un  homme  droit  (|ui  ne  vous 
trom[)era  pas,  et  qui  n'insultera  j>as  ma  mé- 
moire, parcequ'il  m'a  bien  connu  et  qu'il  est 
juste,  mais  il  ne  se  compromettra  pas,  et  je  ne 
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desîre  pas  qu'il  se  compromette.  Laissez  tran- 
quillement exécuter  les  complots  faits  contre 
votre  mari  ;  ne  vous  tourmentez  point  à  justifier 
sa  mémoire  outragée  ;  contentez-vous  de  rendre 
honneur  à  la  vérité  dans  l'occasion  ,  et  laissez  la 
Providence  et  le  temps  faire  leur  œuvre  ;  cette 
œuvre  se  fera  tôt  ou  tard.  Ne  vous  rapprochez 
plus  des  grands;  n'acceptez  aucune  de  leurs  of- 
Ires,  encore  moins  de  celles  des  gens  de  lettres. 
J'exclus  nommément  toutes  les  femmes  qui  se 
sont  dites  mes  amies.  J'excepte  madame  Dupin 
et  madame  de  Ghenonceaux  ;  l'une  et  l'autre  sont 
sûres  à  mon  égard  et  incapahles  de  trahison.  Par- 
lez-leur quelquefois  de  mes  sentiments  pour  elles  ; 
ils  vous  sont  connus.  Vous  aurez  assez  de  quoi 
vivre  indépendante  avec  les  secours  que  M.  Du- 
peyrou  a  dessein  de  vous  donner,  et  qu'il  vous 
doit,  puisqu'il  en  a  reçu  l'argent.  Si  vous  aimez 
mieux  vivre  seule  chez  vous  que  cliez  des  religieu- 
s(;s,  vous  le  pouvez  ;  mais  ne  vouslaissez  pas  suh- 
j  uguer  j  ne  vous  livrez  pas  à  vos  voisines ,  et  ne  vous 
fiez  pas  aux  gens  avant  de  les  connoître.  Je  finis 
ma  lettre  si  à  la  hâte  que  je  ne  sais  plus  ce  que 
je  dis.  Adieu,  chère  amie  de  mon  cœur  :  à  vous 
revoir;  et,  si  nous  ne  nous  revoyons  pas,  souve- 
nez-vous toujours  du  seul  ami  véritahle que  vous 
ayez  eu  et  que  vous  aurez  jamais.  Je  ne  me  signe- 
rai pas  Renou ,  puisque  ce  nom  fut  fatal  à  votre 
tendresse;  mais  pour  ce  moment  j'en  veux  re- 
prendre un  que  votre  cœur  ne  sauroit  ouhlier. 

J.  J.  ROUSSEAU. 
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A  M.  LALLIAUD. 


Monquin  ,  le  2-"  août  176g. 

Un  voyajje  de  botanique,  monsieur,  que  j  ai 
fait  au  mont  Pilât  presque  en  arrivant  ici,  m'a 
privé  du  plaisir  de  vous  répondre  aussitôt  que 
je  l'aurois  dû.  Ce  voyafyc  a  été  désastreux ,  tou- 
jours de  la  pluie;  j  ai  trouvé  peu  de  plantes  ,  et 
j'ai  perdu  mon  chien,  blessé  par  un  autre  et  fu- 
gitif: je  le  croyois  mort  dans  les  bois  de  sa  bles- 
sure ,  quand  à  mon  retour  je  l'ai  trouvé  ici  l)icii 
portant,  sans  qne  je  puisse  imaginer  comment 
il  a  pu  faire  douze  lieues  et  repasser  le  Rhône 
dans  l'état  où  il  étoit.  Vous  avez,  monsieur,  la 
douceur  de  revoir  vos  pénates  et  de  vivre  au  mi- 
lieu de  vos  amis.  Je  prendrois  part  à  ce  bonheur 
en  vous  en  voyant  jouir,  mais  je  doute  que  le 
ciel  me  destine  à  ce  partage.  J'ai  trouvé  madame 
Renou  en  assez  bonne  santé  :  elle  vous  remercie 
de  votre  souvenir ,  et  vous  salue  de  tout  son 
cœur.  J'en  fais  de  même,  étant  forcé  d'être  bref 
à  cause  du  soin  (jue  demandent  ([uelques  plantes 
que  j'ai  rapportées  et  (juehjucs  graines  que  je 
destinois  à  madame  tie  Portland,  le  tout  étant 
arrivé  ici  à  demi  pourri  par  la  pluie.  Je  voudrois 
du  moins  en  sauver  (|uelque  chose  pour  n'avoir 
pas  perdu  tout-à-lait  mon  voyage  ,  et  la  peine 
que  j'ai  prise  à  les  recueillir.  Adieu,  mon  cher 
monsieur  Lalliaud;  conservez-vous  et  vivez  con- 
tent. 
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A  M.  MOULTOU. 

Monquin,  le  8  septembre  1769. 

Sans  une  foulure  à  la  main,  cher  Moultou  , 
qui  nje  fait  souffrir  depuis  plusieurs  jours,  je 
nie  livrerois  à  mon  aise  au  plaisir  de  causer  avec 
vous  ;  mais  je  ne  désespère  pas  d'en  retrouver  une 
occasion  plus  commode  :  en  attendant  recevez 
mon  remerciement  de  votre  bon  souvenir ,  et  de 
celui  de  madame  Moultou,  dont  je  me  console- 
rai difficilement  d'avoir  été  si  près  sans  la  voir. 
Je  veux  croire  qu'elle  a  quelque  part  au  plaisir 
que  vous  m'avez  fait  de  m'amener  votre  fils,  et 
cela  m'a  rendu  plus  touchante  la  vue  de  cet  ai- 
mable enfant.  Je  suis  fort  aise  qu'il  soit  un  peu 
jaloux,  dans  ce  qu'il  fait,  de  mon  approbation: 
il  lui  est  toujours  aisé  de  s'en  assurer  par  la  vôtre; 
car  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
nous  ne  saurions  penser  différemment  vous  et 
moi. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  que  vous  me 
marquez  des  dispositions  secrètes  des  gens  qui 
vous  entourent  :  il  y  a  long-temps  qu'ils  eut 
changé  lepatriotisme  en  égoïsme,  et  l'amour  pré- 
tendu du  bien  public  n'est  plus  dans  leurs  cœurs 
que  la  haine  des  partis.  Garantissez  le  vôtre,  ô 
cher  Moultou ,  de  ce  sentiment  pénible  qui  donne 
toujours  plus  de  tourment  que  de  jouissance, 
et  qui ,  lors  même  qu'il  l'assouvit,  venge  dans  le 
cœur  de  celui  qui  l'éprouve  le  mal  qu'il  fait  à 
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son  ennemi.  Paradis  aux  bienfaisants ,  disolt 
sans  cesse  le  hon  abbé  de  St. -Pierre  :  voilà  un 
paradis  que  les  niécliants  ne  peuvent  ôter  à  per- 
sonne, et  quils  se  donneroicnt,  s'ils  en  conuois- 
soient  le  prix. 

Adieu,  cher  Moultouj  je  vous  embrasse. 

A  M.  DUPEYROU. 

jMonquin,  le  16  septembre  17O9. 

Vous  aviez  (grande  raison,  mon  cher  hôte, 
d'attendre  la  relation  de  mon  herborisation  de 
Pilât,  car  parmi  les  plaisirs  de  la  faire  je  comp- 
tois  pour  beaucoup  celui  de  vous  la  décrire;  mais 
les  premiers  ayant  manqué,  me  laissent  peu  de 
quoi  fournir  à  l'autre.  Je  partis  à  pied  avec  trois 
messieurs ,  dont  un  médecin  ,  qui  faisoient  sem- 
blant d'aimer  la  botanirpie ,  et  qui ,  désirant  me 
cajoler,  je  ne  sais  pourcpmi,  s  imaginèrent  (pi  il 
n'y  avoit  rien  de  mieux  pour  cela  que  de  me  faire 
bien  des  fat^ons  :  ju{jrz  comment  cela  s'assortit, 
non  seulement  avec  mon  humeur,  mais  avec 
faisancc  et  la  {gaieté  des  voyages  pédestres.  Us 
m'ont  trouvé  très  maussade;  je  le  crois  bien  :  ils 
ne  disent  pas  (jue  c'est  eux  ({ui  m'ont  rendu  tel. 
Il  me  semble  <pu;,  malgré  la  pluie, nous  n étions 
point  maussades  à  Brot  ni  les  uns  ni  les  autres: 
premier  article.  Le  second  est  que  nous  avons  eu 
mauvais  tenq)s  j)res(pi('  durant  toute  la  route, 
ce  qui  n  amuse  pas  quand  on  ne  veut  qu'herbo- 
riser, et  que,  faute  d'une  certaine  intimité,  l'on 
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n'a  que  cela  pour  point  de  ralliement  et  pour 
ressource.  F-e  troisième  est  que  nous  avons  trou- 
vé surla  montagne  un  très  mauvais  gîte,  pour 
lit,  du  foin  ressuant  et  tout  mouillé,  hors  un 
seul  matelas  rembourré  de  puces,  dont,  comme 
étant  le  Sancho  de  la  troupe,  j'ai  été  pompeuse- 
ment gratifié.  Le  quatrième,  des  accidents  de 
toute  espèce;  un  de  nos  Inessieurs  a  été  mordu 
d'un  chien  sur  la  montagne;  Sultan  a  été  demi- 
massacré  par  un  autre  chien  :  il  a  disparu;  je  l'ai 
cru  mort  de  ses  blessures  ou  mangé  du  loup; 
et,  ce  qui  me  confond,  est  qu'à  mon  retour 
ici  je  l'ai  trouvé  tranquille  et  parfaitement  guéri, 
sans  que  je  puisse  imaginer  comment,  dans  l'é- 
tat oii  il  étoit ,  il  a  pu  faire  douze  grandes  lieues  , 
et  sur-tout  repasser  le  Rhône,  qui  n'est  pas  un 
petit  ruisseau  , comme  disoit  du  Rhin  M.  deCha- 
zeron.  Le  cinquième  article,  et  le  pire  ,  est  que 
nous  n'avons  presque  rien  trouvé ,  étant  allés  trop 
tard  pour  les  fleurs,  trop  tôt  pour  les  graines,  et 
n'ayant  eu  nul  guide  pour  trouver  les  bons  en- 
droits; ajoutez  que  la  montagne  est  fort  triste, 
inculte,  déserte,  et  n'a  rien  de  l'admirable  variété 
des  montagnes  de  Suisse.  Si  vous  n'étiez  pas  re- 
devenu un  prolane,  je  vous  ferois  ici  l'énuméra- 
tion  de  notre  maigre  collection  ;  je  vous  parle- 
rois  du  meum^  du  raisin  d'ours  ^  du  doronic^  de 
la  bistorte ,  du  napel^  du  thymœlea^  etc.  Mais 
j'espère  que  quand  M*** ,  qui  a  appris  la  bota- 
nique en  trois  jours,  sera  près  de  vous,  il  vous 
expliquera  tout  cela.  Parmi  toutes  ces  plantes  ai- 
18.  19 
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pines  très  communes  j'en  ai  trouvé  trois  plus 
curieuses  qui  m'ont  fait  (^rand  plaisir  :  Tune  est 
\ona^jri\(œnotherabienniSf\An.)  que  j'ai  trouvée 
au  bord  du  Rhône,  et  que  j'avois  déjà  trouvée 
à  mon  voyage  de  Nevers  au  hord  de  la  Loire; 
la  seconde  est  le  laiteronblcu  des  Alpes  [sonchus 
alpinus)^  qui  m'a  fait  d'autant  plus  de  plaisir 
que  j  ai  eu  peine  à  le  déterminer,  m  obstinant 
à  le  prendre  pour  une  laitue;  la  troisième  est 
le  lichen  islandicuSy  que  jai  d  abord  reconnu  aux 
poils  courts  qui  bordent  ses  feuilles.  Je  vous 
ennuie  avec  mon  pédant  étalage;  mais  si  votre 
Henriette  prenoit  du  goût  pour  les  plantes  , 
comme  mon  foin  se  transformeroit  bien  vite  en 
fleurs  !  ilfaudroit  bien  alors  ,  malgré  vous  et  vos 
dents,  que  vous  devinssiez  botaniste. 

A  M.  L.  C.  D.  L. 

Monquiii,  le  10  octobre  1769. 

Me  voici,  monsieur , en  vous  répondant,  dans 
une  situation  bien  bizarre,  sachant  bien  à  qui, 
mais  non  pas  à  quoi  :  non  que  tout  ce  que  vous 
écrivez  ne  mérite  bien  qu'on  sen  souvienne  , 
mais  parceque  je  ne  me  souviens  plus  de  rien. 
J'avois  mis  à  part  votre  lettre  pour  y  répondre, 
et ,  après  avoir  vingt  fois  renversé  ma  chand)re 
et  tous  les  fatras  qui  la  remplissent,  je  nai  pu 
parvenir  à  retrouver  cette  lettre  :  toutefois  je  n'en 
veux  pas  avoir  le  démenti ,  ni  que  mon  étourde- 
rie  mo  prive  du  plaisir  de  vous  écrire.  Ce  ne  sera 
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pas,  si  vous  voulez,  une  réponse;  ce  seraun  ba- 
vardage de  rencontre,  pour  avoir,  aux  dépens 
de  votre  patience,  l'avantage  de  causer  un  mo- 
ment avec  vous. 

Vous  me  parliez,  monsieur,  du  nouveau-né, 
dont  je  vous  fais  mes  bien  cordiales  félicitations: 
voilà  vos  pertes  réparées  ;  que  vous  êtes  heureux 
de  voir  les  plaisirs  paternels  se  multiplier  autour 
de  vous  !  Je  vous  le  dis,  et  bien  du  fond  de  mon. 
cœur,  quiconque  a  le  bonheur  de  pouvoir  rem- 
plir des  soins  si  chers  trouve  chez  lui  des  plaisirs 
plus  vrais  que  tous  ceux  du  monde,  et  les  plus 
douces  consolations  dans  l'adversité.  Heureux 
qui  peut  élever  ses  enfants  sous  ses  yeux  !  Je  plains 
un  père  de  famille  obligé  d  aller  chercher  au  loin 
la  fortune;  car  pour  le  vrai  bonheur  de  la  vie, 
il  en  a  la  source  auprès  de  lui. 

Vous  me  parliez  du  logement  auquel  vous 
aviez  eu  la  bonté  de  songer  pour  moi.  Vous  avez 
bien,  monsieur,  tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas 
me  laisser  renoncer  sans  regret  à  l'espoir  d'être 
votre  voisin  :  et  pourquoi  y  renoncer?  qu'est-ce 
qui  empêcheroit  que,  dans  une  saison  plus  douce, 
je  n'allasse  vous  voir,  et  voir  avec  vous  les  habi- 
tations qui  pourroient  me  convenir?  S'il  s'en  trou- 
voit  une  assez  voisine  de  la  vôtre  pour  me  pro- 
curer l'agrément  de  votre  société,  il  y  auroit 
là  de  quoi  racheter  bien  des  inconvénients ,  et , 
pourvu  que  je  trouvasse  à-peu-près  le  plus  néces- 
saire, de  quoi  me  consoler  de  n'avoir  pas  ce  qui 
le  seroit  moins. 
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Vous  me  parliez  de  littérature;  et  pr«'»eisément 
cet  article,  le  plus  pleiu  de  clioses  et  le  plus  dif^ne 
d'être  retenu,  est  celui  que  j'ai  totalement  oublié. 
Ce  sujet  qui  ne  me  ra[)pelle  que  des  idées  tristes, 
et  que  Tinstinct  éloigne  de  ma  mémoire,  a  lait 
tort  à  l'esprit  avec  lequel  vous  l'avez  traité  :  je 
me  suis  souvenu  seulement  que  vous  étiez  très 
aimaLle,  même  en  traitant  un  sujet  que  je  n'ai- 
niois  plus. 

Vous  me  parliez  de  botanitjue  et  d'herborisa- 
tions. C'est  un  objet  sur  letjuel  il  me  reste  un  peu 
plus  de  mémoire;  encore  ai-je  grand'peur  que 
bientôt  elle  ne  s'en  aille  de  même  avec  le  {)ovit 
de  la  chose ,  et  qu'on  ne  parvienne  à  me  rendre 
désa{»réable  jusqu'à  cet  innocent  amusement. 
Quelque  ij^jnorant  que  je  sois  en  botanique,  je 
ne  le  suis  pas  au  point  d'aller,  comme  on  vous 
l'a  dit,  chercher  en  Europe  une  plante  qui  em- 
poisonne par  son  odeur;  et  je  j)ense,  au  con- 
traire, quil  y  a  beaucoup  à  rabattre  des  qualit(?s 
prodijjieuses,  tant  en  bien  qu'en  mal ,  que  1  i{;uo- 
rance,  la  charlatanerie,  la  crédulité,  et  quehpjc- 
fois  la  méchanceté  prêtent  aux  plantes,  et  ((ui, 
bien  examinées,  se  réduisent  pour  l'ordinaire  à 
très  peu  de  chose,  souvent  tout-à-fait  à  rien. 
J'allois  à  Pilât  faire  avec  trois  messieurs,  qui  lai- 
soient  semblant  d'aimer  la  botanique,  une  her- 
borisation dont  le  principal  ob)ct  etoit  un  com- 
mencement d'herbier  pour  l'un  des  trois,  à  (jui 
j'avois  tâché  d'inspirer  le  {]o\it  de  cette  douce  et 
aimable  étude.  Tout  en  marchant,  M.  le  méde- 
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cin  M***  m'appela  pour  me  montrer,  disoit-il, 
une  très  belle  ancolie.  Gomment,  monsieur,  une 
ancolie  !  lui  dis-je  en  voyant  sa  plante,  c'est  le 
napel.  Là-dessus  je  leur  racontai  les  fables  que 
le  peuple  débite  en  Suisse  sur  le  napel  ;  et  j'avoue 
qu'en  avançant  et  nous  trouvant  comme  enseve- 
lis dans  une  forêt  de  napels ,  je  crus  un  moment 
sentir  un  peu  de  mal  de  tête,  dont  je  reconnus 
la  cbimère  et  ris  avec  ces  messieurs  presque  au 
même  instant. 

Mais  au  lieu  d'une  plante  à  laquelle  je  n'avois 
pas  songé,  j'ai  vraiment  et  vainement  cherché  a 
Pilât  une  fontaine  glaçante,  qui  tuoit,  à  ce  qu'on 
nous  dit,  quiconque  en  buvoit.  Je  déclarai  que 
j'en  voulois  faire  l'essai  sur  moi-même ,  non  pas 
pour  me  tuer,  je  vous  jure,  mais  pour  désabuser 
ces  pauvres  gens  sur  la  foi  de  ceux  qui  se  plaisent 
à  calomnier  la  nature,  craignant  jusqu'au  lait 
de  leur  mère,  et  ne  voyant  par-tout  que  les  périls 
et  la  mort.  J'aurois  bu  de  l'eau  de  cette  fontaine 
comme  M.  Storck  a  mangé  du  napel.  Mais  au 
lieu  de  cette  fontaine  homicide  qui  ne  s'est  point 
trouvée,  nous  trouvâmes  une  fontaine  très  bonne, 
très  fraîche,  dont  nous  bûmes  tous  avec  grand 
plaisir  et  qui  ne  tua  personne. 

Au  reste,  mes  voyages  pédestres  ayant  été  jus- 
qu'ici tous  très  gais,  faits  avec  des  camarades 
d'aussi  bonne  humeur  que  moi ,  j'avois  espéré 
que  ce  scroit  ici  la  même  chose.  Je  voulus  d'iîbord 
bannir  toutes  les  petites  façons  de  ville  :  pour 
mettre  en  train  ces  messieurs ,  je  leur  dis  des  ca- 
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rions  ;  je  voulus  leur  en  apprendre  ;  je  m'ima}Ti_ 
nois  (juc  nous  allions  chanter,  criailler,  folâtrer 
toute  la  journée;  je  leur  fis  même  une  chanson 
(Tair  s'entend)  que  je  notai,  tout  en  marchant 
par  la  pluie,  avec  des  cliifïres  de  mon  invention. 
Mais  quand  ma  chanson  lut  faite  il  n'en  fut  plus 
cjuestion,  ni  d'amusements,  ni  de  ^^jaicté,  ni  de 
familiarité;  voulant  être  hadin  tout  seul,  je  ne 
me  trouvois  que  {«rossier;  toujours  le  [yrand  cé- 
rémonial, et  toujours  monsieur  don  .laphet  :  à 
la  fin  je  me  le  tins  pour  dit  ;  et,  m'amusant  avec 
mes  plantes,  je  laissai  ces  messieurs  s'amuser  à 
me  faire  des  façons.  Je  ne  sais  pas  trop  si  m(\s 
lon^t^ues  rabâcheries  vous  amusent;  je  sais  seule- 
ment que,  si  je  les  prolongeois  encore,  elles  vous 
ennuieroient  certainement  à  la  fin.  Voilà,  mon- 
sieur, l'histoire  exacte  de  ce  tant  célêhre  pélcri- 
na{}e,  qui  court  déjà  les  quatre  coins  de  la  I^Yance, 
et  qui  remplira  bientôt  fKurope  entière  de  son 
risible  fracas.  Je  vous  salue,  monsieur,  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  MADAME  B. 

Monquin  ,  le  28  octobre  fjCtç). 

Si  je  n'avois  été  fjarde-malade,  madame,  et  si 
je  ne  letois  encore,  j'aurois  clv  moins  lent,  et 
je  serois  moins  bref  à  vous  remercier  du  plaisir 
que  m'a  fait  votre  lettre,  et  du  désir  ({iic  j'ai  de 
mériter  et  cultiver  la  correspondance  (pie  vous 
dai()nez  m'offrir.  Votre  caractère  aimable  et  vos 
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bons  sentiments  ni'étoient  déjà  assez  connus  pour 
me  donner  du  regret  de  n'avoir  pu  leur  rendre 
mon  hommage  en  personne  lorsque  je  fus  un 
instant  votre  voisin.  Maintenant  vous  m'offrez , 
madame ,  dans  la  douceur  de  m'entretenir  quel- 
quefois avec  vous  ,  un  dédommagement  dont  je 
sens  déjà  le  prix ,  mais  qui  ne  peut  pourtant  qu'à 
l'aide  d'une  imagination  qui  vous  cherche  sup- 
pléer au  charme  de  voir  animer  vos  yeux  et  vos 
traits  par  ces  sentiments  vivifiants  et  honnêtes 
dont  votre  cœur  me  paroît  pénétré.  Ne  craignez 
point  que  le  mien  repousse  la  confiance  dont 
vous  voulez  bien  m'honorer,  et  dont  je  ne  suis 
pas  indigne. 

Adieu,  madame,  soyez  sûre,  je  vous  supplie, 
que  mon  cœur  répond  très  bien  au  vôtre,  et  que 
c'est  pour  cela  que  ma  plume  n'ajoute  rien. 

A  M.  DUPEYROU. 

Monquin,  le  i5  novembre  17G9. 

Vous  voilà ,  mon  cher  hôte ,  grâce  à  la  rechute 
dont  vous  êtes  délivré,  dans  un  de  ces  intervalles 
heureux  durant  lesquels,  n'entrevoyant  cjue  de 
loin  le  retour  des  atteintes  de  goutte,  vous  pou- 
vez jouir  de  la  santé  et  môme  la  prolonger;  et 
je  suis  bien  sûr  que  le  plus  doux  emploi  fpie  vous 
en  pourrez  faire  sera  de  rendre  la  vie  heureuse  à 
cette  aimable  Henriette  qui  verse  tant  de  dou- 
ceurs et  de  consolations  dans  la  vôtre.  Les  dé- 
tails que  vous  me  faites  de  la  manière  dont  vouv 
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cultivez  le  fonds  de  sentiment  et  de  raison  qnc 
vous  avez  trouvé  en  elle ,  me  font  jugjer  de  Taf^ré-. 
ment  que  vous  dev€z  trouver  dans  une  occupa- 
tion si  chérie,  et  me  font  désirer  bien  des  fois 
dans  la  journée  d'avoir  la  douceur  d'en  être  le 
témoin  :  mais  appelé  par  de  grands  et  tristes  de- 
voirs à  des  soins  plus  nécessaires ,  je  ne  vois  au- 
cune apparence  à  me  flatter  dr  finir  mes  jours 
auprès  de  vous.  J  en  senslr  deslr,  je  Texécuterois 
même  s'il  ne  tenoit  qu'à  ma  volonté  :  la  chose 
n'est  peut-être  pas  alxsolument  im])ossible;  mais 
je  suis  si  accoutumé  de  voir  tous  mes  vœux  écon- 
duits  en  toute  chose,  que  j'ai  toul-à-fait  cessé  d'en 
faire ,  et  me  borne  à  tacher  de  supportei^  le  reste 
de  mon  sort  en  hpmine,  tel  cpi'il  plaise  au  ciel 
de  me  l'envoyer. 

Ne  parlons  plus  de  botanique,  mon  cher  hôte; 
quoique  la  passion  que  j'avois  pour  elle  n'ait  fait 
qirauj',inentcr  jiisqu  ici ,  quoi«|iu>  cette  innocente 
et  aimable  distraction  me  bit  hlen  nécessaire  tlans 
mon  état,  je  la  quitte,  il  le  faut;  n'en  parlons 
plus.  Depuis  que  j'ai  commencé  de  m'en  occuper 
j'ai  fait  inie  assez  considérable  collection  de  livres 
dv  bolani(pie,  parmi  lescpiels  il  y  en  a  de  rares  et 
de  recherchés  par  les  botanophiles,  qui  peuvent 
donner  (piehjuc  |)rix  à  cette  collection.  Outre  cela 
j  ai  fait  sur  la  pbq)art  de  ces  livres  un  {;rand  tra- 
vail par  rappoi't  à  la  synonyuiie,  en  ajoutant  à 
la  plupart  des  descriptions  et  des  fifjures  le  nom 
de  LinnaMis.  Il  laut  sVtic  essayé  sin-  ces  sortes  de 
concordances  pour  comprendre  la  peine  (pielles 
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coûtent ,  et  combien  celle  que  j'ai  prise  peut  en 
éviter  à  ceux  à  qui  passei^ont  ces  mêmes  livres , 
s'ils  en  veulent  faire  usage.  Je  cherche  à  me  dé- 
faire de  cette  collection  qui  me  devient  inutile 
et  difficile  à  transporter.  Je  voudrois  qu'elle  pût 
vous  convenir,  et  je  ne  désespère  pas,  quand 
vous  aurez  un  jardin  de  plantes,  que  vous  ne  re-» 
preniez  le  goût  de  la  botanique  qui,  selon  moi, 
vous  seroit  très  avantageux.  En  ce  cas  vous  au-^ 
riez  une  collection  toute  faite,  qui  pourroit  vous 
suffire,  et  que  vous  formeriez  difficilement  aussi 
complète  en  détail  ;  ainsi  j'ai  cru  devoir  vous  la 
proposer  avant  que  d'en  parler  à  personne  ;  j'en 
fais  faire  le  catalogue  ;  voulez-vous  que  je  vous  le 
fasse  passer? 

Je  ne  suis  point  surpris  des  soins,  des  lon- 
gueurs ,  des  frais  inattendus ,  des  embarras  de 
toute  espèce  que  vous  cause  votre  bâtiment  :  vous 
avez  dû  vous  y  attendre ,  et  vous  pouvez  vous 
rappeler  ce  que  je  vous  ai  écrit  et  dit  à  ce  sujet 
quand  vous  en  avez  formé  l'entreprise.  Cepen- 
dant vous  devez  être  à  la  fin  de  la  grosse  besogne , 
et  ce  qui  vous  reste  à  faire  n'est  qu'un  amusement 
en  comparaison  de  ce  qui  est  fait  :  à  moins  pour- 
tant que  vous  ne  donniez  dans  la  manie  de  dé- 
faire et  refaire;  car,  en  ce  cas ,  vous  en  avez  pour 
la  vie,  et  vous  ne  jouirez  jamais.  Refuscz-vouâ 
totalement  à  cette  tentation  dangereuse,  ou  je 
vous  prédis  que  vous  vous  en  trouverez  très  mal. 
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A  M.  LALLIAUD. 

Monquin,  le  3o  novembre  1769. 

J'apprends  avec  plaisir,  monsieur,  que  vous 
jouissez,  en  bonne  santé  et  avec  agrément,  du 
beau  climat  que  vous -habitez,  et  que  vous  êtes 
content  à-la-fois  de  votre  séjour  et  de  votre  ré- 
colte. Vous  avez  deviné  bien  juste  que,  tandis 
que  l'ardeur  du  soleil  vous  forroit  encore  quel- 
quefois à  chercher  l'ombre,  j'étois  réduit  à  {gar- 
der mes  tisons;  et  nous  avions  eu  déjà  de  fortes 
f^elées  et  des  neiges  durables  long-temps  avant 
la  réception  de  votre  lettre.  Cela,  monsieur,  me 
chagrine  en  une  chose,  c'est  de  ne  pouvoir  plus, 
pour  cette  année,  exécuter  votre  petite  commis- 
sion des  rosiers  à  feuilles  odorantes  ,  puisque 
ayant  depuis  long -temps  perdu  toutes  leurs 
feuilles  ils  seroient  à  présent  impossibles  à  dis- 
tinguer, et  difficiles  même  à  trouver.  Je  suis 
donc  forcé  de  remettre  cette  recberche  à  raniîée 
prochaine  ;  et  je  vous  assure  que  vous  me  four- 
nissez l'occasion  d'une  petite  herborisation  très 
agréable,  en  songeant  que  je  la  fais  pour  votre 
jardin. 

Je  vous  dois  et  vous  fais,  monsieur,  bien  des 
remerciements  des  lauriers  que  vous  ave/  la 
bonne  intention  de  m'envoyer  pourmon  herbier^ 
quoique  je  ne  me  rappelle  point  du  tout  qu'il  en 
ait  été  (piestion  entre  nous  :  ils  ne  laisseront  pas 
de  trouver  leur  place ,  et  de  me  rappeler  votre 
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olilljf^eant  souvenir  aussi  lon^j-temps  que  je  res- 
terai possesseur  de  mon  herbier;  car  il  pourroit 
dans  peu  chanpfer  de  maître,  ainsi  que  mes  livres 
de  plantes,  dont  je  cherche  à  me  défaire,  étant 
sur  le  point  de  quitter  totalement  la  botanique. 

J'ai  fait  votre  commission  auprès  de  madame 
de  Lessert,  et  je  ne  doute  pas  que,  dans  sa  pre- 
mière lettre,  elle  ne  me  charj^e  de  ses  remer- 
ciements et  salutations  pour  vous  :  elle  a  eu  la 
.bonté  de  me  pourvoir  d'une  bonne  épinette  pour 
cet  hiver  ;  cet  instrument  me  fait  plaisir  encore, 
et  me  donne  quelques  moments  d'amusement , 
mais  il  ne  me  fournit  plus  de  nouvelles  idées  de 
musique,  et  je  me  suis  vainement  efforcé  d'en 
jeter  quelques  unes  sur  le  papier;  rien  n'est  venu 
et  je  seiis  qu'il  faut  renoncer  désormais  à  la  com- 
position comme  à  tout  le  reste  :  cela  n'est  pas  sur- 
prenant. 

Bonjour,  monsieur;  le  beau  soleil  qu'il  fait  ici 
dans  ce  moment  me  fait  imaginer  des  prome- 
nades délicieuses  en  cette  saison,  dans  le  pays  où 
vous  êtes;  et,  si  j'y  étois  aussi,  j'aimerois  bien  à 
les  faire  avec  vous. 

Bonjour  derechef;  portez-vous  bien,  amusez- 
vous,  et  donnez-moi  quelquefois  de  vos  nou- 
velles. 

A  MADAME  B. 

Monquin  ,  le  7  décembre  1769. 

Je  présume,  madame,  que  vous  voilà  heureu- 
sement arrivée  à  Paris,  et  peut-être  déjà  dans  le 
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tourbillon  de  ces  plaisirs  bruyants  dont  vous 
pressentiez  le  vide ,  en  vous  proposant  de  les 
chercber.  Je  ne  crains  pas  ({ue  vous  les  trouviez, 
à  l'épreuve ,  plus  substantiels  pour  un  cœur  tel 
que  le  vôtre  me  paroît  être ,  que  vous  ne  les 
avez  estimés;  mais  il  pourroit  résulter  de  leur 
habitude  une  chose  bien  cruelle ,  c'est  qu'ils  de- 
vinssent pour  vous  des  besoins,  sans  être  des  ali- 
ments; et  vous  voyez  dans  quel  état  cruel  cela 
jette  quand  on  est  forcé  de  chercher  son  e\is— 
|;ence  là  où  l'on  sent  bien  qu'on  ne  trouvera  ja- 
mais le  bonheur.  Pour  prévenir  un  pareil  mal- 
heur, quand  on  est  dans  le  train  d'en  courir  le 
risque,  je  ne  vois  f][uère (piune chose  à  faire,  c'est 
de  veiller  sévèrement  sur  soi-même ,  et  de  rom- 
pre cette  habitude,  ou  du  moins  de  Tinterrom- 
pre  avant  de  s'en  laisser  su bju^ruer.  Le  mal  est  (jue, 
dans  ce  cas,  comme  dans  un  autre  plus  {^rave, 
on  ne  commence  guère  à  craindre  le  jou(]f  que 
quand  on  le  porte,  et  (ju'll  n'est  plus  tenq)s  de  le 
secouer;  mais  j'avoue  aussi  (jue  quiconcpie  a  j)U 
faire  cet  acte  de  vigueur  dans  le  cas  le  plus  dif- 
ficile, peut  bien  compter  sur  soi-même  aussi 
dans  l'autre;  il  suffit  de  prévoir  qu'on  en  aura 
besoin.  La  conclusion  de  ma  morale  sera  donc 
moins  austère  <jue  le  début.  Je  ne  blâme  assuré- 
ment pas  (|ue  vous  vous  livriez,  avec  la  modéra- 
tion (jue  vous  y  voulez  mettre,  aux  amusements 
du  grand  monde  oii  vous  vous  trouvez  :  votre 
âge,  madame,  vos  sentiments,  vos  résolutions, 
vous  donnent  tout  le  droit  d'en  goûter  les  in- 
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nocents  plaisirs  sans  alarmes;  et  tout  ce  que  je 
vois  de  plus  à  craindre  dans  les  sociétés  où  vous 
allez  briller,  est  que  vous  ne  rendiez  beaucoup 
plus  difficile  à  suivre  pour  d'autres  l'avis  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  donner. 

Je  crains  bien,  madame,  que  l'intérêt  peut- 
être  un  peu  trop  vif  que  vous  m'inspirez  ne  m'ait 
fait  vous  prendre  un  peu  trop  légèrement  au 
mot  sur  ce  ton  de  pédagogue  que  vous  m'invitez 
en  quelque  façon  de  prendre  avec  vous.  Si  vous 
trouvez  mon  radotage  impertinent  ou  maussade, 
ce  sera  ma  vengeance  de  la  petite  malice  avec 
laquelle  vous  êtes  venue  agacer  un  pauvre  bar- 
bon qui  se  dépêche  d'être  sermonneur,  pour  évi- 
ter la  tentation  d'être  encore  plus  ridicule  :  je 
suis  même  un  peu  tenté,  je  vous  l'avoue,  de  m'en 
tenir  là  :  l'état  où  vous  m'apprenez  que  vous  êtes 
actuellement,  et  le  vide  du  cœur,  accompagné 
d'une  tristesse  habituelle  que  laisse  dans  le  vôtre 
ce  tumulte  qu'on  appelle  société ,  me  donnent , 
madame,  un  vif  désir  de  rechercher  avec  vous  s'il 
n'y  auroit  pjas  moyen  de  faire  servir  une  de  ces 
deux  choses  de  remède  à  l'autre;  mais  cela  me 
mèneroit  à  des  discussions  si  déplacées  dans  le 
train  d'amusements  où  je  vous  suppose,  et  que 
le  carnaval  dont  nous  approchons  va  probable- 
ment rendre  plus  vifs,  qu'il  me  fau droit  de  votre 
part  plus  qu'une  permission  pour  oser  entamer 
cette  matière  dans  un  moment  aussi  désavanta- 
geux :  si  vous  m'entendez  d'avance,  comme  je 
puis  l'espérer  ou  le  craindre,  dites-moi,  de  grâce. 
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si  je  dois  parler  ou  me  taire,  et  soyez  sûre,  ma- 
dame, que  dans  Tun  ou  Tautre  cas  je  vous  obéi- 
rai ,  non  pas  avec  le  même  plaisir  peut-être ,  mais 
avec  la  même  fidélité. 

A  M.  MOULTOU. 

Monquin  ,  le  9  janvier  1770. 

Je  comprends,  mon  cher  Moultou,  qu'une 
caisse  de  confitures  que  j'ai  reque  de  Montpellier 
est  le  cadeau  que  vous  m'aviez  annoncé  cet  été, 
et  au(juel  je  ne  sonffcois  plus  quand  il  est  venu 
me  surjM'endre  en  ffuct-apcns.  Que  voulez-vous 
que  je  fasse  d\ui  si  ffrand  ma^^jasiu"^  voulez-vous 
que  je  me  mette  liiarcliand  de  sucre:'  il  me  sem- 
ble que  je  n'étois  pas  tiop  appelé  à  ce  métier  : 
voulez-vous  que  je  le  manfje?  il  en  faudoit  beau- 
coup, je  lavoue,  pour  adoucir  les  fleuves  d'a- 
mertume qu'on  me  fait  avaler  depuis  tant  d'an- 
nées; mais  c'est  une  amertume  mielleuse  et 
traîtresse,  qui  ne  sauroit  s  allier  avec  la  franche 
douceur  du  sucre.  Votre  envoi,  cher  Moultou, 
n'est  raisonnable  qu'au  casque  vous  voidiez  venir 
m'aider  à  le  consommer  ;  j'en  (^joùterois  alors  la 
douceur  dans  toute  sa  j)ureté.  11  faudroit  atten- 
dre, il  est  vrai,  que  la  saison  ïùt  plus  douce  elle- 
même;  car,  (juant  à  présent,  la  campa{;ru'  n'est 
pas  tenable;  il. v. fait  prcs<pje  aussi  froid  (pie  dans 
ma  chambre,  ou,  près  d'un  {>rand  feu,  je  gèle 
en  me  rôtissant,  et  l'onjjlée  me  fait  tomber  la 
plume  des  doi(;ts.  ' 
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Adieu ,  cher  Moultou  :  mes  deux  moitiés  em- 
brassent les  deux  vôtres ,  et  tout  ce  qui  vous  est 
cher. 

A  MADAME  B. 

Monquin,  le  17  janvier  1770. 

Votre  lettre,  madame,  exigeroit  une  lon^ojue 
réponse;  mais  je  crains  que  le  trouble  passager  où 
je  suis  ne  me  permette  pas  de  la  faire  comme  il 
laudroit.  Il  m'est  difficile  de  m'accoutumer  assez 
aux  outrages  et  à  Timposture,  même  la  plus  co- 
mique, pour  ne  pas  sentir,  à  chaque  fois  qu'on 
les  renouvelle,  les  bouillonnements  d'un  cœur 
fier  qui  s'indigne  précéder  le  ris  moqueur  qui 
doit  être  ma  seule  réponse  à  tout  cela.  Je  crois 
pourtant  avoir  gagné  beaucoup  :  j'espère  gagner 
davantage;  et  je  crois  voir  le  moment  jîssez  pro- 
che où  je  me  ferai  un  amusement  de  suivre  dans 
leurs  manœuvres  souterraines  ces  troupes  de 
noires  taupes  qui  se  fatiguent  à  me  jeter  de  la 
terre  sur  les  pieds.  En  attendant,  nature  pâtit 
encore  un  peu ,  je  l'avoue  ;  mais  le  mal  est  court, 
bientôt  il  sera  nul.  Je  viens  à  vous. 

J'eus  toujours  le  cœur  un  peu  romanesque,  et 
j'ai  peur  d'être  encore  mal  guéri  de  ce  penchant 
en  vous  écrivant.  Excusez  donc,  madame,  s'il  se 
mêle  un  peu  de  visions  à  mes  idées;  et,  s'il  s'y 
mêle  aussi  un  peu  de  raison,  ne  la  dédaignez  pas 
aous  quelque  forme  et  avec  quelque  cortège  qu'elle 
se  présente-  Notre  correspondance  a  commencé 
d'une  manière  à  me  la  rendre  à  jamais  intéres- 
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santé;  un  acte  de  vertu  dont  je  connois  lîien  tout 
le  prix,  un  besoin  de  nourriture  à  votre  ame  qui 
nie  fait  présumer  de  It  vifrueur  pour  la  dijiférer^ 
et  la  santé  qui  en  est  la  source.  Ce  vide  interne 
dont  vous  vous  })lai(>nez  ne  se  fait  sentir  qu'aux 
cœurs  faits  pour  être  remplis  :  les  cœurs  étroits 
ne  sentent  jamais  de  vide,  parcequ'ils  sont  tou- 
jours pleins  de  rien;  il  en  est,  au  contraire,  dont 
la  capacité  voracc  est  si  (jrande  que  les  chétifs 
êtres  <jui  nous  entourent  ne  la  peuvent  remjîlir. 
Si  la  nature  vous  a  fait  le  rare  et  funeste  présent 
d'un  cœur  trop  sensible  au  besoin  d'être  beureux, 
ne  chercbez  rien  au-debors  (|ui  lui  puisse  suffire; 
ce  n'est  que  de  sa  propre  substance  qu'il  doit  se 
nourrir.  Madame,  tout  le  bonbeur  que  nous  vou- 
lons tirer  de  ce  qui  nous  est  étranfifer  est  un  bon- 
beur faux  :  les  gens  qui  ne  sont  suscc])tibles  d'au- 
cun autre  font  bien  de  s'en  contenter  :  mais  si 
vous  êtes  celle  que  je  supj)ose  vous  ne  serez  ja- 
mais beureuse  (jue  par  vous-même;  n'attendez 
rien  pour  cela  que  de  vous.  Ce  sens  moral  si  rare 
parmi  les  bommes,  ce  sentiment  exquis  du  beau, 
du  vrai,  du  juste, qui  réflécbit  touj(un\s  sur  nous- 
mêmes,  tient  l'ame  de  quiconcpie  en  est  doué 
dans  un  ravissement  continuel  qui  est  la  plus  dé- 
licieuse des  jouissances  :  la  rigueur  du  sort,  la 
mécbanceté  des  bommes,  les  maux  imprévus, 
les  calamités  de  toute  espèce  peuvent  ren{;oMrdir 
pour  quelques  moments,  mais  jamais  l'éteindre; 
et  presque  étouffé  sous  le  faix  des  noirceurs  bu- 
niaines,  (piebiuefois  une  explosion  subite  peut 
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lui  rendre  son  premier  éclat.  On  croit  que  ce 
n'est  pas  à  une  femme  de  votre  âge  qu'il  faut  dire 
ces  choses-là;  et  moi  je  crois,  au  contraire,  que 
ce  n'est  qu'à  votre  âge  qu'elles  sont  utiles  et  que 
le  cceur  s'y  peut  ouvrir;  plus  tôt ,  il  ne  sauroit  les 
entendre;  plus  tard,  son  habitude  est  déjà  prise, 
il  ne  sauroit  les  goûter. 

Gomment  .s'y  prendre,  me  direz-vous?  que 
faire  pour  cultiver  et  développer  ce  sens  nioral? 
Voila,  niaciàme,  à  quoi  j'en  voulois  venir:  le 
fjoùt  de  la  vertu  ne  se  prend  point  par  des  pré- 
ceptes, il  est  l'effet  d  une  vie  simple  et  saine':  on 
parvient  hientôt  à  aimer  ce  qu'on  fait,  quand 
on  ne  fait  que  ce  qui  est  bien.  Mais  pour  pren- 
dre cette  habitude,  qu'on  ne  commence  à 'goû- 
ter qu'après  l'avoir  prise,  il  faut  un  mdtif  :  je 
vous  en  offre  un  que  votre  état  me  suggère  ; 
nourrissez  votre  enfant.  J'entends  les  clameurs  , 
les  objections;  tout  haut,  les  embarras,  point 
de  lait,  un  mari  qu'on  importune...  tout  bas, 
une  femme  qui  se  gêne,  l'ennui  de  la  vie  domes- 
tique, les  soins  ignobles,  l'abstinence  des  plai- 
sirs.... Des  plaisirs?  Je  vous  en  promets,  et  qui 
rempliront  vraiment  votre  ame.  Ce  n'est  point 
par  des   plaisirs    entassés   qu'on   est  heureux 
mais  par  un  état  permanent   qui   n'est  point 
composé  d'actes  distincts  :  si  le  bonlieur  n'entre 
pour  ainsi  dire  en  dissolution  dans  notre  ame 
s'il  ne  fait  que  la  toucher,  l'efiîeurer  par  quel- 
ques points,  il  n'est  qu'apparent,  il  n'est  rien 
pour  elle. 

18.  30 
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Lhabitude  la  plus  douce  qui  puisse  exi^ler 
est  celle  de  la  vie  domestique  qui  nous  tient  plus 
près  de  nous  qu'aucune  autre  :  rien  ne  s'identifie 
plus  fortement,  plus  constamment  avec  nous 
<[ue  notre  famille  et  nos  enfants;  les  sentiments 
que  nous  acquérons  ou  que  nous  renforcions 
dans  ce  commerce  intime  sont  les  plus  vrais , 
les  plus  durables,  les  plus  solides  qui  puissent 
nous  attacher  aux  êtres  périssables,  puisque  la 
mort  seule  peut  les  éteindre;  au  lieu  que  1  a- 
mour  et  Jamitié  vivent  rarement  autant  cjue 
nous  :  ils  sont  aussi  les  plus  purs ,  puisqu  ils 
tiennent  de. plus  près  à  la  nature,  à  l'ordre  ,  et , 
parleur  seule  force,  nous  éloignent  du  vice  et 
des  {joûts  dépravés.  J'ai  beau  chercher  où  l'on 
peut  trouver  le  vrai  bonheur,  s'il  eu  est  sur  la 
terre,  ma  raison  ne  me  le  montre  que  là...  Les 
comtesses  ne  vont  pas  d'ordinaire  l'y  cherchei- , 
je  le  sais  :  elles  ne  se  font  pas  nourrices  et  fyou- 
vernautes  ;  mais  il  faut  aussi  quelles  saclient  se 
passer  d'être  heureuses;  il  faut  que,  substi- 
tuant leurs  bruyants  plaisirs  au  vrai  bonheur , 
elles  usent  leur  vie  dans  un  travail  de  forçat 
pour  échapper  à  1  ennui  «jui  les  étouffe  aussitôt 
qu'elles  respirent;  et  il  laut  que  celles  que  la 
nature  doua  de  ce  divin  sens  moral  qui  charme 
quand  on  s  y  livre,  et  (jui  pèse  (puind  on  1  élude, 
se  résolvent  à  sentir  incessamment  gémir  et 
soupirer  leur  c<i'ur  tandis  que  leurs  sens  «amu- 
sent. 

Mais  moi  (pii  parle  de  famille,  d'enfants. ..Ma- 
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dame,  plaignez  ceux  qu'un  sort  de  fer  prive  d'un 
pareil  bonheur;  plaignez-les  s'ils  ne  sont  que 
malheureux  ;  plaignez-les  beaucoup  plus  s'ils 
sont  coiq)al)les.  Pour  moi  jamais  on  ne  me  ver- 
ra," prévaricateur  de  la  vérité,  plier  dans  mes 
égarements  mes  maximes  à  ma  conduite;  jamais 
on  ne  me  verra  falsifier  les  saintes  lois  de  la 
nature  et  du  devoir  pour  exténuer  mes  fautes. 
J'aime  mieux  les  expier  que  les  excuser  :  quand 
ma  raison  me  dit  que  j'ai  fait  dans  ma  situation 
ce  que  j'ai  dû  faire,  je  l'en  crois  moins  que  mon 
cœur  qui  gémit  et  qui  la  dément.  Condamnez- 
moi  donc,  madame,  mais  écoutez-moi:  vous 
trouverez  un  homme  ami  de  la  vérité  jusque 
dans  ses  fautes,  et  qui  ne  craint  point  d'en  rap- 
peler lui-même  le  souvenir  lorsqu'il  en  peut  ré- 
sulter quelque  bien.  Néanmoins  je  rends  grâces 
au  ciel  de  n'avoir  abreuvé  que  moi  des  amertu- 
mes de  ma  vie ,  et  d'en  avoir  garanti  mes  en- 
fants :  j'aime  mieux  quils  vivent  dans  un  état 
obscur  sans  me  connoître ,  que  de  les  voir,  dans 
mes  malheurs,  bassement  nourris  parla  traî- 
tresse générosité  de  mes  ennemis,  ardents  à 
les  instruire  à  haïr,  et  peut-être  à  trahir  leur 
père  ;  et  j'aime  mieux  cent  fois  être  ce  père  in- 
fortuné qui  négligea  son  devoir  par  foiblesse, 
et  qui  pleure  sa  faute,  que  d'être  l'ami  perfide 
qui  trahit  la  confiance  de  son  ami,  et  divulgue, 
pour  le  diffamer,  le  secret  qu'il  a  versé  dans  son 
sein. 

Jeune  femme ,  voulez-vous  travailler  à  vous 
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rendre  heureuse,  commencez  d'abord  par  nour- 
rir votre  enfant  :  ne  mettez  pas  votre  lille  dans 
un  couvent,  élevez-la  vous-même;  votre  mari 
est  jeune,  il  est  d'un  bon  naturel,  voilà  ce  qu'il 
nous  faut.  Vous  ne  me  dites  point  comment  il 
vit  avec  vous  :  n'imj)orte,  fût-il  livré  à  tous  les 
goûts  de  son  âge  et  de  son  temps,  vous  len  ar- 
racherez par  les  vôtres  sans  lui  rien  clii-e;  vos  en- 
fants vous  aideront  à  le  retenir  jjar  des  liens 
aussi  forts  et  plus  constants  que  ceux  de  Ta- 
mqur  :  vous  passerez  la  vie  la  plus  simple,  il  est 
vrai,  mais  aussi  la  plus  douce  et  la  plus  heu- 
reuse dont  j  aie  1  idée.  Mais  encore  une  fois,  si 
celle  d'un  ménage  bourgeois  vous  dégoûte,  et 
si  l'opinion  vous  subjugue,  guérissez-vous  de  la 
soif  du  bonheur  qui  vous  tourmente,  car  vous 
ne  I  étancherez  jamais. 

Voilà  mes  idées  :  si  elles  sont  fausses  ou  ridi- 
cules, pardonnez  l'erreur  à  l'intention;  jenie 
trompe  peut-être  ,  mais  il  est  sûr  que  je  ne  veux 
pas  vous  tromper.  Bonjour,  madame,  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  moi  me  touche,  et  je  vous 
jure  que  je  vous  le  rends  bien. 

Toutes  vos  lettres  sont  ouvertes;  la  dernière 
l'a  été  ,  celle-ci  le  sera  ,  rien  nest  plus  certain.  Je 
vous  en  dirois  bien  la  raison  ,  mais  ma  lettre  ne 
vous  parviendroit  pas;  comme  ce  n'est  pas  à 
vous  qu'on  en  veut.,  et  (jue  ce  ne  sont  pas  vos 
secrets  qu'on  y  cherche,  je  ne  crois  pas- que  ce 
que  vous  pourriez  avoir  à  me  dire  fût  exposé  à 
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beaucoup  d'indiscrétion  ;  mais  encore  faut  il  que 
vous  soyez  avertie. 

A  MADAME  B. 

Monquin  ,  le  2  février  1770. 

Si  votre  dessein  ,  madame,  lorsque  vous  Com- 
mençâtes de  ni'écrire,  étoit  de  me  circonvenir 
et  de  m'abuser  par  des  cajoleries,  vous  avez  par- 
faitement réussi.  Toucbé  de  .  vos  avances  ,  je 
prêtois  à  votre  anie  la  candeur  de  votre  âge  ; 
dans  rattendrissement  de  mon  cœur  je  vous  re- 
gardois déjà  comme  l'aimable  consolatrice  de 
mes  malheurs  et  de  ma  vieillesse  ,  et  l'idée  char- 
mante que  je  me  faisois  de  vous,  effaçoit  l'idée 
horrible  des  auteurs  des  trames  dont  je  suis  en- 
lacé. Me  voilà  désabusé  ;  c'est  l'ouvrage  de  votre 
dernière  lettre  :  son  tortillage  ne  peut  être  ni  la 
réponse  que  la  mienne  a  dû  naturellement  vous 
suggérer,  ni  le  langage  ouvert  et  franc  de  la 
droiture,  Pour  moi,  ce  langage  ne  cessera  jan^ais 
d'être  le  mien  :  je  vois  que  vous  avez  respiré  l'air 
de  votre  voisinage.  Eh!  mon  Dieu,  madame, 
vous  voilà,  bien  jeune,  initiée  à  des  mystères 
bien  noirs!  J'en  suis  fâché  pour  moi,  j  en  suis 
afHigé  pour  vous....  à  vingt-deux  ans!....  Adieu  , 
madame. 

ROUSSEAU. 

P.  S.  En  reprenant  avec  plus  de  sang-froid 
votre  lettre,  je  trouve  la  njienue  dure  et  niènie 
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injuste  ;  car  je  vois  que  ce  qui  rend  vos  phrases 
embarrassées  est  qu'une  involontaire  sincérité 
sy  mêle  à  la  dissimulation  que  vous  voulez 
avoir.  En  blâmant  mon  premier  mouvcnient  je 
ne  veux  pourtant  pas  vous  le  cacher;  non  ,  ma- 
dame, vous  ne  voulez  pas  me  tromper,  je  le 
sens;  c'est  vous  qu'on  trompe,  et  bien  cruelle- 
ment. Mais  ,  cela  pose,  il  me  reste  une  question 
à  vous  faire  :  Dans  le  jug(  ment  que  vous  portez 
de  moi,  pourquoi  m'écrire  ?  pourquoi  me  re- 
chercher? que  me  voidez-vous  i'  recherche-t-on 
quclqu  un  qu'on  n'estime  pas?  Eh  !  je  fuirois 
jusquau  l)Out  du  monde  un  homme  que  je  ver- 
rois  comme  vous  paroissez  me  voir.  Je  suis  en- 
vironne, je  le  sais,  d'espions  empressés  et  d'ar- 
dents satellites  <|ui  me  flattent  pour  me  poi- 
f^narder;  mais  ce  sont  des  traîtres,  ils  font  leur 
métier.  Mais  vous  ,  madame  ,  qae  je  veux  hono- 
rer autant  que  je  méprise  ces  misérables,  de 
^race  que  me  voidez-vous  ?  Je  vous  demande 
sur  ce  point  une  réponse  précise,  et ,  pour  Dieu, 
suivez  en  la  faisant  le  mouvement  de  votre  cœur 
et  non  pas  l'impulsion  d'autrui.  Je  veux  répon- 
dre en  détail  à  votre  lettre,  et  j'espère  avoir 
lonfj-temps  la  douceur  de  vous  parler  de  vous  : 
mais  pour  ce  moment  commençons  par  moi  ; 
commençons  par  nous  mettre  en  réfjle  sur  ce 
que  nous  devons  penser  lun  de  lautre.  Quand 
nous  saurons  bien  à  (jui  nous  parlons  ,  nous 
en  saurons  mieux  ce  que  nous  aurons  à  nous 
dire. 
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Je  vous  prie,  madame,  de  ne  pluS  m'écrire 
sous  un  autre  nom  que  celui  que  je  signe,  et 
que  je  n'aurois  jamais  dû  quitter. 

A  M.  L'A.  M. 

Monquin,  parBourgoin,  le  I7|7n. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

En  vérité,  monsieur,  votre  lettre  n'est  point 
d'un  jeune  homme  qui  a  liesoin  de  conseil,  elle 
est  d'un  sage  très  capable  d'en  donner,  .le  ne 
puis  vous  dire  à  quel  point  cette  lettre  m'a  frap- 
pé  :  si  vous  avez  en  effet  l'étoffe  qu'elle  annonce, 
il  est  à  désirer  pour  le  bien  de  votre  élève  que 
ses  parents,  sentent  le  prix  de  l'homme  qu'ils 
ont  mis  auprès  de  lui. 

Je  suis,  et  depuis  si  long-temps,  si  loin  des 
idées  sur  lesquelles  vous  me  remettez,  qu'elles 
me  sont  devenues  absolument  étrangères  :  toute- 
fois je  remplirai  selon  ma  portée  le  devoir  que 
vous  m'imposez;  mais  je  suis  bien'  persuadé  que 
vous  ferez  mieux  de  vous  en  rapporter  à  vous 
qu'à  moi  sur  la  meilleure  manière  de  vous  con- 
duire dans  le  cas  difficile  où  vous  vous  trouvez. 

Sitôt  qu'on  s'est  dévoyé  de  la  droite  route  de 
la  nature,  rien  n'est  plus  difficile  que  dy  ren- 
trer. Votre  enfant  a  pris  un  pli  d'autant  moins 
facile  à  corriger  que  nécessairement  tout  ce  qui 
l'environne  doit  empêcher  leffet  de  vos  soins 
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pour  y  parvenir:  cest  ordinairement  le  premier 
pli  que  les  enfants  de  (jualité  contractent,  et 
cest  le  dernier  (juon  peut  leur  faire  perdre, 
parcequ'il  faut  pour  cela  le  concours  de  la  rai- 
son ,  qui  leur  vient  plus  tard  qu'à  tous  les  au- 
tres enfants,  ^e  vous  effrayez  donc  pas  trop  que 
leffet  «le  vos  soins  ne  jéponde  pas  d'aliord  à  la 
chaleur  de  votre  /Aie,  vous  devez  vous  attendre 
à  peu  de  succès  jusqu'à  ce  que  vous  dyezla  prise 
qui  peut  famencr;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  vous  leiâcher  en  attendant.  Vous  voilà 
dans  un  bateau  qu'un  courant  très  rapide  en- 
traîne en  arrière,  il  faut  beaucoup  de  travail 
pour  ne  pas  reculer. 

La  voie  que  vous  avez  prise,  et  que  vous  crai- 
gnez nêtre  pas  la  meilleure,  ne  le  sera  pas  tou- 
jours sans  doute;  mais  elle  me  paroit  la  nieil- 
leure  en  atteiulant.  Il  n'y  a  que  trois  instruments 
pour  a>jir  sur  les  âmes  Immaines,  la  raison  ,  le 
sentiment,  et  la  nécessité.  Vous  avez  inutilement 
employé  le  j)remier;  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  le  second  eût  plus  d  effet  :  reste  le  troisiènie  ; 
et  mon  avis  est  (jue,  pour  quebpie  tenq>s,  vous 
devez  vous  y  tenir,  d'autant  plus  «pie  la  pre- 
mière et  la  plus  inq)ortante  philosopbie  de 
l'homme  de  tout  état  et  de  tout  à{;e  est  d  aj)j)ren- 
dre  a  lléchir  sous  le  dur  jou{;  de  la  néet:ssité  : 
Clavos  trahales  et  cuneos  manu  gestans  aliéna. 

Il  est  clair  que  l'opinion,  ce  monstre  qui  dé- 
vore le  f^enre  humain,  a  iléja  farci  de  ses  pi'éju- 
gés  la  tète  du  petit  bonhomme  ;  il  vous  regarde 
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comme  un  homme  à  ses  gages,  une  espèce  de 
domestique ,  fait  pour  lui  obéir,  pour  complaire 
à  ses  caprices;  et,  dans  son  petit  jugement,  il 
lui  paroît  fort  étrange  que  ce  soit  vous  qui  pré- 
tendiez lasservir  aux  vôtres  ;  car  c est  ainsi  qu'il 
voit  tout  ce  que  vous  lui  prescrivez  :  toute  sa 
conduite  avec  vous  n'est  qu'une  conséquence  de 
cette  maxime .  qui  n'est  pas  injwste  ,  mais  qu'il 
applique  mal,  que  c'est  à  celui  qui  paye  de  com- 
mander. D'après  cela  qu'importe  qu'il  ait  tort  ou 
raison?  c'est  lui  qui  paye. 

Essayez,  chemin  faisant,  d'effacer  cette  opi-. 
nion  par  des  opinions  plus  justes,  de  redresser 
ses  erreurs  par  des  jugements  plus  sensés  :  tâchez 
de  lui  faire  comprendre  qu'il  y  a  des  choses  plus 
estimables  ([ue  la  naissance  et  que  les  richesses  ; 
et  pour  le  lui  faire  comprendre  il  ne  faut  pas  le 
lui  dire ,  il  faut  le  lui  faire  sentir.  Forcez  sa  petite 
ame  vainc  àrespecter  la  justice  et  le  courage,  à  se 
mettre  à  genoux  devant  la  vertu  ,  et  n'allez  pas 
pourcela  lui  chercher  des  livres;  les  hommes  des 
livres  ne  seront  jamais  pour  lui  que  des  hommes 
d'un  autre  monde.  Je  ne  sache  qu  un  seul  modèle 
qui  puisse  avoir  à  ses  yeux  de  la  réalité  ;  et  ce 
modèle,  c'est  vous  ,  monsieur;  le  poste  que  vous 
remplissez  est  à  mes  yeux  le  plus  noble  et  le  plus 
grand  qui  soit  sur  la  terre.  Que  le  vil  peuple  en 
pense  ce  qu  il  voudra,  pour  moi  je  vous  vois  à  la 
place  de  Dieu ,  vous  faites  un  homme.  Si  vous 
vous  voyez  du  même  (ril  que  moi ,  f  jue  cette  idée 
doit  vous  élever  en  dedans  de  vous-même  !  qu'elle 
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peut  vous  rendre  grand  en  cfFet  !  et  c  est  ce  qu  il 
faut  ;  car ,  si  vous  ne  l'étiez  qu'en  apparence 
et  que  vous  ne  fissiez  que  jouer  la  vertu  ,  le  petit 
bonhomme  vous  pénètroroit  infailliblement,  et 
tout  seroit  perdu.  Mais  si  cette  image  sublime  du 
grand  et  du  beau  le  frappe  une  fois  en  vous ,  si 
votre  désintéressement  lui  apprend  que  la  ri- 
chesse ne  peut  pis  tout  ;  s'il  voit  en  vous  combien 
il  est  plus  grand  de  commander  à  soi-même  qu'à 
des  valets;  si  vous  le  forcez  en  un  mot  à  vous 
respecter,  dès  cet  instant  vous  l'aurez  subjugué, 
et  je  vous  réponds  que,  quelque  semblant  f[u  il 
fasse,  il  ne  trouvera  pins  éjjal  que  vous  soyez 
d'accord  avec  lui  ou  non,  sur-tout  si,  en  le  for- 
çant de  vous  honorer  dans  le  fond  de  son  petit 
cœur,  vous  lui  marquez  en  même  temps  faire 
peu  de  pas  de  ce  qu'il  pense  lui-même,  et  ne 
vouloir  plus  vous  fatiguer  à  le  faire  convenir  de 
ses  torts.  11  me  semble  qu'avec  une  certaine  fa- 
çon grave  et  soutenue  d'exercer  sur  lui  votre  au- 
torité vous  parviendrez  à  la  fin  à  demander  froi- 
dement à  votre  tour,  Qu  est-ce  que  cela  fait  que 
nous  soyons  d'accord  ou  non?  et  «pi'il  trouvera 
lui  que  cela  fait  quelque  chose.  11  faudra  seule- 
ment éviter  de  joindre  à  ce  sang-froid  la  dureté 
qui  vous  rendroit  haïssable  :  sans  entrer  en  ex- 
plication avec  lui  vous  pourrez  dire  à  d'autres 
en  sa  présence  :  »  .Vaurois  f;iit  mes  délices  de 
«  rendre  son  enfance  heureuse;  mais  il  ne  Tapas 
«  voulu ,  et  j'aime  encore  mieux  qu'il  soit  mal- 
«  heureux   étant  enfant  que  méprisable  étant 
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«  iiomme.  »  A  réj^ard  des  punitions,  je  pense 
comme  vous  qu'il  n'en  faut  jamais  venir  aux 
coups  que  dans  le  seul  cas  où  il  auroit  commencé 
lui-même:  ses  châtiments  ne  doivent  jamais  être 
que  des  abstinences,  et  tirées,  autant  quil  se 
peut,  de  la  nature  du  délit;  je  voudrois  même 
que  vous  vous  y  soumissiez  toujours  avec  lui 
quand  cela  seroit  possible  ,  et  cela  sans  affecta- 
tion ,  sans  que  cela  parût  vous  coûter,  et  de  fa- 
çon qu'il  pût  en  quelque  sorte  lire  dans  votre 
cœur,  sans  que  vous  le  lui  dissiez,  que  vous  sen- 
tez si  bien  la  privation  que  vous  lui  imposez  que 
c'est  sans  y  sonfjer  que  vous  vous  y  soumettez 
vous-même.  En  un  mot  pour  réussir  il  faudroit 
vous  rendre  presque  impassible  ,  et  ne  sentir 
que  par  votre  élève  bu  pour  lui.  Voilà,  je  l'avoue, 
iine  terrible  tâche;  mais  je  ne  vois  nul  autre 
moyen  de  succès  :  et  ce  succès  me  paroît  assuré 
de  part  ou  d'autre;  car,  quand  avec  tant  de 
soins  vous  n'auriez  pas  le  bonheur  d'avoit  fait 
un  homme,  n'est-ce  rien  que  de  l'être  devenu? 

Tout  ceci  suppose  que  la  dédai[jneuse  hauteur 
de  l'enfant  n'est  que  la  petite  vanité  de  la  petite 
grandeur  dont  ses  bonnes  auront  boursouflé  sa 
petite  ame;  mais  il  pourroit  arriver  aussi  que  ce 
fût  l'effet  de  l'àpreté  d'un  caractère  indomptable 
et  fier  qui  ne  veut  céder  (]u'à  lui-même.  Cette 
dureté  propre  aux  seuls  naturels  qui  ont  beau- 
coup d'étoffe,  et  ([ui  ne  se  trouve  guère  au  pays 
où  vous  vivez,  n'est  pas  probablement  celle  de 
votre  élève  :  si  cependant  cela  se  trouvoit  (  et  c'est 
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un  discernement  facile  à  faire),  alors  il  fauclroit 
bien  vous  j^^arder  de  suivre  avec  lui  la  méthode 
dont  je  viens  de  parler  et  de  h(^in  ter  la  rudesse 
avec  la  rudesse.  Les  ouvriers  en  bois  n  emploient 
jamais  fer  sur  fer;  ainsi  faut-il  faire  avec  les  es- 
prits roides  qui  résistent  toujours  à  la  force;  il 
n'y  a  sur  eux  qu  une  prise,  mais  aimable  et  sùrc, 
c'est  l'attachement  et  la  bienveillance  :  il  faut  les 
apprivoiser  comme  les  lions  par  les  caresses.  On 
risque  peu  de  gâter  de  pareils  enfants  ;  tout  con- 
siste à  s'en  faire  aimer  une  fois,  après  cela  vous 
les  feriez  marcher  sur  des  fers  rou{i;es. 

Pardonnez,  monsieur,  tout  ce  radotage  à  ma 
pauvre  tête  qui  diverge,  bat  la  campagne,  et  se 
perd  à  la  suite  de  la  moindre  idée  :  je  n'ai  pas  le 
courage  de  relire  ma  lettre  de  peur  d'être  forcé 
de  la  recommencer.  J'iii  voulu  vous  montrer  le 
vrai  désir  que  j'aurois  de  vous  complaire  et  d'ap- 
plaudir à  vos  rcspectahles  soins  ;  mais  je  suis  très 
persuadé  qu'avec  les  talents  (pu^  vous  me  parois- 
se/ avoir  et  le  zèle  (pii  les  anime  vous  n  avez  bcT 
soin  (jue  de  vous-même  pour  conduire,  aussi 
sagement  qu  il  est  possible,  le  sujet  que  la  Pro- 
vidence a  mis  entre  vos  mains.  Je  vous  honore, 
jnonsieur ,  et  vous  salue  de  tout  mon  cour. 
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A  M.  MOULTOU. 

Monquin,  le  17770. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel ,  démasque  les  imposteurs  , 
Et  force  leurs  barbares  coeurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Cher  Moultou,  quoique  vous  paroissiez  m'ou- 
blier,  je  vous  aime  toujours,  et  je  n'ai  pas  voulu 
meloigner  de  ce  pays  sans  ^'ous  en  donner  avis 
et  vous  dire  encore  un  adieu.  Je  compte  y  rester 
quinze  joutas  ou  trois  semaines  avant  de  me  ren- 
dre à  Lyon  :  ces  trois  semaines  me  seroient  ])ien 
précieuses  pour  l'herborisation  des  mousses  et 
des  lichens,  si  la  neige  n'y  portoit  obstacle;  car 
probablement  l'occasion  n'en  reviendra  plus 
pour  moi.  Le  temps,  qui  paroît  vouloir  se  re- 
mettre ,  peut  peruiettreun  essai  ;  et,  après  avoir 
été  lonjy-temps  bien  malingre,  je  compte  tenter 
aujourd'hui  l'analyse  de  quelquestroncsd'arbres. 
Faites  comme  moi.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  ten- 
drement ,  et  je  vous  exhorte  à  m'aimer,  car  je  le 
mérite. 

J.  J.    ROUSSEAU. 

Je  reprends  un  nom  que  je  n'aurois  jamais  (hi 
quitter  :  n'en  employez  plus  d'autre  pour  m'é- 
crirc. 
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A  MADAME  GONCERU, 

NÉE    ROUSSEAU. 

Monquin,  le  i-^^o. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Ma  bonne,  ma  chère,  ma  rcspectalile  tante, 
né  mourant,  je  vous  pardonne  de  m  avoii  lait 
■vivre,  et  je  nialHifre  de  ne  pouvoir  vous  rendre 
à  la  fin  de  vos  jours  les  tendres  soins  ([ue  vous 
m'avez  prodigués  au  commencement  des  miens. 
A  la  première  lueur  d'une  meilleure  fortunr  je 
songeai  à  vous  faire  une  petite  part  de  ma  sub- 
sistance qui  put  rendre  la  votre  un  peu  plus 
commode:  je  vous  en  fis  aussitôt  donner  avis , 
et  votre  petite  pension  commença  de  courir  en 
même  temps,  savoir  à  la  fin  de  mars  i  767.  11  n  y 
a  pas  encore  de  cela  trois  ans  révolus  ,  et  ces  trois 
ans  vous  ont  été  payés  d'avance ,  année  par  an- 
née :  ainsi ,  (juand  vous  ne  recevriez  rien  d'un 
an  d'ici ,  tout  seroit  encore  en  règle,  cl  il  n  y  au- 
roit  encore  rien  d'arriéré.  Mon  intention  est  bien 
pourtant  de  continuer  à  vous  payer  d'avance  et 
l'année  ipii  commencera  bientôt  de  courir  et  les 
suivantes,  autant  ([uc  mes  moyens  me  le  per- 
mettront; mais,  ma  chère  tante,  je  ne  puis  pas 
vous  dissimuler  (pie  la  ilureté  présente  et  future 
de  ma  situation  me  met  dans  la  nécessité  de 
compter  avec  moi-même,  sans  quoi  je  ne  me  ré- 
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soudfois  jamais  à  compter  avec  vous.  Veuillez 
donc  prendre  un  peu  de  patience  dans  la  certi- 
tude de  n'être  pas  oubliée  ;  et  s'il  arrivoit  dans  la 
suite  que  votre  pension  tardât  à  venir ,  ce  qui 
ne  sera  pas,  autant  qu'il. me  sera  possible,  dites- 
vous  alors  à  vous-même  :  Je  coiinois  le  cœur  de 
mon  neveu  ;  et,  sure- qu'il  ne  m'oublie  pas,  je 
le  plains  de  nêtre  pas  en  état  de  mieux  faire. 
Adieu,  ma  bonne  et  respectable  tante  :  je  vous 
recommande  à  la  Providence;  faites  la  même 
chose  pour  moi,  car  j'en  ai  grand  besoin,  et  re- 
cevez avec  bonté  mes  plus  tendres  et  respectueu- 
ses salutations. 

AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Monquin,  le  l'j^'jo. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel ,  démasque  les  imposteurs  , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Je  suis  pénétré,  monsieur,  de  l'honneur  que 
.vous  me  faites  de  m'envoyer  vos  Essais  d'analyse, 
et  je  m'en  sens  dij^ne  par  ma  sensibilité ,  quoi- 
que je  le  sois  si  peu  par  mon  intelli^j^ence ,  trop 
bornée  pour  me  mettre  en  état  de  lire  cet  ou- 
vra{;c,  que  ma  tête  affoiblie  ne  me  permettroit 
niême  plus  de  suivre,  (juand  j'aurois  les  coniiois- 
sances  nécessaires  pour  cela.  Que  je  vous  envie 
de  cultiver  de  profondes  études  qui  mènent  à  des 
vérités  (|u  un  homme  isolé  peut  dire  impunément 
à  ses  semblables,  sans  avoir  besoin  de  tenir  à  des 
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partis  et  de  se  donner  des  appuis  !  Si  j'avois  à  re- 
naître, je  tâc'herois  d'être  votre  disciple  ])our 
mériter  l'iionneur  d  être  un  jour  votre  émule  et 
votre  ami  ;  mais  ne  pouvant ,  dans  mon  igno- 
rance, être  (jue  votre  stupide  admirateur,  je  vous 
remercie  au  moins  du  monient  de  vérilal)ie  dou- 
ceur que  voire  ohligeante  attention  jette  sur  ma 
triste  existence.  Je  vous  salue,  monsieur,  et  vous 
lionore  de  tout  mon  cœur. 

^  A  M.  DU  RELLOY. 

Moiiqiiiii,  par  l>oiirgoin  ,  ]«  ^l^'JO- 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel,  démasque  les  im])osteurs, 
Et  force  leurs  barbares  eœurs 
A  s'ouvrir  aux  rejjards  des  hommes. 

J'honorois  vos  talents  ,  monsieur,  encore  plus 
le  di[[ne  usage  que  vous  en  faites ,  et  j'admiiois 
comment  le  même  esprit  patriotique  nous  avoit 
conduits  parla  même  route  à  des  destins  si  con- 
traires, vous  à  l'acciuisitiondune  nouvelle  patrie 
et  à  des  honneurs  distingués  ,  moi  à  la  perte  de  la 
mienne  et  à  des  opprobres  inouïs. 

Vous  m'avez  ressemblé,  dites-vous,  jjar  le 
malheur;  vous  me  feriez  pleurej-  sui  vous-,  si  je 
pouvois  vous  en  croire.  Etes-vous  seul  en  terie 
étrangère,  isolé,  séquestré,  trompé,  trahi,  dif- 
famé par  tout  ce  (|iii  \()us  environne,  enlacé  de 
trames  horribles  dont  \t)us  sentiez  l'efFet,  sans 
pouvoir  parvenir  à  les  connoître  ,  à  les  démêler!* 
Etes-vous  à  la  merci  de  la  puissance ,  de  la  ruse, 
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de  riaiquité,  réunies  pour  vous  traîner  dans  la 
fange ,  pour  élever  autour  de  vous  une  impéné- 
trable œuvre  de  ténèbres,  pour  vous  enfermer 
tout  vivant  dans  un  cercueil  ?  Si  tel  est  ou  fut  vo- 
tre sort,  venez,  gémissons  ensemble;  mais,  en. 
tout  autre  cas ,  ne  vous  vantez  point  de  faire  avec 
moi  société  de  malheurs. 

Je  lisois  votre  Bavard  ,  fier  que  vous  eussiez 
trouvé  mon  Edouard  digne  de  lui  servir  de  mo- 
dèle en  quelque  chose,  et  vous  me  faisiez  vénérer 
ces  antiques  François  auxquels  ceux  d'aujour- 
d'hui ressemblent  si  peu  ,  mais  que  vous  faites 
trop  bien  agir  et  parler  pour  ne  pas  leur  res- 
sembler vous-même.  A  ma  seconde  lecture  je 
suis  tombé  sur  un  vers  qui  m'avoit  échappé  dans 
la  première,  et  qui  par  réflexion  m'a  déchiré  (i). 
J'y  ai  reconnu ,  non  ,  grâces  au  ciel ,  le  cœur  de 
Jean-Jacques,  mais  les  gens  à  qui  j'ai  affaire,  et 
que,  pour  mon  malheur,  je  connois  trop  bien. 
J'ai  compris,  j'ai  pensé  du  moins  qu'on  vous 
avoit  suggéré  ce  vers-là  :  Misère  humaine  !  me 
suis-je  dit.  Que  les  méchants  diffament  les  bons  j 
ils  font  leur  œuvre;  mais  comment  les  trompent- 
ils  les  uns  à  l'égard  des  autres  r"  leurs  âmes  n'ont- 
elles  pas  pour  se  reconnoître  des  marques  plus 
sûres  que  tous  les  prestiges  des  imposteurs  ?  J'ai 
pu  douter  quelques  instants  ,  je  l'avoue ,  si  vous 

(1)  II  est  probable  que  ce  vers  étoit  le  second  de  ces 
deux-ci  : 

Que  (le  vertu  hrilloit  dans  son  faux  repentir! 
Peut-OD  si  bien  la  peindre,  et  ne  la  pas  sentir  ? 

18.  al 
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n'étiez  point  séduit  plutôt  que  trompé  par  mes 
ennemis. 

Dans  ce  même  temps  j  ai  reçu  votre  lettre  et 
votre  Gabriellc,  que  j  ai  lue  et  relue  aussi ,  mais 
avec  un  plaisir  bien  plus  doux  que  celui  que  nVa- 
voit  donné  le  guerrier  Bayard;  car  Théroïsme  de 
la  valeur  m'a  toujours  moins  touché  que  le  char- 
me du  sentiment  tlans  les  aines  bien  nées.  L'at- 
tachement que  cette  pièce  m'inspire  pour  son 
auteur  est  un  de  ces  mouvements,  peut-être 
aveugles ,  mais  auxquels  mon  cœur  n'a  jamais 
résisté.  Ceci  me  mène  à  laveu  d'une  autre  lolie  à 
laquelle  il  ne  résiste  pas  mieux  ,  c'est  de  faire  de 
mon  Héloïse  le  critérium  sur  lequel  je  juge  du 
rapport  des  autres  cœurs  avec  le  mien.  Je  con- 
viens volontiers  qu  on  peut  être  plein  d'honnê- 
teté, de  vertu  ,  de  sens,  de  raison,  de  goût,  et 
trouver  ce  roman  détestable  :  quiconque  ne  lai- 
mera  pas  peut  bien  avoir  part  à  mon  estime, 
mais  jamais  à  mon  amitié  ;  quiconquq  n'idolâtre 
pas  ma  Julie,  ne  sent  pas  ce  qu'il  faut  aimer; 
quiconque  n'est  pas  l'ami  de  Saint-Preux  ,  ne 
sauroit  être  le  mien  :  d  après  cet  entêtement ,  ju- 
gez du  plaisir  que  j  ai  pris  en  lisant  votre  Gabrielle, 
d'y  retrouver  ma  Julie  un  peu  plus  héroïquement 
requinquée,  mais  gardant  son  même  naturel, 
animée  peut-être  dun  peu  plus  de  chaleur,  plus 
énergique  dans  les  situations  tragi(jues  ,  mais 
moins  enivrante  aussi,  selon  moi,  dans  le  cal- 
me. Frappé  de  voir  dans  des  multitudes  de  vers 
à  quel  point  il  faut  que  vous  ayez  contemplé  cette 
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image  si  tendre  dont  je  suis  le  Pygmalion,  j'ai 
cru  ,  sur  ma  régie  ou  sur  ma  manie,  que  la  na- 
ture nous  avoit  faits  amis;  et  revenant  avec  plus 
d  incertitude  aux  vers  de  votre  Bayard ,  j'ai  ré- 
solu d  en  parler  avec  ma  franchise  ordinaire , 
sauf  à  vous  de  me  répondre  ce  qu'il  vous  plaira. 

Monsieur  du  Belloy,  je  ne  pense  pas  de  Ihon- 
neur,  comme  vous  de  la  vertu  ,  qui)  soit  possible 
d'en  bien  parler,  d'y  revenir  souvent  par  goût , 
par  choix,  et  d'en  parler  toujours  dun  ton  qui 
touche  et  remue  ceux  qui  en  ont ,  sans  l'aimer  et 
sans  en  avoir  soi-même  :  ainsi ,  sans  vous  con- 
noître  autrement  que  par  vos  pièces ,  je  vous  crois 
dans  le  cœur  l'honneur  d'un  ancien  chevalier,  et 
je  vous  demande  de  vouloir  me  dire  sans  détour 
s'il  y  a  quelque  vers  dans  votre  Bayard  dont  en 
l'écrivant  vous  m'ayez  voulu  faire  l'application  ; 
dites-moi  simplement  oui  ou  non  ,  et  je  vous 
crois. 

Quant  au  projet  de  réchauffer  les  cœurs  de  vos 
compatriotes  par  l'image  des  anti(|ues  vertus  de 
leurs  pères,  il  est  beau,  mais  il  est  vain:  l'on 
peut  tenter  de  guérir  des  malades,  mais  non  pas 
de  ressusciter  des  morts.  Vous  venez  soixante-dix 
ans  trop  tard.  Contemporain  du  grand  Catinat, 
du  brillant  Villars,  du  vertueux  Fénélon  ,  vous 
auiiez  pu  dire  :  Voilà  encore  des  François  dont 
je  vous  parle,  leur  race  n'est  pas  éteinte  ;  mais 
aujourd'hui  vous  n'êtes  plus  que  vox  damans  in 
deserlo.  Vous  ne  mettez  pas  seulement  sur  la 
scène  des  gens  d'un  autre  siècle  ,  mais  d'un  autre 
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monde  ;  ils  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  ce- 
lui-ci. Il  ne  reste  à  votre  nation ,  pour  se  consoler 
de  n'avoir  plus  de  vertu  ,  que  de  n'y  plus  croire  et 
de  la  diffamer  dans  les  autres.  Oh,  s'il  étoit  en- 
core des  Bayards  en  France,  avec  quelle  noble 
colère,  avec  quelle  vive  indif;nation  !...  Croyez- 
moi  ,  du  Belloy,  ne  faites  plus  de  ces  beaux  vers 
à  la  (gloire  des  anciens  François,  de  peur  qu'on 
ne  soit  tenté  ,  parla  justesse  tle  la  parodie  ,  de 
l'appliquer  à  ceux  d'aujourdhui. 

Adieu ,  monsieur.  Si  cette  lettre  vous  parvient, 
je  vous  prie  de  m'en  donner  avis  ,  afin  ([ue  je 
ne  sois  pas  injuste  :  je  vous  salue  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  DE  SAINT-GERMAIN. 

Monquin,  le  l'^'O. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
t'.iel ,  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  iiommes. 

Oii  êtes-vous,  brave  Saint-Germain  ?  Quand 
j)ôurrai-je  vous  embrasser,  et  réchauffer  au  feu 
de  votre  courarje  celui  dont  j'ai  besoin  pour  sup- 
porter les  rigueurs  de  ma  destinée?Qu'il  est  cruel, 
«ju'il  est  <léehirant  pour  le  plus  aimant  des  hom- 
mes de  se  voir  devenir  1  horreur  de  ses  sembla- 
bles en  retour  de  son  tendre  attachement  pour 
eux  et  sans  pouvoir  imajjiner  la  cause  de  cette 
frénésie,  ni  par  conséquent  la  jjuérir  !  Quoi  !  l'ini- 
placable  animosité  des  méchants  peul-cUc  donc 
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ainsi  renverser  les  têtes  et  changer  les  cœurs  de 
toute  une  nation,  de  toute  une  génération?  lui 
montrer  noir  ce  qui  est  blanc  ;  lui  rendre  odieux 
ce  quelle  doit  aimer;  lui  faire  estimerl  iniquité, 
justice;  la  trahison,  générosité?  Ah!  c'est  aussi 
trop  accorder  à  la  puissance  que  de  lui  soumet- 
tre ainsi  le  jugement ,  le  sentiment ,  la  raison ,  et 
de  se  dépouiller  pour  elle  de  tout  ce  qui  nous  fait 
hommes. 

Quels  sont  mes  torts  envers  M.  de  Choiseul  ? 
Un  seul,  mais  grand,  celui  d'avoir  pu  restimer. 
Dans  ma  retraite  je  ne  connoissois  de  lui  que  son 
ministère:  son  pacte  de  famille  me  prévint  en  fa- 
veur de  ses  talents.  Il  avoit  paru  bien  disposé  pour 
'moi:  cette  bienveillance  m  en  avoit  inspiré.  Je  ne 
sa  vois  rien  de  son  naturel ,  de  ses  goûts  ,  de  ses  in- 
clinations ,  de  son  caractère  ;  et ,  dans  les  ténèbres 
où  je  suis  plongé  depuis  tant  d'années  ,j'ai  long- 
temps ignoré  tout  cela.  Jugeant  du  reste  par  ce 
qui  m'ctoit  connu,  je  lui  donnai  des  louanges 
qu'il  méritoit  trop  peu  pour  les  prendre  au  pied 
de  la  lettre.  Il  se  crut  insulté  :  de  là  ,  sa  haine  et 
tous  mes  malheurs.  En  me  punissant  de  mon  tort 
il  m'en  a  corrigé.  S'il  me  punit  maintenant  de  lui 
rendre  justice ,  il  ne  peut  être  trop  sévère  ;  car 
assurément  je  la  lui  rends  bien. 

Pour  mieux  assouvir  sa  vengeance ,  il  n'a  voulu 
ni  ma  mort  qui  finissoit  mes  malheurs ,  ni  ma 
captivité  qui  m'eût  du  moins  donné  le  repos.  Il 
a  conçu  que  le  plus  grand  supplice  d'une  anie 
fièrc  et  brûlante  d'amour  pour  la  gloire  étoit  le 
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mépris  et  i  opprobre,  et  qiiil  n'y  avoit  point  pour 
moi  de  pire  tourment  que  celui  d  être  haï  ;  c  est 
sur  ce  double  objet  quïl  a  dirigé  son  plan.  Il  sVst 
appliqué  à  me  travestir  en  monstiv  effroyable; 
il  a  concerté  dans  le  secret  1  oeuvre  de  ma  dilla- 
mation;  il  m'a  fait  enlacer  de  toutes  parts  par 
ses  satellites;  il  ma  fait  traîner  par  eux  dans  la 
fançfQ  ;  il  m'a  rendu  la  lal)le  du  peu])le  et  le  jouet 
de  la  canaille.  Pour  m'accablcr  encore  mieux  de 
la  haine  publique,  il  a  pris  soin  de  la  faire  sortir 
par  les  mo({ueuses  caresses  des  fourl)es  dont  il  nu' 
faisoit  entourer;  et,  pour  dernier  raffinement, 
il  a  fait  en  sorte  que  par-tout  les  éf^ards  et  les  at- 
tentions parussent  me  suivre,  afin  que,  quand, 
trop  sensible  aux  outra(^es,  jVxhalerois  (pielques 
plaintes ,  j 'eusse  Tair  d'un  homme  qui  n  est  pas  à 
son  aise  avec  lui-même,  et  qui  se  plaint  des  au- 
tres parce(|u'il  est  mécontent  de  lui. 

Pour  m'isolcr  et  m'ôter  tout  appui ,  les  movens 
étoient  simph^.  Tout  cède  à  la  puissance ,  et 
presque  tout  à  Tintrij^ue.  On  eonnoissoit  mes 
amis;  on  a  travaillé  sur  eux;  aucun  n'a  résisté. 
On  a  éventé  par  la  poste  toutes  les  corres|>on- 
dances  que  je  pouvois  avoir.  On  m'a  defncbc  de 
temps  en  temps  de  petits  chercheurs  de  j)laces, 
de  ])«'tits  inij)l(^rcnis  de  recommandai  ions  ,  pour 
sa^()ir  par  <'ux  sil  ne  restoit  jxMsonnc  rpii  rùl 
pour  moi  de  la  bienveillance,  et  travailler  aus- 
.sitôt  à  me  l'ôter.  Je  connois  si  bien  ce  manèf|e, 
et  )  en  ai  si  bien  senli  le  succès,  (jiie  )e  ne  seroi> 
pas  sans  crainte  pour  monsieur  de  Saint-Gcrm.uM 
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lui-même,  si  je  le  savois  moins  clairvoyant,  et 
que  je  connusse  moins  sa  sagesse  et  sa  fermeté. 
Parmi  les  objets  de  tant  de  vigilance,  mes  papiers 
n'ont  pas  été  oubliés.  J'ai  confié  tous  ceux  que 
j  a  vois  en  des  mains  amies  ou  que  je  crus  telles  : 
tous  sont  à  la  merci  de  mes  ennemis.  Enfin ,  on 
m'a  lié  moi-même  par  des  engagements,  dont 
j'ai  cru  vainement  acheter  mon  repos,  et  qui 
n'ont  servi  qu'à  me  livrer  pieds  et  poings  liés  au 
sort  qu'on  vouloit  me  faire.  On  ne  m'a  laissé 
pour  défense  que  le  ciel ,  dont  on  ne  s'embarrasse 
guère ,  et  mon  innocence ,  qu'on  n'a  pu  m'ôter. 

Parvenu  une  fois  à  ce  point ,  tout  le  reste  va 
de  lui-même  et  sans  la  moindre  difficulté.  Les 
gens  chargés  de  disposer  de  moi  ne  trouvent  plus 
d'obstacles.  Les  essaims  d'espions  malveillants  et 
vigilants ,  dont  je  suis  entouré ,  savent  comment 
ils  ont  à  faire  leur  cour.  S'il  y  a  du  bien ,  ils  se 
garderont  de  le  dire,  ou  prendront  grand  soin 
de  le  travestir;  s'il  y  a  du  mal,  ilii^'aggraveront; 
s'il  n'y  en  a  pas,  ils  l'inventeront.  Ils  peuvent  me 
charger  tout  à  leur  aise:  ils  n'ont  pas  peur  de  me 
trouver  là  pour  les  démentir.  Chacun  veut  pren- 
dre part  à  la  fête ,  et  présenter  le  plus  beau  bou- 
quet. Dès  qu'il  est  convenu  que  je  suis  un  homme 
noir,  c'est  à  qui  me  controuvera  le  plus  de  cri^ 
mes.  Quiconque  en  a  fait  un ,  peut  en  faire  cent, 
et  vous  verrez  que  bien  tôt  j'irai  violant,  brûlant, 
empoisonnant ,  assassinant  à  droite  et  à  gauche 
pour  mes  menus  plaisirs,  sans  m'emliarrasser  des 
foules  de  surveillants  qui  me  guettent,  sans  son-> 
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ger  que  les  planchers  sous  lesquels  je  suis  ont  des 
yeux,  que  les  murs  qui  ni  "entourent  ont  des 
oreilles,  que  je  ne  fais  pas  un  pasqui  nesoit  comp- 
té, pas  un  mouvement  de  doip,t  qui  ne  soit  noté , 
et  sans  que  durant  tout  ce  temps-là  personne  ait 
la  charité  de  pourvoir  à  la  sûreté  publique  en 
mejnpêchant  de  continuer  toutes  ces  horreurs, 
dont  ils  se  contentent  de  tenir  traiMjuillcment  le 
registre,  tandis  que  je  les  lais  tout  aussi  tranqiùl- 
lement  sous  leurs  yeux;  tant  la  haine  est  aveugle 
et  bëte  dans  sa  méchanceté!  Mais  n'importe; 
dès  qu  il  s'agira  de  m'imputer  des  lortaits,  je  vous 
réponds  que  le  bon  M.  de  Choiseul  sera  coulant 
sur  les  preuves,  et  qu  après  ma  mort  tontes  ces 
jjiepties  deviendront  autant  de  laits  incontesta- 
bles, parcc(|ue  monsieur  Tun,  et  monsieur  l'au- 
tre, et  madame  celle-ci,  et  mach^noiselle  celle- 
là,  tous  gens  de  la  j)his  haute  probité,  hvs  auront 
attestés,  et  que  je  ne  ressusciterai  |>as  j)our  y  ré- 
pondre. 

Encore  une  fois  tout  devient  facile ,  et  désor-. 
mais  on  va  faire  de  moi  tout  ce  qu'on  voudra  de 
mauvais.  Si  je  reste  en  repos,  ccst  que  je  médite 
des  crimes,  et  peut-être  le  pire  de  tous,  d  lui  de 
dire  la  vérité.  Si,  pour  me  distraire  de  mes  maux, 
je  m'amuse  à  lélude  des  plantes,  cest  pour  y 
chercher  des  j)ois(jus.  Mon  Dieu!  (juand  (picKpu^ 
jour  ceux  qui  .sauront  quel  fut  mon  caraetère,  et 
qui  liront  mes  écrits,  apprendront  qu'on  a  fait 
de  .Ican-.lacques  nonsseau  un  enq)oisonneur,  ils 
demanderont  quelle  sorte  dètres  existoit  de  son 
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temps,  et  ne  pourront  croire  que  ce  fussent  des 
hommes.  ^ 

Mais  comment  en  est-on  venu  là'^  quel  fut  le 
premier  forfait  qui  rendit  les  autres  croyables? 
Voilà  ce  qui  me  passe,  voilà  letonnante  éni^pne. 
C'est  ce  premier  pas  qu'il  faut  expliquer ,  et  qui 
n'offre  à  mes  yeux  qu'un  abyme  impénétrable. 
M.  de  Saint-Germain,  dans  ce  que  vous  connois- 
sez  de  moi  par  vous-même ,  trouvez-vous  de  l'é- 
toffe pour  faire  un  scélérat?  Tel  je  parois  à  vos 
yeux  depuis  plus  d'un  an ,  tel  je  fus  pendant  près 
de  soixante.  Je  n'eus  jamais  que  des  poùts  lioii- 
liêtes,  que  des  passions  douces;  je  m'élevai  pour 
ainsi  dire  moi-même;  je  me  livrai  par  choix  aux 
meilleures  études;  je  ne  cultivai  que  des  talents 
aimal)les.  J'aimai  toujours  la  retraite,  la  vie  pai- 
sible et  solitaire.  J'ai  passé  la  jeunesse  et  l'âge 
mûr,  chéri  de  mes  amis  ,  bien  voulu  de  mes 
connoissances,  tranquille  ,  heureux,  content  de 
mon  sort,  et  sans  avoir  eu  jamais  qu'une  seule 
querelle  avec  un  extrava^jant,  laquelle  tourna 
tout  a  ma  gloire.  Malheureusement  ayant  déjà 
passé  l'âge  niùi^  je  me  laissai  tenter  enfin  de 
communiquer  au  public,  dans  des  livres  qui  ne 
respirent  que  la  vertu,  des  maximes  que  je  crus 
utiles  à  mes  scmblal^les  ,  ou  de  nouvelles  idées 
pour  le  progrès  des  beaux-arts.  Me  voilà  devenu 
depuis  lors  un  homme  noir;  de  quelle  façon?  ]« 
fignore.  Eh  !  quels  sont  ces  malheureux  dont  les 
âmes  sombres  et  concentrées  couvent  le  crime? 
Sont-ce  des  auteurs,  des  ^ens  de  lettres  dévouéi 
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à  la  paisible  occupation  décrire  des  livres,  des 
romans,  de  la  musique,  des  opéra?  Ont-ils  des 
cœurs  ouverts,  confiants,  faciles  à  s'épancher!* 
Et  où  de  pareils  secrets  se  cacheroient-ils  un  mo- 
ment dans  le  mien,  transparent  comme  le  cris- 
tal, et  qui  porte  à  l'instant  dans  mes  yeux  et  sur 
mon  visa{>e  chaque  mouvement  dont  il  est  af- 
fecté? Seul,  étranf^er,  sans  parti,  livré  dans  ma 
retraite  à  de  pareils  f>oùts,  quel  avantage  ,  quel 
moyen,  quelle  tentation  pouvois-je  avoir  de  mal 
faire? Quoi  !  lorsque  Tamour,  la  raison ,  la  vertu , 
prenoient  sous  ma  plume  leurs  plus  doux  ,  leurs 
plus  énerjpques  accents,  lorsque  je  menivrois  à 
torrents  des  plus  délicieux  sentiments  qui  jamais 
soient  entrés  dans  un  cœur  d'homme,  lorstjue  je 
planois  dans  Tempyrée  au  milieu  des  objets  char- 
mants et  presque  anjjéliques  dont  jem'étois  en- 
touré ,  c'étoit  précisément  alors  et  pour  la  pre- 
mière fois  que  ma  noire  et  farouche  ame  médi- 
toit,  difjéroit,  commettoitlcsforfaitsatroresdont 
on  ne  me  voila  l'imputation  que  pour  m'ôter  les 
moyens  de  m'en  défendre,  et  cela  sans  motif, 
sans  raison  ,  sans  sujet ,  sans  autre  intérêt  que 
celui  de  satisfaire  la  plus  infernale  férocité!  Et 
l'on  peut...  Si  jamais  pareille  contradiction,  pa- 
reille extravafjance,  pareille  absurdité  pouvoit 
r(>('llenient  trouver  foi  dans  l'esprit  d'un  homme, 
oui,  jOse  le  dire  sans  crainte,  il  laudroit  étouffer 
cet  homme-l.i. 

Les  passions  cpii  portent  au  crime  sont  ana- 
logues à  leur»  noirs  effets.  Ou  furent  les  miennes? 
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Je  n'ai  connu  jamais  les  passions  haineuses  ;  ja- 
mais Tenvie  ,  la  méchanceté, la  ven,o[eance,  n'en- 
trèrent dans  mon  cœur.  Je  suis  bouillant ,  em- 
porté ,  quelquefois  colère,  jamais  fourbe  ni  ran- 
cunier; et  quand  je  cesse  d'aimer  quelqu'un  cela 
s'aperçoit  bien  vite.  Je  hais  l'ennemi  qui  veut  me 
nuire  ;  mais  ,  sitôt  que  je  ne  le  crains  plus,  je  ne 
le  hais  plus.  Que  Diderot ,  que  Grimm  sur-tout, 
le  premier,  le  plus  caché,  le  plus  ardent,  le  plus 
implacable,  celui  qui  m'attira  tous  les  autres, 
dise  pourquoi  il  me  hait.  Est-ce  pour  le  mal 
qu'il  a  reçu  de  moi?  Non,  c'est  pour  celui  qu'il 
m'a  fait  ;  car  souvent  l'offensé  pardonne,  mais 
l'offenseur  ne  pardonne  jamais.  Dirai-je  mes 
torts  envers  lui  ?  j'en  sais  deux  :  le  premier,  je 
l'ai  trop  aimé  ;  le  second,  son  cœur  fut  déchiré 
par  la  louange  qui  n  étoit  pas  pour  lui  (i).  Si 
lui ,  si  Diderot,  ont  quelque  autre  grief,  qu'ils 
le  disent.  Ils  ont  découvert,  dira-t-on,  que  j'é- 
tois  un  monstre.  Ah  !  c'est  une  autre  affaire  ;  mais 
toujours  est-il  sûr  que  ce  monstre  ne  leur  fit  ja- 
mais de  mal. 

Madame  la  comtesse  de  Boufflers  me  hait,  et 
en  femme;  c'est  tout  dire.  Quels  sont  ses  griefs? 
Les  voici. 

Le  premier.  J'ai  dit  dans  XHéloïse  que  la  fem- 
me d'un  charbonnier  étoit  plus  respectable  ([ue 
la  maîtresse  d'un  prince:  mais,  quand  j'écrivis 

(1)  Passage  rcmarqiinble  du  Pelil- Prophète,  oiivra;^.^ 
de  M.  Grimm,  et  dans  lequel  il  s'est  peint  sans  y  songer.' 
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ce  passage ,  je  ne  songeois  ni  à  elle  ni  à  aucune 
femme  en  particulier  ;  je  ne  savois  pas  même 
alors  quil  existât  une  comtesse  de  BoufHers, 
encore  moins  qu elle  put  s'offenser  de  ce  trait ,  et 
je  nai  fait  que  long-temps  après  connoissauce 
avec  elle. 

Le  second.  Madame  de  BoufHers  me  consulta 
sur  une  tragédie  en  prose  de  sa  façon  ,  c'est-à- 
dire  qu  elle  me  demanda  des  éloges.  Je  lui  don- 
nai ceux  que  je  crus  lui  être  dus;  mais  je  l'avertis 
que  sa  pièce  ressemhloit  beaucoup  à  une  pièce 
angloise  que  je  lui  nommai  :  j  eus  le  sort  de  Gil- 
Blas  auprès  de  Tévèque  prédicateur. 

Le  troisième.  Madame  de  Boufflers  étoit  ai- 
mable alors,  et  jeune  encore.  Les  amitiés  dont 
elle  m'bonora  me  touebèrent  plus  quil  n'eut 
fallu  peut-être:  elle  s'en  aperçut.  Quel(|ue  temps 
après  j'appris  ses  liaisons,  que  dans  ma  bêtise  je 
ne  savois  pas  encore.  Je  ne  crus  pas  qu  il  convînt 
à  Jean-Jacques  Rousseau  tlaller  sur  les  brisées 
d'un  prince  du  sang,  et  je  me  retirai.  Je  ne  sais, 
monsieur,  ce  que  vous  penserez  de  ce  crime  ;  mais 
il  seroit  singulier  (jue  tous  les  malheurs  de  ma  vie 
fussent  venus  de  trop  de  prudence,  dans  un  boni' 
me  qui  en  eut  toujours  si  peu. 

Madame  la  màrécbaledeLuxembourgmc  liait; 
elle  a  raison.  J  ai  commis  envers  elle  des  balour- 
dises, bien  innocentes  assurément  dans  mon 
cœur,  liien  involontaires,  mais  que  jamais  fem- 
me ne  pardonne ,  ((uoi(pi'on  n'ait  pas  eu  l'inten- 
tion de  l'olTenser.  Cependant  je  ne  puis  la  croire 


ANNÉE    1770.  333 

essentiellement  méchante,  ni  perdre  le  souve- 
nir des  jours  heureux  que  j'ai  passés  près  d'elle 
et  de  M.  de  Luxemhour(y.  De  tous  mes  ennemis 
elle  est  la  seule  que  je  croie  capahle  de  retour, 
mais  non  pas  de  mon  vivant.  Je  désire  ardem- 
ment qu'elle  me  survive ,  sûr  d'être  regretté ,  peut- 
être  pleuré  d'elle  après  ma  mort. 

Ajoutez  à  cette  courte  liste  M.  de  Choiseul, 
dont  j'ai  déjà  parlé ,  et  qui  malheureusement  à 
lui  seul  en  vaut  mille  ;  le  docteur  Tronchin,  avec 
qui  je  n'eus  d'autre  tort  que  dêtre  Genevois 
comme  lui ,  et  d'avoir  autant  de  célébrité,  quoi- 
que j'eusse  gagné  moins  d'argent;  enfin  le  baron 
d'Holbach,  aux  avances  duquel  j'ai  résisté  long- 
temps ,  par  la  seule  raison  qu'il  étoit  trop  riche: 
raison  que  je  lui  dis  pour  réponse  à  ses  instances , 
et  qui  malheureusement  ne  se  trouva  que  trop 
juste  dans  la  suite.  Sur  mes  premiers  écrits ,  et 
sur  le  bruit  qu'ils  firent ,  il  se  prit  pour  moi  d'une 
telle  haine  ,  et ,  comme  je  crois ,  par  l'impulsion 
de  Grimm  ,  qu'il  me  traita,  dans  sa  propre  mai- 
son ,  et  sans  le  moindre  sujet,  avec  une  bruta- 
lité sans  exemple,  Diderot ,  et  M.  de  Margency, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi,  furent  témoins 
de  la  querelle  ;  et  le  dernier  m'a  souvent  dit  de- 
puis lors  qu'il  avoit  admiré  ma  patience  et  ma 
modération. 

Ces  détails ,  monsieur,  sont  dans  la  plus  exacte 
vérité.  Trouvez-vous  là  quelque  méchanceté  dans 
le  pauvre  Jean-Jacques?  Voilà  pourtant  les  seuls 
ennemis  personnels  (pie  j'aie  eus  jamais.  Tous  le» 
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autres  ne  le  sont  que  par  jalousie:  comme  d'A- 
lembert ,  avec  lequel  j  ai  eu  très  peu  de  liaison  , 
ou  sur  parole,  connue  lu  foule;  ou  parcequtii 
général  les  lâches  aiment  à  faire  leur  cour  aux. 
puissants, en  achevant  daccahler  ceux  qu'ils  op- 
priment. Que  puis-je  faire  à  cela  ^ 

Les  naturels  haineux,  jaloux,  méchants,  ne 
se  déguisent  guère  ;  leurs  propos  ,  leurs  écrits  dé- 
cèlent bientôt  leurs  penchants  ;  ils  vont  toujours 
se  mêlant  des  affaires  des  autres  ;  les  pointes  de 
la  satire  lartlent  leurs  discours  et  leurs  ouviages  ; 
les  mots  couverts  ,  les  allusions  malignes  leur 
échappent  malgré  eux.  Mes  écrits  sont  dans 
les  mains  de  tout  le  monde,  et  vous  connoissez 
mon  ton.  Veuillez,  monsieur, juger  par  vous- 
même  ,  et  voyez  s'il  y  a  de  la  malignité  dans  mon 
cœur. 

liC  jeu  :  je  ne  puis  le  soufh  ir.  Je  n  ai  vrainient 
joué  qu'une  fois  en  ma  vie  au  Redoute  à  Venise  : 
je  gagnai  beaucoup,  m  ennuyai,  et  ne  jouai  plus. 
IjCS  échecs  ,  où  1  On  ne  joue  lien  ,  sont  le  seul  jeu 
qui  m'amuse.  Je  n  ai  pas  peur  dêtre  un  Uti- 
verley. 

L'ambition,  l'avidité,  lavarice  :  je  suis  trop 
paresseux  ,  je  déteste  trop  la  gêne ,  j'aime  trop 
mon  indépendance  pour  avoir  des  goûts  qui  de- 
mandent un  homme  laborieux  ,  vigilant,  courti- 
san, souple,  intrigant,  les  choses  du  monde  les 
plus  contraires  à  mon  humeur.  IM'a-t-on  vu  sou- 
vent aux  toilettes  des  femmes,  ou  tlan.s  les  anti- 
chambres des  grands?  ce  .'^ont  pourtant  là  les 
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portes  de  la  fortune.  J'ai  refusé  beaucoup  de  pla- 
ces, et  n'en  recherchai  jamais.  C'est  par  paresse 
que  je  suis  attaché  à  l'argent  que  j'ai,  crainte  de 
la  peine  d'en  chercher  quand  je  n'en  ai  plus  : 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  arrivé  delà  vie, 
ayant  le  nécessaire  du  moment,  de  rien  convoi- 
ter au-delà  ;  et,  après  avoir  vécu  dans  une  hon- 
nête aisance,  je  me  vois  prêt  à  manquer  de  pain 
sur  mes  vieux  jours,  sans  en  avoir  grand  souci. 
Combien  j'ai  laissé  échapper  de  choses  par  ma 
nonchalance  à  les  retenir  ou  à  les  saisir  !  Citons 
un  seul  fait.  Un  receveur-général  des  finances 
auquel  j'étois  attaché  depuis  long-temps  m'offre 
sa  caisse  ;  je  l'accepte  :  au  bout  de  quinze  jours 
l'embarras  ,  l'assujettissement ,  l'inquiétude  sur- 
tout de  cette  maudite  caisse,  lye  font  tomber 
malade.  Je  finis  par  quitter  la  caisse,  et  me  faire 
copiste  de  musique  à  six  sous  la  page.  M.  de  Fran- 
cueil ,  à  qui  je  marque  ma  résolution  ,  me  croit 
encore  dans  le  transport  de  la  fièvre ,  vient  me 
voir,  me  parle,  m'exhorte,  ne  m'ébranle  pas:  il 
attend  inutilement  j  et,  voyant  ma  résolution 
bien  prise  et  bien  confirmée,  il  dispose  enfin  de 
sa  caisse ,  et  me  donne  un  successeur.  Ce  fait 
seul  prouve,  ce  me  semble,  que  l'avidité  de  l'ar- 
gent n'est  pas  mon  défaut:  et  j'en  pourrois  don- 
ner des  preuves  récentes  plus  fortes  que  celle-là. 
Et  de  quoi  me  serviroit  l'opulence?  Je  déteste  le 
luxe  ,  j'aime  la  retraite,  je  n'ai  que  les  goûts  de 
la  simplicité ,  je  ne  saurois  souffrir  autour  de 
moi  des  domestiques  ;  et  quand  j'aurois  cent 
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mille  livres  de  rentes,  je  ne  voudrois  être  ni 
mieux  vêtu,  ni  mieux  lo^yé,  ni  mieux  nourri  (|ue 
je  ne  le  suis.  Je  ne  voudrois  être  riche  (]ue  pour 
faire  du  bien ,  et  l'on  ne  cherche  pas  à  satisfaire 
un  pareil  goût  par  des  crimes. 

Les  femmes!...  Oh  !  voici  le  ^orrand  article  ;  car 
assurément  le  violateur  de  la  chaste  Vertier  doit 
être  un  terrible  homme  auprès  délies,  et  le  plus 
difficile  des  travaux  d'Hercule  doit  peu  lui  coû- 
ter après  celui-là.  II  y  a  quinze  ans  qu  on  eût  été 
étonné  de  m'entendre  accuser  de  pareille  infa- 
mie :  mais  laissez  faire  M.  de  Choiseul  et  mada- 
me de  Boufflers;  ils  ont  bien  opéré  d'autres  mé- 
tamorphoses ,  et  je  les  vois  en  train  de  ne  s'ar- 
rêter plus  guère  que  par  1  impossibilité  d'en 
imaginer.  Je  doute  qu'aucun  homme  ait  eu  une 
jeunesse  plus  chaste  que  la  mienne.  J'avois  trente 
ans  passés  sans  avoir  eu (ju'un  seul  attachement, 
ni  fait  à  son  objet  qu'une  seule  infidélité;  c'étoit 
là  tout.  Le  reste  de  ma  vie  a  doublé  cette  licen- 
ce ;  je  n'ai  pas  été  plus  loin.  Je  ne  fais  point  hon- 
neur de  cette  réserve  à  ma  sagesse,  elle  est  bien 
plus  due  à  ma  timidité;  et  j'avoue  avoir  manqué 
par  elle  bien  des  bonnes-fortunes  que  j'ai  con- 
voitées, et  qui,  si  j  en  avois  tenté  l'aventure,  ne 
m'auroient  peut-être  pas  réduit  au  même  crime 
au(juel  ,  selon  la  Vertier,  mont  entraîné  ses 
attraits. 

l^our  contenter  les  besoins  de  mon  cœur  en- 
core plus  que  ceux  de  mes  sens  ,  je  me  donnai 
une  compagne  honnête  et  fidèle,  dont,  après 
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vingt-cinq  ans  d'épreuve  et  d'estime ,  j'ai  fait  ma 
femme.  Si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  de  la  débau- 
che,  je  m'en  honore  ,  et  ce  n'est  pas  du  moins 
celle-là  qui  mène  dans  les  lieux  publics.  L'exem- 
ple, la  nécessité,  l'honneur  de  celle  qui  m'ctoit 
chère,  d'autres  puissantes  raisons  me  firent  con- 
fier mes  enfants  à  l'établissement  fait  pour  cela, 
et  m'empêchèrent  de  remplir  moi-même  le  pre- 
mier, le  plus  saint  des  devoirs  de  la  nature.  En 
cela,  loin  de  m'excuser,  je  m'accuse:  et  quand 
ma  raison  me  dit  que  j'ai  fait  dans  ma  situation 
ce  que  j'ai  dû  faire,  je  len  crois  moins  que  mon 
cœur  qui  {ïémit  et  qui  la  dément.  Je  ne  fis  point 
un  secret  de  ma  conduite  à  mes  amis,  ne  vou- 
lant pas  passer  à  leurs  veux  pour  meilleur  que 
je  n'étois.  Quel  parti  les  barbares  en  ont  tiré  ! 
Avec  quel  art  ils  l'ont  mise  dans  le  jour  le  plus 
odieux  !  Comme  ils  se  sont  plus  à  me  peindre  eu 
père  dénaturé,  parcerpiejétois  à  plaindre  !  Com- 
me ils  ont  cherché  à  tirer  du  fond  de  mon  carac- 
tère une  faute  qui  fut  l'ouvrage  de  moninalheur! 
Comme  si  pécher  n'étoit  pas  de  riiomme,  et  mê- 
me de  l'homme  juste.  Elle  fut  grave,  sans  doute, 
elle  fut  impardonnable  ;  mais  aussi  ce  fut  la  seule, 
et  je  l'ai  bien  expiée.  A  cela  près ,  et  des  vices  qui 
n'ont  jamais  fait  de  mal  (|u'à  moi ,  je  puis  expo- 
ser à  tous  les  yeux  une  vie  irréj)rochable  dans 
tout  le  secret  de  mon  cœur.  Ah  !  que  ces  hommes 
si  sévères  aux  fautes  d'autrui  rentrent  dans  le  fond 
de  leur  conscience,  et  que  chacun  deux  se  féli- 
cite s'il  sent  qu'au  jour  où  tout  sans  exception 
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sera  manifesté ,  lui-même  en  sera  quitte  à  meil- 
leur compte  ! 

La  Providence  a  veiJlé  sur  mes  enfants  par  le 
péché  môme  de  leur  père.  Eli  Dieu  1  quelle  eût 
été  leur  destinée  s'ils  avoient  eu  la  mienne  à 
parta{3;er?  Que  seroient-ils  devenus  dans  mes  dé- 
sastres? Ils  seront  ouvriers  ou  paysans;  ils  pas- 
seront dans  lobscurité  des  jours  paisibles:  que 
n'ai-je  eu  le  même  bonheur  !  Je  rends  au  moins 
grâce  au  ciel  de  n'avoir  abreuvé  que  moi  des 
amertumes  de  ma  vie,  et  de  les  en  avoir  préser- 
vés. J'aime  mieux  qu  ils  vivent  du  travail  de  leurs 
mains  sans  me  connoître,  que  de  les  voir  avilis 
et  nourris  parla  traîtresse  générosité  de  mes  en- 
nemis ,  qui  les  instruiroient  à  haïr ,  peut-être  à 
trahir  leur  père  ;  et  j'aime  mieux  cent  fois  être 
ce  père  infortuné  qui  commit  la  faute  et  qui  la 
pleure,  que  d'être  le  méchant  qui  la  révèle,  1  é- 
tend ,  lamplilie,  rag(]rave  avec  la  plus  maligne 
joie,  que  d'être  l'ami  perfide  qui  trahit  la  con- 
fiance de  son  ami ,  et  divulgue ,  pour  le  diffamer, 
le  secret  qu'il  a  versé  dans  son  sein. 

Mais  des  fautes  ,  quelque  grandes  qu'elle» 
soient,  n'en  supposent  pas  de  contradictoires. 
Les  débauchés  sont  peu  dans  le  cas  d'en  com- 
mettre de  pareilles,  comme  ceux  qui  s'occupent 
dans  le  porta  chargerdes  vaisseaux,  (jue  bientôt 
ils  perdent  de  vue,  ne  songent  guère  à  les  assu- 
rer. Mes  attachements  me  j)réservèrent  du  désor- 
dre; et  toujours  ,  je  le  répète,  je  fus  réglé  dans 
mes  mœurs.  Je  ne  doute  pas  même  que  celles  de 
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ma  jeunesse  n'aient  contribué  dans  la  suite  à 
répandre  dans  mes  écrits  cette  vive  chaleur  que 
les  gens  qui  ne  sentent  rien  prennent  pour  de 
l'art ,  mais  que  lart  ne  peut  contrefaire  ,  et  que 
ne  sauroit  fournir  un  sang  appauvri  par  la  dé- 
bauche. Pour  répondre  à  ces  hommes  vils  qui 
m'osent  accuser  d'avoir  gagné  ,   dans  des  lieux 
que  je  ne  connois  point,  des  maux  que  je  con- 
nois  encore  moins,  je  ne  voudrois  que  la  Nou- 
velle Héloïse.  Est-ce  ainsi  qu'on  apprend  à  par- 
ler dans  la  crapule?  Qu'on  prenne  autant  de 
débauchés  qu'on  voudra  ,  tous  doués  d'autant 
d'esprit  qu'il  est  possible  ,  et  je  les  défie  entre 
eux  tous  de  faire  une  seule  page  à  mettre  à  côté 
d'une  des  lettres  brûlantes  dont  ce  roman  n'a- 
bonde que  trop.  Non,  non,  il  est  pour  lame  un 
prix  aux  bonnes  mœurs,  c'est  de  la  vivifier.  L'a- 
mour et  la  débauche  ne  sauroient  aller  ensem- 
ble; il  faut  choisir.  Ceux  qui  les  confondent  ne 
connoissent  que  la  dernière;  c'est  sur  leur  pro- 
pre état  qu'ils  jugent  du  mien  :  mais  ils  se  trom- 
pent ;  adorer  les  femmes  et   les  posséder  sont 
deux  choses  très  différentes  :  ils  ont  fait  l'une , 
et  j'ai  fait  l'autre.  J'ai  connu  quelquefois  leurs 
plaisirs,  mais  ils  n'ont  jamais  connu  les  miens. 
L'amour  que  je  conçois  ,  celui  que  j  ai  pu  sen- 
tir, s'enflamme  à  l'image  illusoire  de  la  perfec- 
tion de  l'objet  aimé;  et  cette  illusion   même  le 
porte àl'enthousiasme  delà  vertu,  car  cette  idée 
entre  toujours  dans  celle  d'une  femme  parfaite. 
Si  quelquefois  l'amour  peut  pojter  au  crime  , 
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c'est  dans  1  erreur  dun  mauvais  choix  qui  nous 
égare,  ou  dans  lestransports  delajalousie  :  mais 
ces  deux  états,  dont  aucun  na  jamais  été  le 
mien  ,  sont  momentanés  et  ne  transforment 
point  un  CŒur  noble  en  une  ame  noire.  Si  1  a- 
niour  nVeùt  fait  faire  un  crime,  il  faudroit  m'en 
punir  et  m'en  plaindre;  mais  il  ne  me  rendroit 
pas  Ihorreur  des  honnêtes  gens. 

Voilà  tout,  ce  me  semble,  à  moins  qu  on  ne 
veuille  ajouter  l'amour  de  la  solitude;  car  cet 
amour  lui  la  première  marque  à  laquelle  Dide- 
rot parut  juger  que  j  étois  un  scélérat.  Ses  mys- 
térieuses trames  avec  (^rimm  étoient  commen- 
cées quand  j'allai  vivre  à  IHermitage.  Il  publia 
quelque  temps  après  le  Fi/s naturel ,  dauslc([uc\ 
il  inséra  cette  sentence  :  7/  ny  a  que  le  méchont 
qui  soit  seul,  ^ii  lui  écrivis  avec  tendresse  pour 
me  plaindre  qu'il  n'eût  mis  à  ce  passage  aucun 
adoucissement.  Il  me  répondit  durement  et  sans 
aucune  explication.  Pour  moi  ,  (pioique  cette 
sentence  ait  quel([ue  chose  qui  papillote  à  lo- 
reille,  je  n'y  trouve  qu'une  absurdité  ;  et  il  est  si 
faux  ([uil  n'y  ait  «(ue  le  méchant  (pii  soit  seul, 
«|uau  contraire  il  est  inq)ossible  <pi  un  lioninu; 
qui  sait  vivre  seul  soit  méchant,  et  cpi  un  mé- 
chant veuille  vivre  seul  ;  car  à  qui  feroit-il  du 
mal,  et  avec  qui  formeroit-il  ses  intrigues:'  La 
sentence  en  eile-mènu^  exigeoit  çlonc  tout  au 
moins  une  explication  :  elle  l'exigcoit  bien  plus 
encore,  ce  me  semble,  de  la  part  dun  auteur 
qui,  lorstjuil  parloit  de  la  sorte  au  pidjlic,  avoit 
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un  ami  retiré  depuis  six  mois  dans  une  solitude; 
et  il  étoit  également  choquant  et  malhonnête 
de  refuser,  du  moins  en  maxime  générale,  l'ho- 
norable et  juste  exception  qu'il  devoit  non  seu- 
lement à  cet  ami,  mais  à  tant  de  sages  respec- 
tés ,  qui  dans  tous  les  temps  ont  cnerché  le  calme 
et  la  paix  dans  la  retraite ,  et  dont ,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  que  le  monde  existe  ,  un  écri- 
vain s'avise ,  avec  un  trait  de  plume,  de  faire 
autant  de  scélérats:  mais  Diderot  avoit ses  vues, 
et  ne  s'embarrassoit  pas  de  déraisonner,  pourvu 
qu'il  préparât  de  loin  les  coups  qu'il  m'a  portés 
dans  la  suite. 

Je  vais  faire  une  remarque  qui  peut  paroître 
légère,  mais  qui  me  paroît  à  moi  des  plus  sûres 
pour  juger  de  l'état  interne  et  vrai  d'un  auteur. 
On  sent  dans  les  ouvrages  que  j'écrivois  à  Paris 
la  bile  d'un  homme  importuné  du  tracas  de  cette 
grande  ville  ,  et  aigri  par  le  spectacle  continuel 
de  ses  vices  (i).  Ceux  que  j'écrivis  depuis  ma  re- 
traite à  riïermitage  respirent  une  tendresse  de 
cœur,  une  douceur  dame,  qu'on  ne  trouve  que 
dans  les  bocages  ,  et  qui  prouvent  l'effet  que  fai- 
soient  sur  moi  la  retraite  et  la  campagne,  et 

(i)  Ajoutez  les  impulsions  continuelles  de  Diderot, 
qui,  soit  qu'il  ne  pût  oublier  le  donjon  de  Vincennes, 
soit  avec  le  projet  déjà  Coriné  de  me  rendre  odieux  ,  m'al- 
loit  sans  cesse  excitant  et  stimulant  aux  sarcasmes.  Sitôt 
que  je  fus  à  la  campagne,  et  que  ces  impulsions  cessè- 
rent, le  caractère  et  le  ton  de  mes  écrits  changèrent,  et 
je  rentrai  dans  mon  naturel. 
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qu'elles  feront  toujours  sur  quiconque  en  saura 
sentir  le  charme  et  y  vivre  aussi  volontiers  que 
\no'\.  Les  pensées  mâles  de  la  vertu  ^  dit  le  ner- 
veux Young,  les  nobles  élans  du  génie  ,  les  brû- 
lants transports  d' un  cœur  sensible ,  sont  perdus 
pour  Ihommeil^ui  croit  quatre  seul  est  une  soli- 
tude :  le  malheureux  s  est  condamné  à  ne  les  ja- 
mais sentir.  Dieu  et  la  raison  !  quelle  imniense 
société!  que  leurs  entretiens  sont  sublimes!  que  leur 
co?nmerce  est  plein  de  douceur!  \oi\â  MM.  Young 
et  Diderot  d'avis  un  peu  différents,  sans  ajouter 
celui  de  Virgile.  Pour  moi,  je  me  fais  honneur 
d'avoir  imité  le  scélérat  Descartes,  quand  il  s  en 
alla  méchamment  philosopher  dans  sa  solitude 
de  Nord-IIollande. 

Je  viens  de  faire,  ce  me  semhle,  une  revue 
exacte ,  et  je  n'y  vois  rien  encore  qui  m'ait  pu 
donner  des  penchants  pervers.  Que  reste-t-il  donc 
enfin?  L'amour  de  la  ghiire.  Quoi!  ce  nohle  sen- 
timent qui  élève  famé  aux  suhlimes  contempla- 
tions qui  rélancent  dans  les  régions  éthérées,  qui 
l'ctend  pour  ainsi  dire  sur  toute  la  postérité , 
pourroitlui  dicter  des  forfaits  !  H  prendroit,  pour 
s'iionorer,  la  route  de  liiifauiie!  Kh!  (jui  ne  sait 
que  rien  n'avilit,  ne  resserre,  vl  ue  concentre 
l'ame  comme  le  crime;  que  rien  de  grand  et  de 
généreux  ne  peut  partir  d'un  intéri(>ur  corrompu? 
Non ,  non  ;  cherchez  des  passions  viles  pour  cause 
à  des  actions  viles.  On  peut  être  un  malhonnête 
homme  et  faire  un  hon  livre;  mais  jamais  les 
divins  élans  du  génie  n'honorent  Tame  d'un  mal- 
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falteur;  et  si  les  soupçons  de  quelqu'un  que  j  es- 
tinierois  pouvoient  à  ce  point  ravaler  la  mienne, 
je  lui  présenterois  mon  Discours  sur  l  inégalité  (i) 
pour  toute  réponse,  et  je  lui  dirois  :  Lis,  et  rou- 
gis (-i). 

Vous  me  citerez  Erostrate.  A  cela  voici  ma  ré- 
ponse. L'histoire  d'Erostrate  est  une  fable  :  mais 
supposons-la  vraie;  Erostrate,  sans  génie  et  sans 
talent,  eut  un  moment  la  fantaisie  de  la  célé- 
brité, à  laquelle  il  n'avoit  aucun  droit;  il  prit  la 
seule  et  courte  voie  que  son  mauvais  cœur  et  son 
esprit  étroit  pût  lui  suggérer  :  mais  comptez  que, 
s'il  se  fut  senti  capable  de  faire  VEmile,  il  n'eût 
point  brûlé  le  temple  d'Ephèse.  Non ,  monsieur, 
on  n'aspire  point  par  le  crime  au  prix  qu'on 
peut  o])tenir  par  la  vertu  ;  et  voilà  ce  qui  rend 
plus  ridicule  l'imposture  dont  je  suis  l'objet. 
Qu'avois-je  besoin  de  gloire  et  de  célébrité?  je 

(i)  En  retranchant  quelques  morceaux  de  la  façon  de 
Diderot,  qu'il  m'y  fit  insérer  presque  malgré  moi.  Il  en 
avoit  ajouté  de  plus  durs  encore;  mais  je  ne  pus  me  ré- 
soudre à  les  employer. 

(2)  Que  seroit-ce  si  je  lui  présenlois  ma  Lettre  a  d'Â- 
lembert  sur  les  Spectacles^  ouvrage  où  le  plus  tendre  dé- 
lire perce  à  travers  la  force  du  raisonnement,  et  rend 
cette  lecture  ravissante?  11  n'y  a  point  d'absurdité  qu'on 
ne  rende  imaginable  en  supposant  que  des  scélérats  peu- 
vent traiter  ainsi  de  pareils  sujets.  Démocrite  prouva 
aux  Abdéritaius  qu'il  n'étoit  pas  fou  en  leur  lisant  une 
de  ses  pièces;  et  moi,  je  défie  tout  homme  sensé  qui  lira 
cette  lettre  de  pouvoir  croire  que  l'auteur  soit  un  co- 
quin. 
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l'avois  déjà  tout  acquise,  non  par  des  noirceurs 
et  des  actes  abominables ,  mais  par  des  moyens 
vertueux,  lionuètcs,  j)ar  des  talents  dlstinpués, 
par  des  livres  utiles,  par  une  conduite  estimable, 
par  tout  le  bien  que  j'avois  pu  faire  selon  mon 
pouvoir  :  elle  étoit  belle,  elle  étoit  sans  taclie  : 
qu'y  pouvois-je  ajouter  désormais,  si  ce  n'est  la 
persévérant;  dans  1  lionoral)le  carrière  dont  je 
voyois  déjà  d'assez  près  le  terme?  Que  dis-je?  je 
l'avois  atteint;  je  n'avois  plus  qu'à  me  reposer,  et 
jouir.  Peut-on  concevoir  que,  de  p,aicté  de  cceur 
et  par  des  forfaits ,  j  aie  (  beiclié  moi-même  à 
ternir  ma  gloire,  à  la  détruire,  à  laisser  échap- 
per de  mes  mains,  ou  plutôt  à  jeter,  dans  un 
transport  de  furie,  le  prix  inestimal)le  «pie  j'a- 
vois légitimement ac([uis?  Quoi!  le  safje,  leiu'ave 
Saint-Germain  retourneroit-il  exprès  à  la  {guerre 
pour  y  flétrir  j)ar  des  lâchetés  infanu's  les  lau- 
riers sous  lesjpicls  il  a  blanchi.'  Ne  sait-on  pas 
qu'une  belle  réputation  est  la  j)lus  noble  et  la 
plus  douce  récompense  de  la  vertu  sur  la  terre? 
Et  l'on  veut  (|u'un  homme  qui  se  l'est  dijyne- 
ment  procurée  s  aille  exprés  j)lon{;er  dans  le  crime 
pour  la  souiller!  Non,  cela  n'est  j)as,  j)arceque 
cela  ne  peut  pas  être;  et  il  n'y  a  que  des  {«eus  sans 
honneur  (jui  puissent  ne  |)as  sentir  cette  impos- 
sibilité. 

Mais  (jucls  s(uif  <'iiHu  ces  Forfaits  dont  j(>  me 
suis  avisé  si  tard  de  souiller  inie  réputation  déjà 
tout  ac(julse  par  mieux  <|uc  des  Ii\rcs,  par(jua- 
rantc  ans  dliouneur  et  d intégrité;'  Oh!  cVst  ici 
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le  invïjtèrc  profond  qu'il  pe  faut  jamais  que  je 
sache  et  qui  ne   doit  être   ouvertement  publié 
qu'après  ma  mort ,  quoiqu'on  fassfe-en  sorte ,  pen- 
dant ma  vie ,  que  tout  le  monde  en  soit  instruit , 
hors  moi  seul.  Pour  me  forcer  en  attendant  de 
boire  la  coupe  amère  de  l'ipfnominie ,  on  aura 
soin  de  la  faire  circuler  sans  cesse  autour  de  moi 
dans  l'obscurité,  delà  faire  dégoutter,  ruisseler 
sur  ma  tête,  afin  qu'elle  m'abreuve,  m'inonde, 
me   suffoque,   mais  sans  qu'aucun  trait  de  lu- 
mière l'offre  jamais  à  ma  vue,  et  me  laisse  dis- 
cerner ce  qu'elle  contient.  On  me  séquestrera  du 
commerce    des  hommes  même  en  vivant  avec 
eux;  tout  sera  pour  moi  secret ,  mystère ,  et  men- 
songe; on  me  rendra  étranger  à  la  société,  sans 
paroître  m'en  chasser;  on  élèvera  autour  de  moi 
un  impénétrable  édifice  de  ténèbres;  on  m'en- 
sevelira tout  vivant  dans  un  cercueil.  C'est  exac- 
tement ainsi  que,  sans  prétexte  et  sans  droit,  on 
traite  en  France  un  homme  libre,  un  étranger 
qui  n'est  point  svijet  du  roi,  qui  ne  doit  compte 
à  personne  de  sa  conduite,  en  continuant  d'y 
respecter,  comme  il  a  toujours  fait,  le  roi,  les 
lois,  les  magistrats ,  et  la  nation.  Que  s  il  est  cou- 
pable, qu'on  l'accuse,  qu'on  le  juge,  et  qu'on  le 
punisse;  s'il  ne  l'est  pas,  qu'on  le  laisse  libre, 
non  pas  en  apparence,  mais  réellement.  Voilà, 
monsieur,  ce  qui  est  juste;  tout  ce  qui  est  hors 
de  là,  de   quel(jii(^  prétexte  qu'on  l'habille,  est 
trahison,  fourl^erie,  iniquité. 

Non,  je  ne  serai  point  accusé,  point  arrêté, 
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point  jugé,  point  pujii  en  apparence,  mais  on 
s  attachera  ,  sans  qu'il  y  paroisse,  à  me  rendre  la 
vie  odieuse,  insupportable,  pire  cent  fois  que  la 
mort  :  on  me  fera  [garder  à  vue;  je  ne  ferai  j)as 
un  pas  sans  être  suivi;  on  mutera  tous  moyens 
de  rien  savoir  et  de  ce  qui  me  regarde  ,  et  de  ce 
qui  ne  me  regarde  pas;  les  nouvelles  publiques 
les  plus  indifférentes,  les  gazettes  même  me  se- 
ront interdites;  on  ne  laissera  courir  mes  lettres 
et  paquets  que  pour  ceux  qui  me  trahissent,  on 
coupera  ma  correspondance  avec  tout  autre;  la 
réponse  universelle  à  toutes  mes  questions  sera 
toujours  qu'on  ne  sait  pas  ;  tout  se  taira  dans  toute 
assemblée  à  mon  arrivée;  les  femmes  n'aïu'ont 
plus   de  langue,  les  barbiers  seront  discrets  et 
silencieux;  je  vivrai  dans  le  sein  de  la  nation  la 
plus  loquace  comme  chez  un  peuple  de  muets. 
Si  je  voyage,  on  préparera  tout  d'avance  pour 
disposer  de  moi  par-tout  où  je  veux  aller  ,  on 
me  consignera  aux  passagers,  aux  cocliers,  aux 
cabaretiers;  à  peine  trouverai-je  à  manger  avec 
quehju'un  dans  les  auberges,  à  peine  y  trouve- 
rai-je un  logement  qui  ne  soit  pas  isol<>;  enfin  l'on 
aura  soin  de  répandre  une  telle  horreur  de  moi 
sur  ma  route  ,  qu'à  chaque  pas  cpie  je  ferai ,  à 
ehacpie  objet  que  je  verrai,  mon  ame  soit  déchi- 
rée :  ce  qui  n'empêchera  pas  que,  traité  comme 
Sancho,  je  ne  reçoive  par-tout  cent  courbettes 
m^oqueuses,  avec  autant  de  compliments  de  res- 
pect et  d'admiration  :  ce  sont  de  ces  politesses  de 
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llgrrs   qui   semblent   vdus   sourire  au  moment 
qu'ils  vont  vous  déchirer. 

Imaginez,  monsieur,  s'il  est  possible  ,  un  trai- 
tement plus  insultant,  plus  cruel,  plus  bar- 
Lare,  et  dont  le  concert,  incroyablement  una- 
nime, laisse,  au  sein  d'une  nation  tout  entière, 
un  infortuné  rigoureusement  seul  et  sans  con- 
solation. Tel  est  le  talent  supérieur  de  M.  de 
Choiseul  pour  les  détails  ;  tels  sont  les  soins  avec 
lesquels  il  est  servi  quand  il  est  question  de  nuire  ; 
mais  s'il  s'agissoit  d'une  œuvre  débouté,  de  gé- 
nérosité ,  de  justice,  trouveroit-il  la  même  fidé- 
lité dans  ses  créatures?  jeu  doute;  auroit-il  lui- 
même  la  même  activité  ?  j'en  doute  encore  plus. 

J'ai  beau  chercher  des  cas  où  il  soit  permis 
d'accuser,  de  juger,  de  diffamer  un  homme  à 
son  insu  ,  sans  vouloir  l'entendre ,  sans  souffrir 
qu'il  réponde ,  et  même  qu'il  parle  ;  je  ne  trouve 
rien.  Je  veux  supposer  toutes  les  preuves  possi- 
bles :  mais  quand,  en  plein  midi,  toute  la  ville 
verroit  un  homme  en  assassiner  un  autre  sur  la 
place  publique,  encore  en  jugeant  l'accusé,  ne 
l'empêcheroit-on  pas  de  répondre  ;  encore  ne  le 
jugcroit-on  pas  sans  l'avoir  interrogé.  A  linqui- 
sition  l'on  cache  à  l'accusé  son  délateur,  je  la- 
voue ,  mais  au  moins  lui  dit-on  qu'il  est  accusé; 
au  moins  ne  le  condamne-t-on  pas  sans  l'enten- 
dre ;  au  moins  ne  lempéche-t-on  pas  de  parler. 
Un  délateur  secret  accuse ,  il  ne  prouve  pas  ;  il  ne 
peut  prouver  dans  aucun  cas  possible  :  car  com- 
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ment  prouveroit-il  ?  Par  des  témoins  î*  mais  \  ac- 
cusé peut  avoir  contre  ces  témoins  des  moyens 
de  récusation  que  les  juges  ignorent.  Par  des  écri- 
tures? mais  Taccusé  j)cnt  y  faire  apercevoir  des 
marques  de  fausseté  que  d  autres  n'ont  pu  con- 
noitre.  Un  délateur  qui  se  cache  est  toujours  un. 
lâche  :  s'il  prend  des  mesures  pour  que  l'accusé 
ne  puisse  repondre  à  l'accusation  ,  ni  même  en 
être  instruit,  il  est  un  lourhe  :  s'il  jmnoit  eu 
même  temps  avec  l'accusé  le  masque  de  l'amitié  , 
il  seroit  un  traître.  Or  un  traître  qui  prouve  ne 
prouve  jamais, assez,  ou  ne  prouve  (juc  contre 
lui-même  ;  et  quiconque  est  un  traître  peut  bien 
être  encore  un  imposteur.  Eh  !  quel  seroit,  grand 
Dieu!  le  sort  des  particuliers  s'il  étoit  ])ermis  de 
leur  faire  à  leur  insu  leur  procès ,  et  puis  de  les 
aller  prendre  chez  eux  pour  les  mener  tout  de 
suite  au  supplice,  sous  prétexte  que  les  preuves 
sont  si  claires  quil  leur  est  inutile  d'être  en- 
tendus !^ 

Remarquez  ,  monsieur ,  je  vous  supplie  ,  com- 
bien cette  première  accusation  dut  paroître  ex- 
traordinaire ,  vu  la  réputation  sans  reproche 
dont  je  jouissois  ,  et  (pie  soutoiioiont  ma  con- 
duite et  mes  écrits.  Assurément  (  <n\  (pii  vinrent 
apprendre  pour  la  première  fois  aux  chefs  de  la 
nation  cpie  j'étois  un  scc'lcrat  (huTiit  les  éton- 
ner hcaucoup,  et  rien  ne  devoit  mancjuer  à  la 
preuve  d  une  pareille  accusation  pour  être  ad- 
mise. Il  y  man((ua  pourtant  au  moins  une  petite 
circonstance,  savoir  laudition  de  l'accusé j  ou 
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se  cacha  de  lui  très  soigneusement ,  et  il  fut  jugé. 
Messieurs!  messieurs!  quand  il  seroit  gcnérale- 
ment  permis  déjuger  un  accusé  sans  Touïr,  il  y 
a  du  moins  des  hommes  qui  mériteroient  d'être 
exceptés,  et  Jean-Jacques  pouvoit  espérer,  ce 
me  semble,  d'être  mis  au  nombre  de  ces  hom- 
mes-là. 

On  ne  vous  a  pas  jugé  ,  diront-ils.  Et  qu'avez- 
vous  donc  fait,  misérables?  en  feignant  d'épar- 
gner ma  personne  ,  vous  m'ôtez  l'honneur,  vous 
m'accablez  d'opprobres,  vous  me  laissez  la  vie  , 
mais  vous  me  la  rendez  odieuse  en  y  joignant  la 
diffamation.  Vous  me  traitez  plus  cruellement 
mille  fois  que  si  vous  m'aviez  fait  mourir  ;  et 
vous  appelez  cela  ne  m'avoir  pas  jugé!  Les  four- 
bes !  if  ne  manquoit  plus  à  leur  barbarie  que  le 
vernis  de  la  générosité. 

Non,  jamais  on  ne  vit  des  gens  aussi  fiers  d'être 
des  traîtres  :  prudemment  enfoncés  dans  leurs 
tanières,  ils  s'applaudissent  de  leurs  lâchetés, 
et  insultent  à  ma  franchise  en  la  redoutant.  Pour 
m'étouffer  sans  que  je  crie  ils  m'ont  auparavant 
attaché  un  bâillon.  A  voir  enfin  leur  bénigne 
contenance ,  on  les  prendroit  pour  les  bourreaux 
de  l'infortuné  Don  Carlos  ,  qui  prétendoient 
qu'il  leur  fût  encore  redevable  de  la  peine  qu'ils 
prenoient  de  l'étrangler. 

En  vérité ,  monsieur,  plus  je  médite  sur  cette 
étrange  conduite  ,  plus  j'y  trouve  une  compli- 
cation de  lâcheté  ,  d'ini(|uité  ,  de  fourberie  ,  qui 
la  rend  inimaginable.  Ce  qui  me  passe  encore. 
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plus,  est  que  tout  cela  paroît  se  faire  de  laveu de 
la  nation  entière  ;  que  non  seulement  mes  pré- 
tendus amis  ,  mais  d'honnêtes  {;ens  réellement 
estimables  y  paroissent  acquiescer;  etqueM.de 
Saint-Germain  lui-même  ne  m'en  paroît  pas  en- 
core assez  scandalisé.  Cependant,  fussé-je  cou- 
pable, fussé-je  en  effet  tout  ce  (ju'on  m'accuse 
d'être,  tant  qu'on  ne  m'aura  pas  convaincu,  cette 
conduite  envers  moi  seroiteni  ore  injuste,  fausse, 
inexcusable.  Que  doit-elle  me  paroître  à  moi 
qui  me  sens  innocent? 

Soyons  é(juitables  toujours,  .le  ne  crois  pas 
que  M.  de  Choiseul  soit  l'auteur  de  l'imposture  ; 
mais  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  très  bien  vu 
que  c'en  ctoit  une ,  et  que  ce  ne  soit  pour  cela 
quil  prend  tant  de  mesures  pour  mempêcber 
d'en  être  instruit  :  car  autrement,  avec  lu  haine 
envenimée  que  tout  décèle  en  lui  contre  moi, 
jamais  il  ne  se  refuseroit  le  plaisir  de  me  con- 
vaincre et  de  me  confondre,  dût-il  sV>tcr  par-là 
celui  de  me  voir  souffrir  plus  long-temps. 

Quoique  ma  pénétration,  naturellement  très 
mousse  ,  mais  aip,uisée  à  force  de  s'exercer  dan^ 
les  ténèbres,  me  fasse  deviner  assez  juste  dci 
multitudes  de  choses  qu'on  s'applique  à  me  ca- 
cher ,  ce  noir  mystère  est  encore  enveloppé  pour 
moi  tlnn  voile  iujpenétrable  ;  mais  à  force  d  in- 
dices combinés ,  comparés  ;  à  force  de  demi- 
niots  échappés,  et  saisis  à  la  volée;  à  force  de 
souvenirs  effac(''s,  (pii  par  hasard  me  reviennent, 
je  présume  Griniin  et  Diderot  les  premiers  au- 
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leurs  de  toute  la  trame.  Je  leur  ai  vu  commen- 
cer ,  il  y  a  plus  de  dix-huit  ans ,  des  menées  aux- 
quelles je  ne  comprenois  rien  ,  mais  que  je  vovoii 
certainement  couvrir  quelque  mystère ,  dont  je 
ne  m'inquiétois  pas  beaucoup  ,  parccque,  les  ai- 
mant de  tout  mon  cour,  je  comptois  quils 
ni  aimoient  de  même.  A  cjuoi  ont  abouti  ces  me- 
nées? autre  énigme  non  moins  obscure.  Tout  ce 
que  je  puis  supposer  le  plus  raisonnablement 
est  qu'ils  auront  fabriqué  quelques  écrits  abo- 
minables qu'ils  m'auront  attribués.  Cependant , 
comme  il  est  peu  naturel  qu  on  les  en  ait  crus 
sur  leur  parole,  il  aura  fallu  qu'ils  aient  accu- 
mulé des  vraisemblances,  sans  oublier  d'imiter 
le  style  et  la  main.  Quant  au  style,  un  homme 
qui  possède  supérieurement  le  talent  d'écrire  , 
imite  aisément  jusqu'à  certain  point  le  style  d'un 
autre  ,  quoique  bien  marqué  :  c'est  ainsi  que 
Boileau  imita  le  style  de  Voiture  et  celui  de  Bal- 
zac à  s'y  tromper,  et  cette  imitation  du  mien 
peut  être  sur-tout  facile  à  Diderot  ,  dont  j  étu- 
diois  particulièrement  la  diction  quand  je  com- 
mençai décrire,  et  qui  même  a  mis  dans  mes 
premiers  ouvrages  plusieurs  morceaux  qui  ne 
tranchent  point  avec  le  reste,  et  qu'on  ne  sau- 
roit  distinguer  ,  du  moins  quant  au  style  (1).  Il 

(1)  Quant  aux  pensées,  celles  qu'il  a  eu  la  hoiilé  de 
me  prêter,  et  que  j'ai  eu  la  bêtise  d'adopter,  sont  hien 
faciles  à  distin{juer  des  miennes,  comme  on  peut  le  voir 
dans  celle  du  philosophe  qui  s'arf[uuicnte  en  enfonçant 
son  boiniet  sur  ses  oreilles  [Discours  sur  l' Incgeiitc)  ;  car 
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est  certain  que  sa  tournure  et  la  mienne  ,  sur- 
tout dans  mes  premiers  ouvrages ,  dont  la  dic- 
tion est,  comme  la  sienne,  un  peu  sautante  et 
sentencieuse,  sont,  parmi  celles  denos  contem- 
porains ,  les  deux  qui  se  ressemblent  le  plus. 
D'ailleurs,  il  y  a  si  peu  de  juges  en  état  de  pro- 
noncer sur  la  différence  ou  Tidcntité  des  styles, 
et  ceux  même  cjui  le  sont  peuvent  si  aisément 
s  y  tromper,  que  chacun  peut  décider  là-dessus 
comme  il  1  ui  plaît,  sans  craindre  d  être  convaincu 
d'erreur. 

La  main  est  plus  difficile  à  contrefaire;  je  crois 
même  cela  presque  impossible,  dans  un  ouvrage 
de  longue  haleine  :  c'est  pourquoi  je  présume 
qu'on  aura  préféré  des  lettres,  qui  n'ont  pas  la 
même  difficulté  ,  et  qui  remplissent  le  même 
objet.  Quant  à  l'écrivain  chargé  de  cette  contre- 
faction,  il  aura  été  plus  facile  à  trouver  à  Dide- 
rot (|uà  tout  autre,  parcecpie  étant  chargé  de  la 
partie  des  arts  dans  \  Encyclopédie ,  il  avoit  de 
grandes  relations  avec  les  artistes  dans  tous  les 
genres.  Au  reste,  (piand  la  puissance  s'en  mêle, 
beaucoup  de  difficultés  s  aplanissent;  et  (juand 
il  s'agiroit,  par  exemple,  de  décider  si  une  écri- 
ture est  ou  n'est  pas  contrefaite,  je  ne  crois  pas 
qu'on  eiit  beaucoup  de  peine  à  trouver  des  c\- 

cn  inorct'au  est  de  lui  loiit  entier.  Il  est  certain  que 
INI.  Ditlerol  abusa  toujours  île  ma  confiance  et  de  ma  fa- 
cilité pour  donner  à  mes  écrits  un  ton  dur  et  un  air  noir, 
qu'ils  n'eurent  plus  sitôt  (ju'il  <  essa  de  nie  diriger  et  «jue 
je  fus  livre  lout-a-Kiii  ;t  nioi-iuéine. 
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perts  prêts  à  être  de  l'avis  qu'il  plairoit  à  M.  de 
Choiseul. 

Si  ce  n'est  pas  cela,  ou  de  faux  témoins,  je 
n'imagine  rien.  Je  pencherois  même  un  peu  pour 
cette  dernière  opinion  ,  parceque  assurément  le 
bénin  Thevenin,  quoi  qu'on  en  dise ,  ne  l'ut  pas 
aposté  pour  rien  ;  et  je  ne  puis  imaginer  d'autre 
objet  à  la  iable  de  ce  manant,  et  à  l'adroite  fa- 
çon dont  ceux  qui  l'avoient  aposté  l'ont  accré- 
ditée (1),  que  de  vouloir  tâter  d'avance  comme 
je  soutiendrois  la  confrontation  d'un  faux  té- 
moin. 

Les  Holbacliiens ,  qui  croyoient  m'avoir  déjà 
coulé  à  fond ,  furieux  de  me  voir  bien  au  cbâteau 
de  Montmorency  et  cbez  M.  le  prince  deConti, 
firent  jouer  leurs  machines  par  d'Alembert;  et, 
profitant  des  piques  secrètes  dont  j'ai  parlé ,  fi- 
rent passer,  par  le  Temple,  leur  complot  à  Tliô- 
tel  de  Luxembonrg.  Il  est  aisé  d'imaginer  com- 
ment M.  de  Ghoiseul  s'associa  pour  cette  affaire 
particulière  avec  la  ligue,  et  s'en  fit  le  chef;  ce 
qui  rendit  dès-lors  le  succès  immanquable,  au 
moyen  des  manœuvres  souterraines  dont  Gi  imm 

(i)  Enfin,  tant  ont  opéré  les  gens  qui  disposent  de 
moi,  qu'il  reste  clair  couiine  le  jour,  à  Grenoble  et  ail- 
leurs, que  le  galérien  Thevenin  m'a  prêté  neuf  francs 
aux  Verrières,  tandis  que  j'étois  à  Montmorency;  qu'il 
me  les  a  prêtés  par  les  mains  du  cabaretier  Jeannet,  no- 
tre commun  hôte,  chez  qui  je  n'ai  jamais  logé,  et  à  qui 
je  ne  parlai  de  ma  vie;  et  que  je  lui  donnai,  en  recon- 
noissance,  des  lettres  de  recommandation  pour  MM.  de 
Taugnes  et  Haldimand  ,  que  je  ne  tonuoissuis  pas. 
j8.  a3 
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avoit  probablement  fourni  le  plan.  Ce  complut 
a  pu  se  tramer  de  toute  autre  manière  ;  mais 
voila  celle  ou  les  Indices,  dans  ce  que  j'ai  vu,  se 
rapportent  le  mieux.  Il  lalloit ,  avant  de  rien  ten- 
ter du  cotr  du  public,  mVloi^oncr  au  préalable, 
sans  quoi  le  comjilot  risquoit  à  cha(jue  instant 
d'être  dccouvcrt ,  et  son  auteur  conlondu.  li  Emile 
en  Fournit  les  moyens,  et  Ion  disposa  tout  pour 
in'elf'raver  par  un  décret  contminatoire,  auqu(?l 
on  n'en  vouloit  cependant  venir  que  quand  j'au- 
rois  pris  le  parti  de  Inir.  Mais  vovant  que,  mal(;ré 
tout  le  tracas  dont  on  acconipajjuoit  la  menace 
jde  ce  décret,  je  restois  tran(]uille  et  ne  voulois 
pas  démarrer,  on  s'avisa  d'un  expédient  tout 
puissant  sur  mon  cœur.  Madame  de  Boufflers, 
avec  une  grande  éloquence,  me  fit  voir  Talter- 
native  inévitable  de  compromettre  madame  de 
LuxembourjW,  si  j'étois  iuterro{jé,  ou  de  mentir, 
ce  que  j'étois  bien  résolu  de  ne'pas  faire.  Sui*  ce 
motif,  aui(uel  je  ne  pus  résister,  je  partis  enfin  , 
et  l'on  ne  lâcba  le  décret  que  (juaud  ma  résolu- 
lion  fut  bien  jirisc  et  ((u'on  jnit  le  savoir.  11  pa- 
roit  que  dès-lors  le  projet  étoit  arranj^é  entre 
madame  de  Boufflers  et  M.  Hume  pour  dispo- 
ser de  moi.  Elle  n'éparjjua  rien  pour  m'envoyer 
en  Aufi^leterre.  .le  tins  bon,  et  voulus  passer  en 
Suisse.  Ce  n'étoit  pas  là  le  compîe  de  la  lij;uc,  (jui 
par  ses  manœuvres  parvint  avec  peine  à  m'en 
cliasser.  Nouvelles  sollicitations  plus  vives  pour 
rAafjleterre;  nouvelle  résistance  de  ma  part,  .le 
pars  pour  alirr  joindre  milord-niarécbal  à  Ber- 
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lin.  La  li^ue  vit  l'instant  où  j  allois  lui  échapperi 
Son  complot  s'en  alloit  peut-être  en  fumée,  si 
l'on  ne  mV-ùt  tendu  tant  de  picges  àStrashourç", 
qu'enfin  j'y  tombai,  me  laissai  livrer  à  lîume, 
et  partis  avec  lui  pour  l'Angleterre ,  où  j'étois 
attendu  depuis  si  long-temps.  Dès  ce  moment  ils 
m'ont  tenu;  je  ne  leur  échapperai  plus. 

Que  je  regrettai  la  France  !  avec  quelle  ardeur, 
avec  quelle  constance  je  surmontai  tous  les  ob- 
stacles, tous  les  dangers  même  qu'on  eut  soin 
d'opposer  à  mon  retour;  et  cela  pour  venir  es- 
suyer ,  dans  ce  pays  si  désiré ,  des  traitements  qui 
m.'ont  fait  regretter  l'Angleterre  !  Cependant  les 
seize  mois  que  j'y  passai  ne  furent  pas  perdus 
pour  la  ligue.  A  mon  retour,  je  trouvai  la  France 
et  l'Europe  totalement  changées  à  mon  égard  ; 
et  ma  prévention ,  ma  stupidité ,  furent  telles 
que,  trop  frappé  des  manœuvres  de  David  Hume 
et  de  ses  associés,  je  m'obstinois  à  chercher  à 
Londres  la  cause  des  indignités  que  j'essuyois  à 
Trye.  Me  voilà  bien  désabusé  depuis  que  je  n'y 
suis  plus,  et  je  rends  aux  An{;iois  la  justice  (ju'ils 
me  refusent.  Néanmoins,  s  ils  étoient  ce  qu'on  les 
suppose,  ils  auroient  dit  :  N'imitons  pas  la  légè- 
reté françoise  ;  défions-nous  des  preuves  d'accu- 
sation qu'on  cache  si  soigneusement  à  l'accusé, 
et  gardons-nous  de  juger,  sans  l'entendre,  un 
homme  qu'on  cajole  avec  tant  de  fausseté,  et 
qu'on  charge  avec  tant  d'animosité. 

Enfin  ce  complot  conduit  avec  tant  d'art  et 
de  mystère  est  en  pleine  exécution.  Que  dls-j.e  ?; 
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il  est  déjà  consomme  :  me  voilà  devenu  le  nié' 
})ris,  la  dérision,  l'horreur  de  cette  même  nation 
dont  j'avois ,  il  y  a  dix  ans,  restime,  la  bien- 
veillance ,  j'oserois  dire  la  considération  ;  et  ce 
changement  prodigieux,  quoique  opéré  sur  un 
homme  du  peuple,  sera  pourtant  la  plus  grande 
(jL'uvre  du  ministère  de  M.  de  Choiseul ,  celle 
qu'il  a  eue  le  plus  à  cœur,  celle  à  la({uelle  il  a 
consacré  le  plus  de  temps  et  de  soin.  Elle  prou- 
vera,  par  un  exemple  flétrissant  pour  l'espèce 
humaine,  combien  est  forte  l'union  des  méchants 
pour  mal  iaire,  tandis  que  celle  des  bons,  quand 
elle  existe,  est  si  lâche,  si  foible,  et  toujours  si 
facile  à  rompre. 

llien  n'a  été  omis  pour  l'exécution  de  cette 
noble  entreprise;  toute  la  puissance  d'un  grand 
royaume ,  tous  les  talents  d'un  ministre  intri- 
gant,  toutes  les  ruses  de  ses  satellites,  toute  la 
vi';ilance  de  ses  espions  ,  la  plume  des  auteurs  , 
la  langue  des  clabaudeurs,  la  séduction  de  mes 
amis ,  l'encouragement  de  mes  ennemis ,  les  ma- 
lignes recherches  sur  ma  vie  pour  la  souiller, 
sur  mes  propos  pour  les  empoisonner,  sur  mes 
écrits  pour  les  falsifier;  l'art  de  dénaturer,  si  fa- 
cile à  la  puissance,  celui  de  me  rendre  odieux  à 
tous  les  ordres,  de  me  diffamer  dans  tous  les 
pays.  Les  détails  de  tous  ces  faits  scroient  picsque 
incroyables,  s'il  m'étoit  possible  d'exposer  ici  seu- 
lement ceux  qui  me  sont  connus.  On  m'a  lâché 
des  espions  de  toutes  les  espèces,  aventuriers, 
gens  de  lettres,  abliés,  militaires,  courtisauj»;  on 
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a  envoyé  des  émissaires  en  divers  pavs  pour  m'y 
peindre  sous  les  traits  qu'on  leur  a  marqués.  J'a- 
vois  en  Savoie  un  témoin  de  ma  jeunesse ,  un 
ami  que  j'estimois ,  et  sur  lequel  je  comptois;  je 
vais  le  voir,  je  vois  qu'il  me  trompe;  je  le  trouve 
en  correspondance  avec  M.  de  Clioiscul.  J'avois 
à  Paris  un  vieux  compatriote,  un  ami,  très  bon 
homme;  on  le  met  à  la  Bastille  :  j'i^^nore  pour- 
quoi, c'est-à-dire  sous  quel  prétexte.  Le  lonpf 
temps  qu'il  y  a  resté  lui  fait  honneur;  on  l'aura 
trouvé  moins  docile  qu'on  n'avoit  cru  ;  je  veux 
espérer  qu'on  n'aura  pas  lassé  sa  patience,  et 
qu'au  bout  de  seize  mois  il  sera  sorti  de  la  Bas- 
tille aussi  honnête  homme  cju'il  y  est  entré.  Je 
désire  la  même  chose  du  libraire  Guy ,  qu'on  y 
a  mis  de  même ,  et  détenu  presque  aussi  lon^i;- 
temps.  On  disoit  avoir  trouvé  dans  les  papiers 
du  premier  un  projet  de  moi  pour  l'établissement 
d'une  pure  démocratie  à  Genève  ;  et  j'ai  toujours 
blâmé  la  pure  démocratie  k  Genève  et  par-tout 
ailleurs  :  on  disoit  y  avoir  trouvé  des  lettres  par 
lesquelles  j'excitois  les  brouilleries  de  Genève  ; 
et  non  seulement  j'ai  toujours  blâmé  les  brouille- 
ries de  Genève ,  mais  je  n'ai  rien  éparj^jné  pt)ur 
porter  les  représentants  <à  la  paix.  Mais  qu  im- 
porte qu'on  en  impose  et  qu'on  mente?  un  men- 
sonf^e  dit  en  l'air  fait  toujours  son  effet,  sur-tout 
quand  il  vient  des  bureaux  d'un  ministre  ,  et 
quand  il  tire  sur  moi. 

En  sonfjeant  au  libraire  de  Paris,  avec  lequel 
j'eus  si  peu  d'affaires,  M.  de  Ghoiscul,  qui  n'ou- 
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l)lui  rien,  a-t-11  oul>lIé  mon  libraire  do  TTollandc? 
Je  ne  sais  ;  mais  dans  un  livre  (|ue  celui-ci  sVst 
olxstiné  à  vouloir  me  dédier,  quoique  j'y  sois 
maltraité,  et  dont  il  n'a  pas  voulu  me  commu- 
niquer d'avance  Fépitre  dédicaloire,  j\ai  trouvé 
la  tounmre  de  cette  épitre  si  siiijjulière  et  si  peu 
naturelle,  qu'il  est  difficile  de  n'y  pas  supposer 
un  but  cache  qui  tient  à  quelque  fil  de  la  grande 
trani! . 

Enfin  nulle  attention  n'a  été  omise  pour  me 
défigurer  de  tout  point,  justju'à  celle  qu'on  nima- 
gineroit  pas,  de  l'aire  disparoître  les  portraits  de 
inoi  qui  me  ressemblent,  et  d'en  répandre  ini  à 
très  grand  bruit  <pii  me  donne  mi  air  larouclie  et 
une  mine  de  Gyclope.  A  ce  gracieux  portrait  on 
a  mis  pour  pendant  celui  de  David  Hume  (i\ 
«pii  réellement  a  la  tcto  d'un  Cvclope,  ci  à  (pii 
l'on  donne  un  air  charmant.  Comme  ils  peignent 
nos  figures,  ainsi  peignent-ils  nos  âmes  avec  la 
même  fidélité.  Kn  un  mot,  les  détails  (jn'em- 
l)rasse  l'exécution  du  plan  cpii  me  regarde  sont 
immenses,  inconcevables.  Oh  !  si  je  savois  tous 
ceux  que  j'ignore ,  si  je  voyois  nneux  cciw  (jiie  je 
n'a^fait  (juc  conjeclur«M',  si  je  j>oiivois  enibras.^i.r 
<i  un  coup-d  u'd  toits  ceux  donl  je  suis  lObjct  de- 
puis dix  années,  ils  pourroir  iil  me  donner  (pi(l- 

(i)  Quand  il  s'avisn  de  iiio  f.iirc  poimlro  à  Londns ,  je 
ne  pus  imaf[iner  quel  étoii  smi»  Ihu  ;  carj'entFevoyois  déjà 
<lc  reste  que  ce  nV-toil  p;is  p;ir  amitié  pour  moi.  .le  vois 
uiainteiiniit  très  hieu  ce  but;  iriiiis  je  ne  me  pardoimcrois 
pas  lie  TavoiL'  devine. 
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que  orçueil,  si  mon  cœur  en  étoit  moins  déchiré. 
Si  M.  de  Ghoiseul  eût  employé  à  bien  {gouverner 
1  état  la  moitié  du  temps ,  des  talents,  de  l'argent 
et  des  soins  qu'il  a  mis  à  satisfaire  sa  haine ,  il  eût 
été  l'un  des  plus  grands  ministres  qu'ait  eus  la 
France. 

Ajoutez  à  tout  cela  l'expédition  de  la  Corse, 
cette  inique  et  ridicule  expédition,  qui  choque 
toute  justice,  toute  humanité,  toute  politique, 
toute  raison  ;  expédition  que  son  succès  rend  en- 
core plus  ignominieuse ,  en  ce  que ,  n'ayant  pu 
conquérir  ce  peuple  infortuné  par  le  lei",  il  l'a 
fallu  conquérir  par  l'or.  La  France  peut  bien  dire 
de  cette  inutile  et  coûteuse  conquête  ce  que  disoit 
Pyrrhus  de  ses  victoires  :  Encore  une,  et  nous 
sommes  perdus.  Mais,  hélas!  l'Europe  n'offrira 
plus  à  M.  de  Choiseul  d'autre  peuple  naissant  à 
détruire,  ni  d'aussi  grand  homme  à  noircir  que 
son  illustre  et  vertueux  chef. 

C'est  ainsi  que  l'homme  le  plus  fin  se  décèle 
en  écoutant  trop  son  animosité.  M.  de  Choiseul 
connoissoit  bien  la  plaie  la  plus  cruelle  par  la- 
quelle il  pût  déchirer  mon  cœur,  et  il  ne  me  l'a 
pas  épargnée  :  mais  il  n'a  pas  vu;  combien  cette 
barbare  vengeance  le  démasquoit  et  devoit  éven- 
ter son  complot.  Je  le  défie  de  pallier  jamais  cette 
expédition  d'aucune  raison  ni  d'aucun  prétexte 
(pii  puisse  contenter  un  homme  sensé.  On  saura 
que  je  sus  voir  le  premier  un  peuple  disciplinable 
<^t  libre,  oii  toute  l'Europe  ne  voyoit  encore  qu'un 
las  de  rebelles  et  de  bandits;  que  je  vis  germer 
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les  palmes  de  cette  nation  naissante;  quelle  me 
ehoisit  pour  les  arroser,  que  ce  choix  fit  son  in- 
fortune et  la  mienne;  que  ses  premiers  combats 
furent  des  victoires;  que  n'avant  pu  la  vaincre, 
il  fallut  1  acheter.  Quant  a  la  conclusion  qui  me 
regarde ,  on  présumera  quckpie  jour ,  je  l'espère , 
malgré  tous  les  artifices  de  M.  de  Choiseul ,  qu'il 
n y  avoit  qu'un  homme  estimable  fjuil  put  haïr 
avec  tant  de  fureur. 

Voilà,  monsieur,  ce  qui  me  fait  prendre  mon 
parti  avec  plus  de  courage  que  n'en  sembloit  an- 
noncer faccablement  où  vous  m'avez  vu;  mais 
je  découvrois  alors  pour  la  première  fois  des  hor- 
reurs dont  je  n'avois  pas  la  moindre  idée,  et 
auxquelles  il  n'est  pas  même  permis  à  un  honnête 
homme  d'être  préparé.  Epouvanté  des  iidVrna- 
les  trames  dont  je  me  sentois  enlacé,  je  donnois 
trop  de  pouvoir  à  l'imposture  ,  jeu  rcplongeois 
Iroj)  loin  refFct  sur  l'avenir  :  je  voyois  mon  nom, 
(jui  doit  me  survivre,  couvert  par  elle  d  un  op- 
probre éternel ,  au  lieu  de  la  gloire  et  des  hon- 
neurs que  je  sens  dans  mon  cœur  m'être  dus;  je 
frémissois  de  douleur  et  d'indignation  à  cette 
cruelle  ijnage.  Aujourd'hui  (juc  j  ai  eu  le  temps 
de  m'apprivoiser  avec  des  idées  qui  ni'étoient  si 
nouvelles,  de  les  peser,  de  les  comparer,  de  met- 
tre par  ma  raison  les  iniques  œuvres  des  hommes 
à  la  coupelle  du  t(;mps  et  de  la  vérité,  je  ne 
crains  ]>lus  que  le  vil  alliage  y  résiste  :  le  soufre 
et  le  plomb  .s'en  iront  en  fumée,  et  for  ])ur  de- 
meurera tôt  ou  tard ,  (|uand  mes  ennemis ,  mort.s 
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ainsi  que  moi,  ne  Taltèreront  plus.  Il  est  impos- 
sible que,  de  tant  de  trames  ténébreuses,  quel- 
qu'une au  moins  ne  soit  pas  enfin  dévoilée  au 
j«frand  jour;  et  ccn  est  assez  pour  juger  des  au- 
tres. Les  bons  ont  horreur  des  méchants  et  les 
fuient,  mais  ils  ne  brassent  pas  des  complots 
contre  eux.  Il  est  impossible  que,  revenus  de  la. 
haine  aveugle  qu'on  leur  inspire,  mes  sembla- 
bles ne  reconnoissent  pas  un  jour  dans  mes  ou- 
vrages un  homme  qui  parla  d'après  son  cœur.  Il 
est  impossible  qu'en  blâmant  et  plaignant  les 
erreurs  où  j'ai  pu  tomber,  ils  ne  louent  pas  mes 
intentions,  qu'ils  ne  bénissent  pas  ma  mémoire, 
qu'ils  ne  s'attendrissent  pas  sur  mes  malheurs. 
Une  seule  considération  suffit  pour  me  rendre 
la  tranquillité  que  m'ôtoit  l'effroi  d'une  ignomi- 
nie éternelle  ;  c'est  celle  de  la  route  qu'ont  prise 
ceux  qui  m'oppriment  pour  égarer  à  leur  suite 
la  génération  présente ,  mais  qui  n'égarera  sû- 
rement pas  la  postérité ,  sur  laquelle  ils  n  auront 
plus  l'ascendant  dont  ils  abusent.  Ses  ennemis, 
dira-t-on ,  se  sont  attachés,  comme  de  vils  cor- 
beaux ,  sur  son  cadavre;  mais  jamais,  de  son 
vivant,  aucun  d'eux  l'osa-t-il  atta(pier  en  face?  ils 
le  prirent  en  traîtres;  ils  s'enfoncèrent  dans  des 
souterrains  pour  creuser  des  gouffres  sous  ses 
pas ,  tandis  qu  il  mardi  oit  à.  la  lumière  du  soleil , 
et  qu'il  défi  oit  le  reproche  du  crime  de  soutenir 
ses  regards.  Quoi!  la  justice  et  la  vérité  ramj)eiiî- 
elles  ainsi  dans  les  ténèbres?  les  hommes  droits 
et  vertueux  se  font-ils  ainsi  fourbes  et  traîtres, 
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tandis  que  le  coupable  appelle  à  {grands  cris  ses 
accusateurs?  Si  cette  considération  leur  fait  re- 
prendre le  même  examen  avec  plus  d'impartia- 
lité ,  je  n'en  veux  pas  davantap,e.Tranquillisépour 
l'avenir  sur  la  terre,  i'as|)ire  au  séjour  du  repos, 
où  les  œuvres  de  Tinitjuité  ne  pénétrent  pas  :  en 
attendant  je  me  dois  d'approfondir  cet  abomi- 
nable complot,  s'il  mest  possible  ;  c  est  tout  ce 
qui  me  reste  à  faire  ici-bas,  et  je  n'éj)ar;;nerai 
pour  cela  rien  de  ce  (pii  est  en  ma  foil)K'  j)uls- 
sance.  Je  sais  (pie  mon  naturel  craintif,  bonteux , 
timide,  ne  me  promet  ni  san^-froid ,  ni  présence 
d'esprit ,  ni  mémoire,  quand  il  faudra  payer  de 
ma  personne  et  confondre  les  imposteurs;  j'a- 
voue même  (pie  l'iiidipiie  nSle  aucpiel  je  me  vois 
ravalé,  (^t  pour  Icvjuel  la  nature  mavoit  si  peu 
fait,  me  donne  un  frémissement  et  des  serre- 
ments de  cœur  (juc  je  ne  puis  vaincre,  et  dont 
j  aurois  ét(''  moins  sMbiu};ué  dans  de  |)lus  liciiixiix 
temps.  Il  y  a  dix  ans  que  rimpiUation  d  un  for- 
fait m'eût  fait  rire,  et  rien  de  plus  ;  mais  depuis 
que  les  cruels  m'ont  ainsi  défipjUTé  ,  sans  me  lais- 
ser même  aucun  moyen  de  me  défendre,  tout 
injurieux  soiqx'on  (|ue  je  lis  dans  les  cd'urs 
plon{»e  le  mien  dans  un  troui)le  inexprimable. 
Les  scélérats  endurcis  au  crime  ont  des  fronts 
d'airain,  mais  rinnocence  rou{;it  et  pleure  en  se 
voyant  couvrir  de  fanj^e.  Une  aine  noble  et  fière 
a  beau  se  roidir  et  s'élever,  un  temj)érament  ti- 
mide ne  peut  se  refondre.  Dans  toutes  les  situa- 
tions de  ma  vie  le  mien  me  subjut^ue  toujours  : 
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soit  force  de  parler  au  milieu  crun  cercle  ,  soit 
tête  à  tête  ajjacé  par  une  femme  railleuse,  soit 
avili  dans  la  confrontation  d'un  impudent,  mon 
trouble  est  toujours  le  même,  et  le  courapfe  que 
je  sens  au  fond  de  mon  cœur  refuse  de  se  mon- 
trer sur  ma  contenance.  Je  ne  sais  ni  parler,  ni 
répondre  ;  je  n'ai  jamais  su  trouver  qu'après  coup 
la  chose  que  j'avois  à  dire  ou  le  mot  qu'il  falloit 
employer.  Urbain  Grandier ,  dans  le  même  cas 
que  moi,  avoit  l'assurance  et  la  facilité  qui  me 
manquent,  et  il  périt  ;  j'aurois  tort  d'espérer  une 
meilleure  destinée  :  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'aj'it.  Que  je  sache  à  tout  prix  de  quoi  je  suis 
coupable  ;  que  j'apprenne  enfin  cpiel  est  mon 
crime;  qu'on  m'en  montre  le  témoip,nage  et  les 
preuves ,  ces  invincibles  preuves  qui ,  bien  qu'ad- 
ministrées si  secrètement  et  par  des  mains  si 
suspectes ,  n'ont  laissé  le  moindre  doute  à  per- 
sonne, et  sur  lesquelles  ame  vivante  n'a  même 
imaginé  qu'il  fût  pourtant  bon  desavoir  si  je  n'a 
vois  rien  à  dire;  enfin  qu'on  daijjne,  je  ne  dis  pas 
me  convaincre,  mais  m'accuser  moi  présentai), 
et  je  meurs  content. 

E!i  !  que  reste  t-il  ici-bas  pour  me  faire  aimer 
à  vivre?  Déjà  vieux,  souffrant,  sans  ami,  sans 

(1)  Je  suis  persuade  qu'il  y  a  sous  tout  cela  quelque 
équivoque,  quel([ue  malentendu,  quelque  adroit  mcn- 
songe,  sur  lequel  un  mot  peut-être  seroit  un  trait  de  lu- 
mière qui  frapperoit  tout  le  monde  ,  et  démasqueroit  les 
imposteurs.  Ils  le  sentent  et  le  craignent  sans  doute; 
aussi  paroit-il  qu'ils  ont  mis   toute  l'adresse,  toute  la 
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appui,  sans  consolation,  sans  ressource,  voiîà 
la  [)auvreté  prête  à  me  talonner  ;  et  quand  on 
m'auroit  laissé  même  la  liberté  d'employer  mes 
talents  à  gagner  mon  pain,  de  quoi  jouirois-je 
en  le  mangeant?  Quoi!  voir  toujours  des  hom- 
mes faux,  haineux,  malveillants!  toujours  des 
masques,  toujours  des  traîtres!  et  loin  de  vous, 
pas  un  seul  visage  d'homme!  plus  depanche- 
ments  dans  le  sein  dun  ami,  plus  de  ces  doux 
sentiments  qu  une  longue  habitude  rend  déli- 
cieux! Ah!  la  vie  à  ce  prix  m'est  insupportable; 
et  quand  sa  fin  ne  seroit  que  celle  de  mes  peines, 
je  desirerois  d  en  sortir  :  mais  elle  sera  le  com- 
mencement de  cette  félicité  pour  laquelle  je  me 
sentois  né,  et  que  je  cherchai  vainement  sur  la 
terre.  Que  j'aspire  ri  cette  heureuse  époque,  et 
que  j'aimerai  cjuicontjue  m'y  fera  jiarvenir  !  Jé- 
tois  homme,  et  j'ai  péché;  j'ai  fait  de  grandes 
fautes  que  j'ai  bien  expiées,  mais  le  crime  jamais 
n'aj^procha  de  mon  cour.  Je  me  sens  juste,  bon, 
vcj'tucux,  autant  qu'homme  qui  soit  sur  la  terre  : 
voilà  le  motif  de  mon  espérance  et  de  ma  sécu- 
rité. Quoique  je  paroisse  absolument  oublié  de 
la  Providence,  je  n'en  d('"se.spêreral  jamais.  Que 
.SCS  rr'conqx'nses  poui-  les  bons  (htlMiif  être  IhI- 
les,  puisqu'elle   les  néglige  à   ce  point  ici-bas! 

ruse,  toutn  la  saj^arit»'  «le  leur  esprit  à  chercher  des  rai- 
.snns  plausihle.s  et  spécieuses  pour  prévenir  toute  cxpli- 
lation.  Cependant  comment  ont-ils  pu  couvrir  l'iniqnité 
<le  cette  conduite  jusqu'à  tromper  les  yens  de  bon  sens? 
Voilà  ce  qui  me  passe. 
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J'avoue  pourtant  qu'en  la  voyant  dormir  si  long- 
temps, il  me  prend  des  moments  d'abattement  : 
ils  sont  rares,  ils  ne  durent  guère,  et  ne  chan- 
gent rien  à  ma  disposition.  J'espère  que  la  mort 
ne  viendra  pas  dans  un  de  ces  tristes  moments , 
mais  quand  elle  y  viendroit ,  elle  me  seroit  moins 
consolante  ,  sans  m'être  plus  redoutable.  Je  me 
dirois  :  Je  ne  serai  rien ,  ou  je  serai  bien  ;  cela 
vaut  toujours  mieux  pour  moi  que  cette  vie. 

La  mort  est  douce  aux  malheureux  ;  la  souf- 
france est  toujours  cruelle.  Par-là  je  reste  ici- 
bas  à  la  merci  des  méchants;  mais  enfin  que  me 
peuvent-ils  faire  ?  Ils  ne  me  feront  pas  plus  souf- 
frir que  ne  fit  la  néphrétique;  et  j'ai  fait  là-des- 
sus l'essai  de  mes  forces  :  si  mes  maux  sont 
longs ,  ils  exerceront  mon  ame  à  la  patience ,  à 
la  constance  ,  au  courage;  ils  lui  feront  mériter 
le  prix  destiné  à  la  vertu;  et  au  jour  dénia  mort, 
quil  faudra  bien  enfin  qui  vienne,  mes  persé- 
cuteurs m'auront  rendu  service  en  dépit  d'eux. 
Pour  quiconque  en  est  là,  les  hommes  ne  sont 
plus  guère  à  craindre.  Aussi  M.  de  Choiseul  peut 
jouer  de  son  reste  avec  toute  sa  puissance.  Tant 
qu'il  ne  changera  pas  la  nature  des  choses,  tant 
qu'il  n'ôtera  pas  de  ma  poitrine  le  cœur  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  pour  y  mettre  celui  d  un  mal- 
honnête homme,  je  le  mets  au  pis. 

Monsieur  ,  j'ai  vécu  :  je  ne  vois  plus  rien  ,  mê- 
me dans  l'ordre  des  possibles,  qui  pût  me  don- 
nei'  encore  sur  la  terre  un  moment  de  vrai  plai- 
sii ,  On  m  offriroit  ici-bas  le  choix  de  ce  que  j  y 
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Veux  être,  que  je  répondrois,  mort.  Rien  de  ce 
qui  flattoit  mon  cœur  ne  peut  plus  exister  pour 
moi.  8il  me  reste  un  intervalle  encore  juscju'à 
ce  moment  si  lent  à  venir,  je  le  dois  à  1  honneur 
de  ma  mémoire,  .le  veux  tâcher  que  la  fin  de  ma 
vie  honore  son  cours  et  y  reponde.  Jusqu'ici  j'ai 
supporté  le  malheur;  il  me  reste  à  savoir  sup- 
porter la  captivité,  la  douleur,  la  mort,  ce  n'est 
pas  le  plus  difficile,  mais  la  dérision  ,  le  mépris, 
l'opprohre,  apanaj^e  ordinaire  de  la  vertu  par- 
mi les  méchants,  dans  tous  les  j)oints  par  où 
l'on  pourra  me  les  faire  sentir.  J'espère  qu  un 
jour  on  ju(Tera  de  ce  que  je  fus  par  ce  que  j'ai  su 
souffrir.  Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  ])Our  me 
détourner,  quoii[ue  plein  de  sens,  de  vérité,  d'é- 
loquence, n'a  fait  qu'enflammer  mon  courajÇ^e  : 
c'est  un  effet  qu'il  est  naturel  d'éprouver  près  de 
vous;  et  je  n'ai  pas  peur  que  d'autres  méhran- 
lent  quand  vous  ne  m  ave/,  pas  ehranlé.  Non,  je 
ne  trouve  rien  de  si  grand ,  de  si  beau ,  que  de 
souffrir  pour  la  vérité^  J'envie  la  gloire  des  mar- 
Ivrs.  Si  je  n'ai  pas  en  tout  la  même  foi  qu'eux, 
j  ai  la  même  innocence  et  le  même  zèle,  et  mou 
cœur  se  sent  digne  du  même  prix. 

Adieu,  monsieur.  Ce  n'est  pas  sans  un  vrai 
regret  que  je  me  vois  à  la  veille  de  m  éloigner  de 
vous.  x\vant  de  vous  quitter  j'ai  voulu  du  moins 
goûter  la  douceur  d'épancher  mon  C(vur  dans 
celui  d'un  homme  vertueux.  C'est,  selon  toute 
apj)areuce,  un  avanta|^,e  ([ue  je  ne  retrouverai 
de  long-tcmpi,  i\orssE.\u. 
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NOTE  OUBLIÉE  DANS  MA  LETTRE  A  M.  DE  SAINT-GERMAIN. 

Je  me  souviens  d'avoir,  étant  jeune,  employé  le  ver» 
suivant  clans  une  comédie  : 

C'est  en  le  traliissant  qu'il  faut  punir  un  traître. 

Mais  ,  outre  que  c'étoit  dans  un  cas  très  excusable,  et  où 
il  ne  s'agissoit  point  d'une  véritable  trahison,  ce  vers, 
échappé  dans  la  rapidité  de  la  composition,  dans  une 
pièce  non  publique  et  non  corrigée,  ne  prouve  point  que 
l'auteur  pense  ce  qu'il  fait  dire  à  une  femme  jalouse  ,  et 
ne  fait  autorité  pour  personne.  S'il  est  permis  de  trahir 
les  traîtres,  cù  n'est  qu'aux  gens  qui  leur  ressemblent; 
mais  jamais  les  armes  des  méchants  ne  souillèrent  les 
mains  d'un  honnête  homme.  Comme  il  n'est  pas  permis 
de  mentir  à  un  menteur,  il  est  encore  moins  permis  de 
trahir  un  traître:  sans  cela,  toute  la  morale  seroit  sub- 
vertie,  et  la  vertu  ne  seroit  plus  qu'un  vain  nom  ;  car  le 
nombre  des  malhonnêtes  gens  étant  malheureusement  le 
plus  grand  sur  la  terre,  si  l'on  se  permettoit  d'adopter 
vis-à-vis  d'eux  leurs  propres  maximes ,  on  seroit  le  plus 
souvent  malhonnête  homme  soi-même,  et  l'on  en  vien- 
droit. bientôt  à  supposer  toujours  que  l'on  a  affaire  à  des 
coquins,  afin  de  s'autoriser  à  l'être. 

A  M.  L'A.  M. 

Monquin,le  l'J^'/O. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs. 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Votre  précédente  lettre,  monsieur,  m'en  pro- 
mettoit  si  bien  une  seconde  ,  et  j'étois  si  sûr 
qu'elle  vientlroit ,  <{uc ,  t]uoi(|ue  je  me   crusse 
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obligé  de  vous  tirer  de  l'erreur  où  je  vous  voyois, 
j'aimai  mieux  tarder  de  remplir  ce  devoir  que 
de  vous  ôter  ce  plaisir  si  doux  aux  cœurs  hon- 
nêtes de  réparer  leurs  torts  de  leur  propre  mou- 
vement (i). 

La  bizarre  manière  de  dater  qui  vous  a  scan- 
dalisé est  une  formule  j^énéralc  dont  depuis 
quelque  temps  j  use  indifféremment  avec  tout 
le  monde,  qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucun  trait 
aux  personnes  à  qui  j'écris ,  puisque  ceux  qu'elle 
regarde  ne  sont  pas  iaits  pour  être  honorés  de 
mes  lettres,  et  ne  le  seront  sûrement  jamais. 
Comment  m'avez-vous  pu  croire  assez  brutal , 
assez  féroce  pour  vouloirinsulter  ainsi  de  gaieté 
de  CŒur  quelquun  que  je  ne  coniioissois  que 
par  une  lettre  pleine  de  témoignages  d'estime 
pour  moi,  et  si  propre  à  m'en  inspirer  pour 
lui?  Cette  erreur  est  là-dessus  tout  ce  dont  je 
peux  me  plaindre;  car,  si  ce  n  en  eût  pas  été 
une,  votre  ressentiment  devenoit  très  légitime, 
et  votre  quatrain  très  mérité:  si  même  j  avois 
quelque  autre  reproche  à  vous  faire,  ce  scroit 
sur  le  ton  de  votre  lettre  qui  cadroitsi  mal  avec 
celui  de  votre  quatrain.  Quoique  dans  votre 
opinion  je  vous  en  eusse  donné  lexemple,  de- 

(i)  Pour  riiitellifjeiice  do  cotle  phrase  et  de  celles  qui 
la  suivent,  il  faut  savoir  que  la  jxM.souue  à  qui  celte  se- 
conile  lettre  étoit  adressée  avoit  mis  en  léte  de  sa  réponse 
à  la  première  un  quatrain  qui  sembloit  annoncer  qu'elle 
av»)it  pris  en  mauvaise  part  celui  de  M.  Rousseau,  ce  qui 
cependant  n'éloil  p  <s. 
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viez-vous  jamais  Timiter?  ne  deviez-vous  pas  au 
contraire  être  encore  plus  indigné  de  l'ironie  et 
de  la  fausseté  détestable  que  cette  contradiction 
mettoit  dans  ma  lettre  ?  et  la  vertu  doit-elle  ja- 
mais souiller  ses  mains  innocentes  avec  les  ar- 
mes des  méchants,  même  pour  repousser  leurs 
atteintes?  Je  vous  avoue  franchement  que  je 
vous  ai  bien  plus  aisément  pardonné  le  quatrain 
que  le  corps  de  la  lettre;  je  passe  les  injures 
dans  la  colère,  mais  j'ai  peine  à  passer  les  cajo- 
leries. Pardon,  monsieur,  à   mon  tour:  j'use 
peut-être  un  peu  durement  des  droits  de  mon 
âge ,  mais  je  vous  dois  la  vérité  depuis  que  vous 
m'avez  inspiré  de  l'estime;  c'est  un  bien  dont  je 
fais  trop  de  cas  pour  laisser  passer  en  silence 
rien  de  ce  qui  peut  l'altérer.  A  présent  oublions 
pour  jamais  ce  petit  démêlé,  je  vous  en  prie,  et 
ne  nous  souvenons  que  de  ce  qui  peut  nous  ren- 
dre plus  intéressants  l'un  à  l'autre  par  la  ma- 
nière dont  il  a  fini. 

Revenons  à  votre  emploi.  S'il  est  vrai  que 
vous  ayez  adopté  le  plan  que  j'ai  tâché  de  tracer 
dans  l'Emile ,  j'admire  votre  courage;  car  vous 
avez  trop  de  lumières  pour  ne  pas  voir  que, 
dans  un  pareil  système,  il  faut  tout  ou  rien,  et 
qu'il  vaudroit  cent  fois  mieux  reprendre  le  train 
des  éducations  ordinaires ,  et  faire  un  petit  ta- 
lon rouge ,  que  de  suivre  à  demi  celle-là  pour  ne 
faire  qu'un  homme  manqué.  Ce  que  j'appelle 
tout  n'est  pas  de  suivre  servilement  mes  idées, 
au  contraire,  c'est  souvent  de  les  corriger,  mais 
18.  a4 
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de  s'attacher  aux  principes,  et  d'en  suivre  exac- 
tement les  conséquences  avec  les  modifications 
qu'exifje  nécessairement  toute  application  par- 
ticulière. Vous  ne  pouvez  ij^^norer  quelle  tâche 
immense  vous  vous  donnez  :  vous  voilà  pendant 
dix  ans  au  moins  nul  pour  vous-même,  et  livre 
tout  entier  avec  toutes  vos  facultés  à  votre  élève; 
vigilance ,  patience ,  fermeté,  voilà  sur-tout  trois 
qualités  sur  lesquelles  vous  ne  sauriez  vous  re- 
lâcher un  seul  instant  sans  risquer  de  tout  per- 
dre ;  oui,  de  tout  perdre,  entièrement  tout  :  un 
moment  d'impatience,  de  négligence  ou  d'ou- 
bli, peut  vous  ôter  le  fruit  de  six  ans  de  travaux, 
sans  qu'il  vous  en  reste  rien  du  tout,  pas  même 
la  possibilité  de  le  recouvrer  par  le  travail  de 
<lix  autres.  Certainement  s'il  y  a  quelque  chose 
<[ui  mérite  le  nom  d'héroïque  et  de  grand  parmi 
les  hommes ,  c'est  le  succès  des  entreprises  pa- 
reilles à  la  vôtre  ;  car  le  succès  est  toujours  pro- 
portionné à  la  dépense  de  talents  et  de  vertus 
dont  on  l'a  acheté  :  mais  aussi  quel  don  vous 
aurez  fait  à  vos  semblables,  et  quel  prix  pour 
vous-même  de  vos  grands  [et  pénibles  travaux  ! 
vous  vous  serez  fait  un  ami ,  car  c  est  là  le  ternie 
nécessaire  du  respect,  de  l'estime,  et  de  la  rc- 
connoissance  dont  vous  l'aurez  pénétré.  Voyez  , 
monsieur....  dix  ans  de  travaux  immenses,  et 
toutes  les  plus  douces  jouissances  de  la  vie  pour 
le  reste  de  vos  jours  et  au-delà.  Voilà  les  avances 
(jiie  vous  avez  faites,  et  voilà  le  prix  qui  doit  les 
payer.  Si  vous  avez  besoin  d'encouragement  dans 
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Èette  entreprise  ,  vous  me  trouverez  toujours 
prêt;  si  vous  avez  besoin  de  conseils,  ils  sont 
désormais  au-dessus  de  mes  forces.  Je  ne  puis 
vous  promettre  que  de  la  bonne  volonté  ;  mais 
vous  la  trouverez  toujours  pleine  et  sincère  : 
soit  dit  une  fois  pour  toutes,  et,  lorsque  vous 
me  croirez  bon  à  quelque  chose ,  ne  craignez 
pas  de  m'importuner.  Je  vous  salue  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  DU  BELLOY. 

Monquin,  le  17—70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes! 
Ciel ,  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Il  faut ,  monsieur,  vous  résoudre  à  bien  de  l'en- 
nui, car  j'ai  grand'peur  de  vous  écrire  une  lon- 
gue lettre. 

Que  vous  m'avez  rafraîchi  le  sang ,  et  que 
j'aime  votre  colère  !  J'y  vois  bien  le  sceau  de 
la  vérité  dans  une  ame  fière  ,  que  le  pateli- 
nage  des  gens  qui  m'entourent  marque  encore 
plus  fortement  à  mes  yeux.  Vous  avez  daigné 
me  faire  sentir  mon  tort  ;  c'est  une  indulfj^ence 
dont  je  sens  le  prix,  et  que  je  n'aurois  peut-être 
pas  eue  à  votre  place  :  il  ne  m'en  reste  que  le  de- 
sir  de  vous  le  faire  oublier.  Je  fus  quarante  ans 
le  plus  confiant  des  hommes,  sans  que  durant 
tout  ce  temps  jamais  une  seule  fois  cette  con- 
fiance ait  été  trompée.  Sitôt  que  j'eus  pris  la  plu- 
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me,  je  me  trouvai  dans  un  autre  univers,  pdr- 
mi  de  tout  autres  êtres,  auxquels  je  continuai 
de  donner  la  même  confiance ,  et  qui  m'en  ont  si 
terriblement  corrigé  qu  ils  m  ontjeté  dans  lautre 
extrémité.  Rien  ne  m'épouvanta  jamais  au  grand 
jour,  mais  tout  nVelfarouclie  dans  les  ténèbres 
qui  m'environnent,  et  je  ne  vois  que  du  noir 
dans  l'obscurité.  Jamais   l'objet  le  plus  hideux 
ne  me  fit  peur  dans  mon  enfance  ,  mais  une  fi- 
gure cachée  sous  un  drap  blanc  me  donnoit  des 
convulsions  :  sur  ce   point  ,  comme   sur  beau- 
coup d'autres ,  je  resterai  enfant  jusqu'à  la  mort. 
Ma  défiance  est  d'autant  plus  déplorable,  que, 
presque  toujours  fondée  (  et  je  na\ou\c presque 
qu'à  cause  de  vous),  elle  est  toujours  sans  bor- 
nes ,  parceque  tout  ce   qui  est  hors  de  la  na- 
ture n'en  connoît  plus.   Voilà,  monsieur,  non 
l'excuse  ,  mais  la  cause  de  ma  faute  ,  que  d'autres 
circonstances  ont  amenée,  et  même  aggravée, 
et  qu'il  fautbienque  je  vous  déclare  pou  me  pas 
vous  tromper.  Persuadé  qu'un  homme  puissant 
vous  avoit  fait  entrer  dans  ses  vues  à  mon  égard  , 
je  répondis  selon  cette  idée  à  quelqu'un  qui  m'a" 
voit  parlé  de  vous ,  et  je  répondis  avec  tant  d'im- 
prudence que  je   nommai   même  l'homme  en 
question.  Mé  avec  un  caractère  bouillant  dont 
rien  n'a  pu  calmer  l'effervescence,  mes  premiers 
mouvements  sont  toujours  marqués   par   une 
étourderie  audacieuse,  que  je  prends  alors  pour 
i\v    1  intrépidité ,   et   que  j'ai  tout  le   tenqis   de 
pleurer  dans  la  suite,  sur-tout  quand  elle  est  in- 
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juste,  comme  dans  cette  occasion.  Fiez-vous  a 
mes  ennemis  du  soin  de  m'en  punir.  Mon  repen- 
tir anticipa  même  sur  leurs  soins  à  la  réception 
de  votre  lettre;  un  jour  plus  tôt  elle  m'eût  épar- 
gné beaucoup  de  sottises;  mais  puisqu'elles  sont 
faites,  il  ne  me  reste  qu'à  les  expier  et  à  tâcher 
d'en  obtenir  le  pardon  ,  que  je  vous  demande  par 
la  commisération  due  à  njon  état. 

Ce  que  vous  me  dites  des  imputations  dont 
vous  m'avez  entendu  charger,  et  du  peu  d'effet 
qu'elles  ont  fait  sur  vous ,  ne  m  étonne  que  par 
l'imbécillité  de  ceux  qui  pensoicnt  vous  surpren- 
dre par  cette  voie.  Ce  n'est  pas  sur  des  hommes 
tels  que  vous  que  des  discours  en  1  air  ont  quel- 
que prise  ;  mais  les  frivoles  clameurs  de  la  calom- 
nie, qui  n excitent  guère  d'attention,  sont  bien 
différentes  dans  leurs  effets ,  des  complots  tramés 
et  concertés  durant  longues  années  dans  un  pro- 
fond silence  ,  et  dont  les  développements  suc- 
cessifs se  font  lentement ,  sourdement,  et  avec 
méthode.  Vous  parlez  d'évidence  :  quand  vous  la 
verrez  contre  moi ,  jugez-moi ,  c'est  votre  droit; 
mais  n'oubliez  pas  de  juger  aussi  mes  accusateurs; 
examinez  quel  motif  leur  inspire  tant  de  zèle. 
J'ai  toujours  vu  que  les  méchants  inspiroient  de 
l'horrcnr,  mais  point  d  animosité.  On  les  punit, 
ou  on  les  luit  :  mais  on  ne  se  tourmente  pas  d  eux. 
sans  cesse  ;  on  ne  s'occupe  pas  sans  c^sse  à  les  cir- 
con venir,  à  les  tromper,  a  les  trahir;  ce  n'est 
point  à  eux  (pie  1  on  fait  ces  choses-là,  ce  sont 
(EUX  qui  les  font  aux  autres.  Dites  doue  à  ces  hou- 
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nêtes  (jens  si  zélés,  si  vertueux,  si  fiers  sur-toui 
d'être  des  traîtres ,  et  qui  se  masquent  avec  tant 
fie  soin  pour  me  démasquer  :  «Messieurs,  j'ad- 
'  mire  votre  zèle,  et  vos  preuves  me  paroissent 
i.  sans  réplique;  mais  pourquoi  donc  craindre  si 
X  fort  que  laccusé  ne  les  sache  et  n'y  réponde? 
i>  Permettez  que  je  l'en  instruise  et  que  je  vous 
i'  nomme.  Il  n'est  pas  (généreux,  il  n'est  pas  mê- 
"  me  juste  de  diffamer  un  homme,  quel  qui!  soit, 
"  en  se  cachant  de  lui.  C'est,  dites-vous  ,  parmé- 
"  na{}ement  pour  lui  que  vous  ne  voulez  pas  le 
«confondre;  mais  il  seroit  moins  cruel,  ce  me 
«  semble,  de  le  confondre  que  de  le  diffamer,  et 
«  de  lui  ôter  la  vie  que  de  la  lui  rendre  insup- 
«  portable.  Tout  hypocrite  de  vertu  doit  être  pu- 
«  blicjucment  confondu  ;  c'est  là  son  vrai  chàti- 
«ment;  et  l'évidence  elle-même  est  suspecte 
«  quand  elle  élude  la  conviction  de  l'accusé.  »  En 
h'ur  parlant  de  la  sorte  examinez  leur  contenan- 
ce, pesez  leur  réponse;  suivez  ,  en  la  juf^cant,  les 
mouvements  de  votre  cœur  et  les  lumières  de 
votre  raison  :  voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je 
vous  demande  ,  et  je  me  liens  alors  pour  bien 
iu<;é. 

Vous  me  tancez  avecf^rande  raison  sur  la  ma- 
nière dont  je  vous  parois  juf;er  votre  nation  :  ce 
n'est  pas  ainsi  qtiejc  la  juf;e  de  san[(-froid  ,  et  je 
suis  bien  éloi{;né  ,  je  vous  jure  ,  de  lui  rendre  l'in- 
justice dont  elle  use  envers  moi.  ('e  jufyemcnt 
trop  dur  étoit  l'ouvraf'.e  d'un  moment  de  dépit 
et  de  colère,  qui  même  ne  se  rapportoit  pas  à 
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moi ,  mais  au  grand  homme  ({u  on  vient  de  chas- 
ser de  sa  naissante  patrie,  quil  illustroit  déjà 
dans  son  berceau,  et  dont  on  ose  encore  souil- 
ler les  vertus  avec  tant  d'artifice  et  d'injustice. 
S'il  restoit,  me  disois-je,  de  ces  François  célébrés 
par  du  Belloy,  pourquoi  leur  indignation  ne  ré- 
clanieroit-elle  point  contre  ces  manœuvres  si 
peu  dignes  d'eux? 

C'est  à  cette  occasion  que  Bayard  me  revint 
en  mémoire,  bien  sur  de  ce  qu'il  diroit  ou  feroit 
s'il  vivoit  aujourd'hui.  Je  ne  sentois  pas  assez  que 
tous  les  hommes,  même  vertueux,  ne  sont  pas 
des  Bayards  :  qu'on  peut  être  timide  sans  cesser 
d'être  juste;  et  qu'en  pensant  à  ceux  qui  machi- 
nent et  crient  j'avois  tort  d'oublier  ceux  qui  gé- 
missent et  se  taisent.  J'ai  toujours  aimé  votre 
nation,  elle  est  même  celle  de  l'Europe  que  j  ho- 
nore le  plus  ;  non  que  j'y  croie  apercevoir  plus 
de  vertus  que  dans  les  autres,  mais  par  un  pré- 
cieux reste  de  leur  amour  qui  s'y  est  conservé,  et 
(jue  vous  réveillez  quand  il  étoit  prêt  à  s'éteindre. 
Il  ne  faut  jamais  désespérer  d'un  peuple  qui  aime 
encore  ce  qui  est  juste  et  honnête,  quoiqu'il  ne  le 
j)ratique  plus.  T^cs  François  auront  beau  applau- 
dir aux  traits  héroïques  que  vous  leur  présentez, 
je  doute  qu'ils  les  imitent;  mais  ils  s'en  trans- 
porteront dans  vos  pièces  ,  et  les  aimeront  dans 
les  autres  hommes,  quand  ou  ne  les  empêchera 
pas  de  les  y  voir.  On  est  encore  forcé  de  les  trom- 
per pour  les  rendre  injustes;  pi-écaution  dont  je 
n'ai  pas  vu  qu  on  eût  grand  besoin  pour  d'autres 
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peuples.  Voilà,  monsieur,  comment  je  pense 
constamment  à  regard  des  François  ,  quoique  je 
n'attende  plus  de  leur  part  qu'injustice,  outra- 
ges, et  persécution  ;  mais  ce  n'est  pas  à  la  nation 
que  je  les  impute  ,  et  tout  cela  n'empêche  pas 
que  plusieurs  de  ses  membres  n'aient  toute  mon 
estime  et  ne  la  méritent,  même  dansVerreur  où 
on  les  tient.  D'ailleurs,  mon  cœur  s'enflamme 
bien  plus  aux  injustices  dont  je  suis  témoin  qu'à 
celles  dont  je  suis  la  victime  :  il  lui  manque  pour 
ces  dernières  l'énergie  et  la  vigueur  d'un  généreux 
désintéressement.  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas 
la  peine  de  m'échauffer  pour  une  cause  qui  n  in- 
téresse que  moi.  Je  regarde  mes  malheurs  com- 
me liés  à  mon  état  d'homme  et  d'ami  de  la  véri- 
té. Je  vois  le  méchant  qui  me  persécute  et  me 
diffame  comme  je  verrois  un  rocher  se  détacher 
d'une  montagne  et  venir  m'écraser;  je  le  repous- 
serois ,  si  j'en  avois  la  force ,  mais  sans  colère ,  et 
puis  je  le  laisserois  là  sans  y  plus  songer.  J'avoue 
pourtant  que  ces  mêmes  malheurs  m'ont  d'abord 
pris  au  dépourvu,  parcequ'il  en  est  auxquels  il 
n'est  pas  même  permis  à  un  honnête  homme 
d'être  préparc  :  j'en  ai  été  cependant  plus  abattu 
qu'irrité;  et ,  maintenant  que  me  voilà  prêt ,  j'es- 
père me  laisser  un  peu  moins  accabler,  mais  pas 
plus  émouvoir  de  ceux  qui  m'attendent.  A  mon 
âge  et  dans  mon  état  ce  n'est  plus  la  peine  de  s'en 
tourmenter,  et  j'en  vois  le  terme  de  trop  près 
pour  m'inquiétt^  beaucoup  de  l'espace  qui  reste. 
Mais  je  n'entends  rien  à  ce  que  vous  me  dites  de 
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ceux  que  vous  avez  essuyés  :  assurément  je  suis 
fait  pour  les  plaindre  ;  mais  que  peuvent-ils  avoir 
de  commun  avec  les  miens?  Ma  situation  est 
unique  ,  elle  est  inouie  depuis  que  le  monde 
existe,  et  je  ne  puis  présumer  qu'il  s'en  retrouve 
jamais  de  pareille.  Je  ne  comprends  donc  point 
quel  rapport  il  peut  y  avoir  dans  tios  destinées, 
et  j'aime  à  croire  que  vous  vous  abusez  sur  ce 
point.  Adieu,  monsieur  :  vivez  heureux,  jouis- 
sez en  paix  de  votre  gloire,  et  souvenez-vous 
quelquefois  d'un  homme  qui  vous  honorera  tou- 
jours. 

A  M.  L'A.  M. 

Monquin,  le  17 ■^70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel ,  démasque  les  imposteurs. 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Je  voudrois,  monsieur,  pour  l'amour  de  vous, 
que  l'application  qu'il  vous  plaît  de  faire  de  votre 
quatrain  fût  assez  naturelle  pour  être  croyable: 
mais  puisque  vous  aimez  mieux  vous  excuser  que 
vous  accuser  d'une  promptitude  que  j  aurois  pu 
moi-même  avoir  à  votre  place,  soit;  je  n'épilo- 
guerai  pas  là-dessus. 

Depuis  l'impression  de  l'Emile  je  ne  l'ai  relu 
qu'une  fois ,  il  y  a  six  ans ,  pour  corriger  un  exem- 
plaire ,  et  le  trouble  continuel  où  l'on  aime  à  me 
faire  vivre  a  tellement  gagné  ma  pauvre  tête, 
que  j'ai  perdu  le  peu  de  mémoire  qui  me  restoit. 
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et  que  je  garde  à  peine  une  idée  générale  du  con- 
tenu de  mes  écrits.  Je  me  rappelle  pourtant  fort 
bien  qu'il  doit  y  avoir  dans  TEmile  un  passage 
relatif  à  celui  (|ue  vous  nie  citez;  mais  je  suis 
parfaitement  sur  qu'il  n'est  pas  le  même,  parce- 
qu'il  présente,  ainsi  défiguré,  un  sens  trop  dif- 
férent de  celui  dont  j'étois  plein  en  l'écrivant. 
.]  ai  bien  pu  ne  pas  songer  à  éviter  dans  ce  pas- 
sage le  sens  qu'on  eût  pu  lui  donner  s'il  eût  été 
écrit  par  Cartouche  ou  par  Raffia  ,  mais  je  n'ai 
jamais  pu  m  exprimer  aussi  incorrectement  dans 
le  sens  que  je  lui  donnois  moi-même.  Vous  serez 
peut-être  bien  aise  dapprendre  l'anecdote  qui 
me  conduisit  à  cette  idée. 

Le  feu  roi  de  Prusse  ,  déjà  grand  amateur  de  la 
discipline  militaire,  passant  en  revue  un  de  ses 
régiments,  fut  si  mécontent  de  la  manœuvre, 
qu'au  lieu  d'imiter  le  noble  usage  que  Louis  XIV 
en  colère  a  voit  fiit  de  sa  canne,  il  s'oublia  jus- 
qu  à  frapper  de  la  sienne  le  major  (pii  comman- 
doit.  L'officier  outragé  recule  deux  pas,  porte  la 
main  à  l'un  de  ses  pistolets,  le  tire  aux  pieds  du 
cheval  du  roi,  et  de  l'autre  se  casse  la  tête.  Ce 
trait ,  auquel  je  ne  pense  jamais  sans  tressaillir 
<l'admiration ,  me  revint  fortement  en  écrivant 
\  Erjule ^  et  j'en  fis  l'application  de  moi-même 
au  cas  dun  particubor  qui  en  déshonore  un  au- 
tre ,  mais  en  modifiant  lacté  par  la  dilférence 
des  personnages.  Vous  sentez,  monsieur,  qu'au- 
tant le  major  bàtonné  est  grand  et  sublime 
quand,  prêt  à  soter  la  vie,  maître  par  consé- 
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qucnt  de  celle  de  l'offenseur,  et  le  lui  prouvant, 
il  la  respecte  pourtant  en  sujet  vertueux,  s  élève 
par -là  même  au-dessus  de  son  souverain,  et 
meurt  en  lui  faisant  (jrace,  autant  la  même  clé- 
mence vis-à-vis  un  brutal  obscur  seroit  inepte  : 
le  major  employant  son  premier  coup  de  pis- 
tolet n'eût  été  qu'un  forcené  ;  le  particulier  per- 
dant le  sien  ne  seroit  qu'un  sot. 

Mais  un  homme  vertueux,  un  croyant,  peut 
avoir  le  scrupule  de  disposer  de  sa  propre  vie 
sans  cependant  pouvoir  se  résoudre  à  survivre 
à  son  déshonneur,  dont  la  perte,  même  injuste, 
entraîne  des  malheurs  civils  pires  cent  fois  que 
la  mort.  Sur  ce  chapitre  de  l'honneur  l'insuffi- 
sance des  lois  nous  laisse  toujours  dans  l'état  de 
la  nature  :  je  crois  cela  prouvé  dans  ma  Lettre  à 
M.  d'Alembert  sur  les  spectacles.  L'honneur 
d'un  homme  ne  peut  avoir  de  vrai  défenseur  ni 
de  vrai  venp^eur  que  lui-même.  Loin  qu'ici  la  clé- 
mence ,  qu'en  tout  autre  cas  prescrit  la  vertu , 
soit  permise,  elle  est  défendue  ;  et  laisser  impuni 
son  déshonneur,  c'est  y  consentir:  on  lui  doit  sa 
ven{;eance,  on  se  la  doit  à  soi-même  ;  on  la  doit 
même  à  la  société  et  aux  autres  gens  d'honneur 
(jui  la  composent  :  et  c'est  ici  l'une  des  fortes 
raisons  qui  rendent  le  duel  extrava[;ant ,  moins 
parcequ'il  expose  l'innocent  à  périr,  que  parce- 
qu  il  l'expose  à  périr  sans  vengeance  et  à  laissei- 
le  coupable  triomphant.  Et  vous  remarquerez 
(jue  ce  qui  rend  le  trait  du  major  vraiment  hé- 
roïipie,  est  moins  la  mort  qu'il  se  donne  que  la 
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fière  et  noble  vengeance  qu'il  sait  tirer  de  son 
roi.  C'est  son  premier  coup  de  pistolet  qui  fait 
valoir  le  second  :  quel  sujet  il  lui  ôte,  et  (juels 
remords  il  lui  laisse  !  Encore  une  fois ,  le  cas 
entre  particuliers  est  tout  différent.  Cependant 
si  l'honneur  prescrit  la  vengeance  ,  il  la  prescrit 
courageuse  :  celui  qui  se  venge  en  lâche,  au  lieu 
d'effacer  son  infamie ,  y  met  le  comble  ;  mais 
celui  qui  se  venge  et  meurt  est  bien  réhabilité. 
Si  donc  un  homme  indignement ,  injustement 
flétri  par  un  autre  ,  va  le  chercher  un  pistolet  à 
la  main  dans  l'amphithéâtre  de  l'opéra,  lui  casse 
la  tête  devant  tout  le  monde,  ot  puis  se  laissant 
tranquillement  mener  devant  les  juges  ,  et  leur 
dit  :  Je  viens  de  faire  un  acte  de  justice  que  je 
me  devais ,  et  qui  n  appartenait  qu  à  moi;  faites- 
moi  pendre  ,  si  vous  losez.  Il  se  pourra  bien 
qu'ils  le  fassent  pendre  en  effet,  parcequc  enfin 
quiconque  a  donné  la  mort  la  niéiite  ,  <juil  a 
dû  même  y  compter;  mais  je  réponds  (piil  ira 
au  supplice  avec  l'esiime  de  tout  homme  équi- 
table et  sensé ,  comme  avec  la  mienne  ;  et  si  cet 
exemple  intimide  un  peu  les  tâteui.^  dhomnies, 
et  fait  marcher  les  gens  d  honneur,  «pii  ne  fer- 
raillent pas ,  la  tête  un  peu  plus  levée  ,  je  dis  (pie 
la  mort  de  cet  homme  de  courage  ne  sera  pas 
inutile  à  la  société.  La  conclusion  tant  de  ce  tlé- 
tail  que  de  ce  tpie  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  \ Emile, 
et  que  je  répétai  souvent ,  (|uand  ce  livre  parut , 
à  «eux  qui  me  parlèrent  de  cet  article,  est  quon 
•ne  dtsiionore  point  un  homme  qui  sait  mourir- 
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Je  ne  dirai  pas  ici  si  j'ai  tort;  cela  pourra  se  dis- 
cuter à  loisir  dans  la  suite  :  mais,  tort  ou  non  , 
si  cette  doctrine  me  trompe,  vous  permettrez 
néanmoins,  n'en  déplaise  à  votre  illustre  pre- 
neur d'oracles  ,  que  je  ne  me  tienne  pas  pour 
déshonoré. 

Je  viens,  monsieur,  à  la  question  que  vous 
me  proposez  sur  votre  élève.  Mon  sentiment  est 
qu'on  nedoit  forcer  un  enfant  à  manj^er  de  rien. 
Il  y  a  des  répu^^nances  qui  ont  leur  cause  dans 
laconstitution  particulière  de  l'individu,  etcelles- 
là  sont  invincibles;  les  autres,  qui  ne  sont  que 
des  fantaisies,  ne  sont  pas  durables,  à  moins 
qu'on  ne  les  rende  telles  à  force  d'y  faire  atten- 
tion. Il  pourroit  y  avoir  quelque  chose  de  vrai 
dans  le  cas  de  prévoyance  qu'on  vous  allègue,  si 
(  chose  presque  inouie  )  il  s'agissoit  d'aliments  de 
première  nécessité,  comme  le  pain,  le  lait,  les 
fruits,  tl  faudroit  du  moins  tâcher  de  vaincre  cette 
répugnance  sans  que  l'enfant  s'en  aperçût  et 
sans  le  contrarier,  ce  qui,  par  exemple,  pour- 
roit se  faire  en  l'exposant  à  avoir  grand'faini , 
et  à  ne  trouver  comme  par  hasard  que  1  aliment 
auquel  il  répugne.  Mais  si  cet  essai  ne  réussit 
pas,  je  ne  serois  pas  d'avis  de  s'y  obstiner.  Que 
s'il  s'agit  de  mets  composés  tels  qu'on  en  sert 
sur  les  tables  des  grands,  la  précaution  paroît 
d'abord  assez  superflue;  car  il  est  peu  apparent 
que  le  petit  bonhomme  se  trouve  un  jour  ré- 
duit ,  dans  les  bois  ou  ailleurs ,  à  des  ragoûts  de 
truffes  ou  à  des  prohteroles  au  chocolat  pour 
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toute  nourriture.  Mais  peut-être a-t-on  un  autre 
objet  qu'on  ne  vous  dit  pas ,  et  qui  n'est  pas  sans 
fondement.  Votre  élève  est  fait  pour  avoir  un 
jour  place  aux  petits  soupers  des  rois  et  des 
princes;  il  doit  aimer  tout  ce  qu'ils  aimeront, 
il  doit  préférer  tout  ce  qu'ils  préféreront  ;  il 
doit  en  toutechose  avoirles  goûts  qu'ils  auront; 
et  il  n'est  pas  d'un  bon  courtisan  d'en  avoir  d'ex- 
clusifs. Vous  devez  comprendre  par-là  et  par 
beaucoup  d'autres  choses  que  ce  n'est  pas  un 
Emile  que  vous  avez  à  élever:  ainsi  gardez-vous 
bien  d'être  un  Jean-Jacques;  car,  comme  vous 
voyez ,  cela  ne  réussit  pas  pour  le  bonheur  de 
cette  vie. 

Prêt  à  quitter  cette  demeure  ,  je  n'ai  plus  d  a- 
dresse  assez  fixe  à  vous  donner  pour  y  recevoir 
de  vos  lettres.  Adieu ,  monsieur. 

A  MADAME  B. 

Monquin,  le  i6  mars  1770. 

Rose,  je  vous  crois,  et  je  vous  croirois  ave»; 
plus  de  plaisir  encore  si  vous  eussiez  moins  in- 
sisté. La  vérité  ne  s'exprime  pas  toujours  avec 
simplicité,  mais  quand  cela  lui  arrive  elle  Ijrillc 
alors  de  tout  son  éclat.  Je  vais  quitter  cette  ha- 
bitation :  je  sais  ce  que  je  veux  et  dois  faire;  j  i- 
Çpaore  encore  ce  que  je  ferai  :  je  suis  entre  les 
mains  des  hommes;  ces  hommes  ont  leurs  rai- 
sons pourcraindrela  vérité,  et  ils  n'ignorent  pus 
que  je  me  dois  de  la  mettre  en  évidence,  ou  du 
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moins  de  faire  tous  mes  efforts  pour  cela.  Seul 
et  à  leur  merci,  je  ne  puis  rien,  ilspeuvent  tout, 
hors  de  changer  la  nature  des  choses  ,  et  de  faire 
que  la  poitrine  de  J.  J,  Rousseau  vivant  cesse  de 
renfermer  le  cœur  d'un  homme  de  bien.  Igno- 
rant dans  cette  situation  en  quel  lieu  je  trouve- 
rai, soit  une  pierre  pour  y  poser  ma  tête,  soit 
une  terre  pour  y  poser  mon  corps,  je  ne  puis 
vous  donner  aucune  adresse  assurée  :  mais  si 
jamais  je  retrouve  un  moment  tranquille  ,  c'est 
un  soin  que  je  n'oublierai  pas.  Rose,  ne  m'ou- 
bliez pas  non  plus.  Vous  m'avez  accordé  de  l'e.s- 
time  sur  mes  écrits  ;  vous  m'en  accorderiez  en- 
core plus  sur  ma  vie  si  elle  vous  étoit  connue  ; 
et  davantage  encore  sur  mon  cœur,  s'il  étoit  ou- 
vert à  vos  yeux  :  il  n'en  fut  jamais  un  plus  ten- 
dre, un  meilleur,  un  plus  juste;  la  méchanceté 
ni  la  haine  n'en  approchèrent  jamais,  .l'ai  de 
grands  vices,  sans  doute,  mais  qui  n'ont  jamais 
fait  de  mal  qu'à  moi,  et  tous  mes  malheurs  ne 
me  viennent  que  de  mes  vertus.  Je  n'ai  pu ,  mal- 
gré tous  mes  efforts ,  percer  le  mystère  affreux 
des  trames  dont  je  suis  enlacé;  elles  sont  si  té- 
nébreuses, on  me  les  cache  avec  tant  de  soin  , 
que  je  n'en  aperçois  que  la  noirceur.  Mais  les 
maximes  communes  que  vous  m'alléguez  sur  la 
calomnie  et  l'imposture  ne  sauroient  convenir 
à  celle-là;  et  les  frivoles  clameurs  de  la  calomnie 
sont  bien  différentes  dans  leurs  effets,  des  com- 
plots tramés  et  concertés  durant  longues  années 
dans  un  profond  silence,  et  dont  les  développe- 
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ments  successifs  ,  dirigés  par  la  ruse,  opérés  par 
la  puissance,  se  font  lentement,  sourdement, 
et  avec  méthode.  Ma  situation  est  unique;  mon 
cas  est  inoui  depuis  que  le  monde  existe.  Selon 
toutes  les  régies  de  la  prévoyance  humaine  je 
dois  succomber;  et  toutes  les  mesures  sont  telle- 
ment prises,  qu  il  n'y  a  qu  un  miracle  de  la  Pro- 
vidence qui  puisse  confondre  les  imposteurs. 
Pourtant  une  certaine  confiance  soutient  encore 
mon  courage.  Jeune  femme,  écoutez-moi,  quoi 
quil  arrive,  et  quelque  sort  qu'on  me  prépare  , 
quand  on  vous  aura  fait  leuumération  de  mes 
crimes,  quand  on  vous  en  aura  montré  les  frap- 
pants témoignages ,  les  preuves  sans  réplique , 
la  démonstration,  l'évidence,  souvenez-vous  des 
trois  mots  par  lesquels  ont  fini  mes  adieux  :  Je 
SUIS  INNOCENT. 

ROUSSEAU. 

Vous  approchez  d'un  terme  intéressant  pour 
mon  cœur  :  je  désire  d'en  savoir  Iheureux  événe- 
ment aussitôt  qu  il  sera  possible.  Pour  cela  ,  si 
vous  n'avez  pas  avant  ce  temps-là  de  mes  nou- 
velles ,  préparez  d'avance  un  petit  billet ,  que  vous 
ferez  mettre  à  la  poste  aussitôt  que  vous  serez 
délivrée ,  sous  une  enveloppe  à  ladresse  sui- 
vante : 

A  madame  Bois  de  La  Tour.,  née  Roguin^  à 
Lyon. 
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A  M.  MOULTOU. 

Monquin,  le  28  mars  1770. 

Je  tardois ,  cher  Moultou,  pour  répondre  à 
votre  dernière  lettre,  de  pouvoir  vous  donner 
quelque  avis  certain  de  ma  marche  ;  mais  les 
neiges  qui  sont  revenues  m'assiéger  rendent  les 
chemins  de  cette  montagne  tellement  inprati- 
cables,  que  je  ne  sais  plus  quand  j'en  pourrai 
partir.  Ce  sera,  dans  mon  projet,  pour  me  ren- 
dre à  Lyon  ,  d'où  je  sais  bien  ce  que  je  veux  faire, 
mais  j'ignore  ce  que  je  ferai. 

J'avoiseu  le  projet  que  vous  me  suggérez,  d'al- 
ler m'établiren  Savoie;  je  demandai  et  obtins  , 
durant  mon  séjour  à  Bourgoin ,  un  passe-port 
pour  cela  ,  dont,  sur  des  lumières  qui  me  vinrent 
en  même  temps,  je  ne  voulus  point  faire  usage: 
j'ai  résolu  d'achever  mes  jours  dans  ce  royaume, 
et  d'y  laisser  à  ceux  qui  disposent  de  moi  le  plai- 
sir d'assouvir  leur  fantaisie  jusqu  à  mon  dernier 
soupir. 

Je  ne  suis  point  dans  le  cas  d'avoir  besoin  de 
la  bourse  d'uutrui,  du  moins  pour  le  présent ,  et, 
dans  la  position  où  je  suis,  je  ne  dépense  guère 
moins  en  place  qu'en  voyage  :  mais  je  suis  fâché 
(jue  l'oFfre  de  votre  bourse  m'ait  ôté  la  ressource 
d'y  recourir  au  besoin  :  ma  maxime  la  plus  ché- 
rie est  de  ne  jamais  rien  demander  à  ceux  qui 
m'offrent;  je  les  punis  de  m'avoir  ôté  un  plaisir 
en  les  privant  d'un  autre;  et  quand  je  me  ferai 
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des  amis  à  mon  goût,  je  ne  les  irai  pas  choisir 
au  Mononiotapa  ,  quoi  qu'en  dise  I.a  Fontaine. 
Gela  tient  à  mon  tour  d'esprit  particulier,  dont 
je  n'excuse  pas  la  bizarrerie,  mais  que  je  dois  con- 
sulter quand  il  s'ajjit  d'être  obligé.  Car  autant  je 
suis  touche  de  tout  ce  qu'on  m'accorde,  autant 
je  le  suis  peu  de  ce  (|u  on  nie  fait  accepter  :  aussi 
jen'acceptejamaisricn(ju'en  rechignantct  vaincu 
par  la  tyrannie  des  importunités;  mais  l'ami  qui 
veut  bien  m'obliger  à  ma  mode,  et  non  pas  à  la 
sienne,  sera  toujours  content  de  mon  cœur.  J'a- 
voue pourtant  que  Tà-propos  de  votre  offre  mé- 
rite une  exception;  et  je  la  fais  en  tâchant  de 
l'oublier,  afin  de  ne  pas  ôter  à  notre  amitié 
l'un  des  droits  (jue  lincgalité  de  forttnie  y  doit 
mettre. 

11  faut  assurément  que  vous  soyez  peu  diffi- 
cile en  ressemblance  pour  trouver  la  mienne 
dans  cette  figure  de  Gyclope  qu'on  débite  à  si 
grand  l)riiit  sous  mon  nom.  Quand  il  plut  àlhon- 
nète  M.  IJume  demefaiie  [x'indir  en  Angleterre, 
je  ne  pus  jamais  deviner  son  motif,  quoique 
dès-lors  je  visse  assez  que  ce  netoit  pas  l'amitié. 
Jenc  fai  compris  qu'envoyant  lestanq)c,  ctsur- 
tout  en  apprenant  <(uon  lui  en  donnoit  ,  pour 
pendant,  une  autre  représentant  ledit  M.  Ihnnc  , 
C|ui(  réellement  a  la  figure  d'im  Cyclope,  et  à 
qui  Ion  donne  un  air  charmant.  Comme  ils 
peignent  nos  visages  ,  ainsi  peignent-ils  nos 
âmes  qvec  la  même  fidélité.  Je  comprends  que 
les  bruyants  ('loges  qu'on  vous  a  faits  de  ce  por- 
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trait  vous  ont  subjuj^uë  ;  mais  regardez-y  mieux  , 
et  ôtcz-moi  de  votre  chambre  cette  mine  farou- 
che qui  n'est  pas  la  mienne  assurément.  Les  gra-  . 
vures  faites  sur  le  portrait  peint  par  La  Tour  me 
font  plus  jeune  ,  à  la  vérité,  mais  beaucoup  plus 
ressemblant  :  remarquez  qu'on  les  a  fait  dispa- 
roître  ou  contrefaire  hideusement.  Comment  ne 
sentez-vous  pas  d'où  tout  cela  vient,  et  ce  que 
tout  cela  signifie? 

Voici  deux  actes  d'honnêteté  ,  de  justice  ,  et 
d'amitié  à  faire  ;  c'est  à  vous  que  j  en  donne  la 
commission. 

1°  Rey  vient  de  faire  une  édition  de  mes  écrits  , 
à  laquelle,  et  à  d'autres  marques,  j'ai  reconnu 
que  mon  homme  étoit  enrôlé,  .l'aurois  dû  pré- 
voir et  que  des  gens  si  attentifs  ne  l'oublieroient 
pas  et  qu'il  heseroit  pas  à  l'épreuve.  Entre  autres 
remarques  que  j'ai  faites  sur  celte  édition,  j'y 
ai  trouvé  ,  avec  autant  d'indignation  que  de 
surprise,  trois  ou  quatre  lettres  de  M.  le  comte  de 
Trossan,  avec  les  réponses  qui  furent  écrites  il 
y  a  une  quinzaine  d'années  au  sujet  d'une  tracas- 
serie de  Palissot.  Je  n'ai  jamais  communiqué  ces 
lettres  qu'au  seul  Vernes,  auquel  j'avois  alors  et 
bien  malheureusement  la  même  confiance  que 
celle  que  j'ai  maintenant  en  vous  :  depuis  lors 
je  ne  les  ai  montrées  à  qui  que  ce  soit,  et  ne  me 
rappelle  pas  même  en  avoir  parlé;  voilà  pour- 
tant Rey  qui  les  imprime  :  d'où  les  a-t-il  eues?  ce 
n'est  certainement  pas  de  moi;  et  il  ne  m'a  pas 
dit  un  mot  de  ces  lettres,  en  me  parlant  de  cette 
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édition.  Je  comprends  aisément  qu'il  n'a  pa,>î 
mieux  rempli  le  devoir  d  obtenir  1  agrément  de 
M.  deTressan,  qui  probal)lementnerauroit  pas 
donné  non  plus  que  moi.  Du  cercueil  oii  l'on  me 
tient  enfermé  tout  vivant,  je  ne  puis  paséerireà 
M.  de  Tressan,  dont  je  ne  sais  pas  l'adresse,  et  à 
qui  ma  lettre  ne  parviendroit  certainement  pas. 
Jevous  prie  deremplir  ce  devoirp?urmoi. Dites- 
lui  que  ce  ne  seroit  pas  envers  lui,  que  j'honore, 
que  j'aurois  enfreint  un  devoir  dont  j  ai  porté 
l'observation  jusqu'à  un  scrupule  peut-être  inoui 
envers  Voltaire,  que  j'ai  laissé  falsifier  et  défigu- 
rer mes  lettres,  et  taire  les  siennes  sans  que  j'aie 
voulu  jusquici  montrer  ni  les  unes  ni  les  autres 
à  personne.  Ce  n'est  sûrement  pas  pour  me  faire 
honneur  que  ces  lettres  ont  été  imprimées;  c'est 
uniquement  pour  m'attirer  l'inimitié  de  M.  de 
Tressan. 

1^  J'ai  fait,  il  y  a  quelques  mois,  à  madame 
la  duchesse  douairière  de  Portland  un  envoi  de 
plantes  que  j'avois  été  herboriser  pour  elle  au 
mont  Pilât ,  et  que  j  avois  préparées  avec  beau- 
coup de  soin ,  de  même  qu'un  assortiment  de 
graines  que  j'y  avois  joint.  Je  n'ai  aucune  nou- 
velle de  madame  de  l*ortland  ni  de  cet  envoi, 
quoique  j'aie  écrit  et  à  elle  et  à  son  commission- 
naire :  mes  lettres  sont  restées  sans  réponse  ;  et 
je  comprends  quelles  ont  été  supprimées,  ainsi 
que  l'envoi ,  par  des  motifs  qui  ne  vous  seront 
pas  difficiles  à  pénétrer.  Les  manœuvres  qu'on 
emploie  sont  très  assorties  à  l'objet  qu'on  se  pro- 
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pose.  Ayez,  cher  Moultou,  la  complaisance  dé- 
crire à  madame  de  Portland  ce  que  j'ai  fait,  et 
combien  j'ai  de  regret  qu'on  ne  me  laisse  pas 
remplir  les  fonctions  du  titre  qu'elle  m'avoit 
permis  de  prendre  auprès  d'elle,  et  que  je  me 
faisois  un  honneur  de  mériter.  Vous  sentez  que 
je  ne  peux  pas  entretenir  des  correspondances 
malgré  ceux  qui  les  interceptent.  Ainsi  là-dessus , 
comme  sur  toute  chose  où  la  nécessité  commande, 
je  me  soumets.  Je  voudrois  seulement  que  mes 
anciens  correspondants  sussent  qu'il  n'y  a  pas 
de  ma  faute,  et  que  je  ne  les  ai  pas  négligés.  I^a 
même  chose  m'est  arrivée  avec  M.  Guan  de  Mont- 
pellier à  qui  j'ai  fait  un  envoi  sous  l'adresse  de 
M.  de  Saint-Priest.  La  même  chose  m'arrivera 
peut-être  avec  vous.  Accusez-moi  du  moins,  je 
vous  prie,  la  réception  de  cette  lettre,  si  elle  vous 
parvient  encore  :  la  vôtre ,  si  vous  l'écrivez  à  la 
réception  de  la  mienne,  pourra  me  parvenir  en- 
core ici.  Le  papier  me  manque.  Mes  respects  et 
ceux  de  ma  femme  à  madame  Moultou.  Nous 
vous  embrassons  conjointement  de  tout  notre 
cœur.  Adieu ,  cher  Moultou. 

A  M.  LALLIAUD. 

Monquin,  le  4  avril  1770. 

C'est  par  oubli,  monsieur,  que  je  n'avois  pas 
répondu  à  votre  précédente  lettre;  car,  quoique 
je  ne  promette  de  l'exactitude  à  personne,  je  me 
ferois  un  plaisir  d'en  avoir  avec  vous.  La  descrip- 
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tion  de  votre  vie  tranquille  et  champêtre  me  fait 
grand  plaisir,  ain!>i  que  celle  du  climat  que  vous 
hahitcz,  aux  venti  près  qui  ne  sont  point  de  mon 
goût.  Cette  douce  vie,  pour  laquelle  jctois  ne, 
eût  été  celle  dans  laquelle  j'aurois  achevé  mes 
jours,  si  on  m'avoit  laissé  faire;  mais  quand 
l'honneur,  le  devoir  et  la  nécessité  commandent, 
il  faut  ohéir.  Ne  m'écrivez  plus  ici ,  monsieur  ; 
votre  lettre  ne  m'y  trou\  croit  vraisenil)lal)lejnent 
plus,  et  je  ne  puis  vous  donner  d'adresse  assurée, 
parceque,  quoique  je  sache  très  })ien  ce  (jue  je 
veux  faire,  j'ignore  a))soluiuent  ce  que  je  ferai. 
Je  suis  fâché  de  quitter  ce  pays  sans  vous  envoyer 
des  rosiers;  mais  la  nature,  tardive  en  ces  can- 
tons ,  n'est  pas  encore  éveillée  ;  à  peine  avons- 
nous  déjà  quelques  violettes,  et  je  ne  dois  plus 
espérer  de  recueillir  des  roses.  Adieu,  inon  cher 
monsieur  Lalliaud;  souvenez-vous  de  moi  (piel- 
quefois  :  je  vous  salue  et  vous  emhrasse  de  tout 
mon  cœur. 

A  M.  DE  CEZARGES. 

.Alonqiiir) ,  fin  d'avril  i  y^o. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que,  vous  eonnois- 
sant  pour  un  gentilhomme  phlii  dlK^nnenr  et 
de  prohité ,  je  n'apprends  pas  sans  surprise  la 
tranquillité  avec  laquelle  vous  avez  souffert  en 
mon  ahsence  les  outrages  atroces  (jue  ma  femme 
£^  rc(;i^5  di^  bandit  en  cotillou  auquel  madame 
4c  Cezarges  a  jugé  à  propos  de  nous  livrer,  après 
nous  avoir  ùté  les  gens  qu'elle  nous  avoit  tant 
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vantés  elle-même,  et  avec  qui  nous  vivions  en 
paix. 

Je  sais  bien ,  monsieur ,  qu'on  vous  taxe  d'a- 
voir peu  d'autorité  chez  vous,  et  que  le  capitaine 
Vertier  vous  a  subjugué,  dit-on,  comme  les  au- 
tres; mais  je  ne  vous  aurois  jamais  cru  dénué  de 
crédit  dans  votre  propre  maison ,  au  point  de 
n'y  pouvoir  procurer  la  sûreté  aux  hôtes  que 
vous  y  avez  placés  vous-même.  Puisqu'en  cela 
toutefois  je  me  suis  trompé ,  puisque  vous  ne 
pouvez  vous  délivrer  des  mains  des  susdits  ban- 
dits en  cotillon,  et  puisque  madame  de  Cezarges 
elle-même  ne  voit  d'autre  remède  aux  mauvais 
traitements  que  je  puis  recevoir  des  gens  qui  dé- 
pendent d'elle  que  den  être  désolée,  ne  trouvez 
pas  mauvais,  jus(|u'à  ce  que  je  puisse  me  procu- 
rer une  autre  demeure,  que,  réduit  à  moi  seul 
pour  toute  ressource ,  je  tâche  de  me  faire  la 
justice  que  je  ne  puis  obtenir,  en  pourvoyant  de 
mon  mieux  à  ma  propre  défense  et  à  la  protec- 
tion que  je  dois  à  ma  femme.  Que  s'il  en  arrive 
du  scandale  dans  votre  maison ,  je  vous  prends 
vous-même  à  témoin  qu  il  n'y  aura  pas  de  ma 
faute,  puisque,  ne  pouvant  sans  manquer  à  moi- 
même  et  à  ma  femme  éviter  d'en  venir  là ,  je  ne 
l'ai  fait  cependant  qu'à  la  dernière  extrémité,  et 
après  vous  en  avoir  prévenu. 
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A  M.  MOULTOU. 

Monquin,  le  I7j70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes! 
Ciel ,  démasque  les  imposteurs  , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Votre  lettre,  cher  Moultou,  m'afflif^c  sur  votre 
santé.  Vous  m'aviez  parlé  dans  la  précédente  de 
votre  mal  de  gor{;e  comme  d'une  chose  passée , 
et  je  le  rc(]^ardois  comme  un  de  ceux  auxquels 
j'ai  moi-même  été  si  sujet,  qui  sont  vils,  courts, 
et  ne  laissent  aucune  trace  ;  mais  si  c'est  une  hu- 
meur de  f^outte,  il  sera  difficile  que  vous  ne  vous 
en  ressentiez  pas  de  temps  en  temps  :  mais  sm- 
tout  n'allez  pas  vous  mettre  dans  la  tète  d'en  vou- 
loir guérir ,  car  ce  seroit  vouloir  guérir  de  la  vie , 
mal  que  les  bons  doivent  siqiporter  tant  qu'il  leur 
reste  quehjue  bien  à  faire.  Du])cyrou ,  pour  avoir 
voidu  droguer  la  sienne,  l'effaroucha,  la  fit  re- 
monter, et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peines 
que  nous  parvînmes  à  la  rappeler  aux  extrémi- 
tés. Vous  savez  sans  doute  ce  qu'il  faut  faire  })()iu' 
cela  :  j'ai  vu  l'effet  grand  et  promj)t  de  la  mou- 
tarde à  la  plante  des  pieds  ;  je  vous  la  recom- 
mande en  pareille  occurrence,  dont  veuille  le  ciel 
vous  [)résciver.  Si  jeune,  dcja  la  goulle  !  «pie  je 
vous  plains  !  Si  vous  eussiez  toujours  suivi  le  ré- 
gime que  je  vous  faisois  faire  à  Motiers,  sur-tout 
quant  à  l'exercice,  vous  ne  seriez  point  atteint 
de  cette  cruelle  malatlie.  Point  de  soupers,  peu 
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de  cabinet,  et  beaucoup  de  marcbe  dans  vos. 
relâches;  voilà  ce  qu'il  me  reste  à  vous  recom- 
mander. 

Ce  que  vous  m'apprenez  qui  s'est  passé  derniè- 
rement dans  votre  ville  me  fâche  encore,  mais 
ne  me  surprend  plus.  Comment  !  votre  conseil 
souverain  se  met  à  rendre  des  jugements  crimi- 
nels? Les  rois,  plus  sages  que  lui,  n'en  rendent 
point.  Voilà  ces  pauvres  gens  prenant  à  grands 
pas  le  train  des  Athéniens ,  et  courant  chercher 
la  même  destinée,  qu'ils  trouveront ,  hélas  !  assez 
tôt  sans  tant  courir.  Mais , 

Quos  yult  perdere  Jupiter,  dementat. 

Je  ne  doute  point  que  les  natifs  ne  missent  à 
leurs  prétentions  l'insolence  de  gens  qui  se  sen- 
tent soufflés  et  qui  se  croient  soutenus  ;  mais  je 
doute  encore  moins  que ,  si  ces  pauvres  citoyens 
ne  se  laissoient  aveugler  par  la  prospérité ,  et  sé- 
duire par  un  vil  intérêt,  ils  n'eussent  été  les  pre- 
miers à  leur  offrir  le  partage,  dans  le  fond  très 
juste,  très  raisonnable,  et  très  avantageux  à  tous , 
que  les  autres  leur  demandoient.  Les  voilà  aussi 
durs  aristocrates  avec  les  habitants  que  les  magis- 
trats furent  jadis  avec  eux.  De  ces  deux  aristocra- 
ties j'aimerois  encore  mieux  la  première. 

Je  suis  sensible  à  la  bonté  (jue  vous  avez  de 
vouloir  bien  écrire  à  madame  de  Portland  et  à 
M.  de  Tressan  :  l'équité,  l'amitié,  dicteront  vos 
lettres;  je  ne  suis  pas  en  peine  de  ce  que  vous 
direz.  Ce  que  vous  me  dite;»  de  rautérieure  ini- 
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pression  des  lettres  du  dernier  disculpe  absolu- 
ment R**  sur  cet  article,  mais  n'infirme  point  au 
reste  les  fortes  raisons  que  j'ai  de  le  tenir  tout  au 
moins  pour  suspect;  et  je  connois  trop  bien  les 
gens  à  qui  j'ai  affaire,  pour  pouvoir  croire  que, 
songeant  à  tant  de  monde  et  à  tant  de  choses  ,  ils 
aient  oulilié  cet  bomme-là.  Ce  que  vous  a  dit 
M.  G***  du  liruit  qu'il  lait  de  son  amitié  pour 
moi  n  est  pas  propre  à  m'y  donner  plus  de  con- 
fiance. Cette  affectation  est  singulièrement  dans 
le  plan  de  ceux  qui  disposent  de  moi.  C***  y 
brilloit  par  excellence ,  et  jamais  il  ne  parloit  de 
moi  sans  verser  des  larmes  de  tendresse.  Ceux  qui 
m'aiment  véritablement  se  gardent  bien ,  dans 
les  circonstances  présentes,  de  se  mettre  en  avant 
avec  tant  d'emphase;  ils  gémissent  tout  bas,  au 
contraire,  observent  et  se  taisent  jusqu'à  ce  que 
le  temps  soit  venu  de  parler. 

Voilà,  cher  Moultou,  ce  que  je  vous  prie  et 
vous  conseille  de  faire.  Vous  compronuHtre  ne 
seroit  pas  me  servir.  Il  y  a  quinze  ans  qu'on  tra- 
vaille sous  terre;  les  mains  qui  se  prêtent  à  cette 
œuvre  de  ténèbres  la  rendent  trop  redoutable 
pour  qu  il  soit  permis  à  nul  honnête  homme 
d'en  approcher  pour  Texamincr.  Il  faut,  pour 
monter  sur  la  mine,  attendre  quelle  ail  fait  son 
explosion  ;  et  ce  n'est  plus  ma  personne  qu  il 
faut  songer  à  défendre  ,  c'est  ma  mémoire. 
Voilà,  cher  ftloultou,  ce  ((ue  j'ai  toujours  at- 
tendu de  vous.  ]Ne  croyez  pas  «pie  j'ignore  vos 
liaisons;  ma  confiance  n'est  pas  celle  dun  sot, 
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mais  celle  au  contraire  de  quelqu'un  qui  se  con- 
noît  en  hommes,  en  diversité  d étoffes  dames  , 
qui  n'attend  rien  des  C***,  qui  attend  tout  des 
Moultou.  Je  ne  puis  douter  qu'on  n'ait  voulu 
vous  séduire;  je  suis  persuadé  qu'on  n'a  fait  tout 
au  plus  que  vous  tromper;  mais,  avec  votre  pé- 
nétration, vous  avez  vu  trop  de  choses,  et  vous 
en  verrez  trop  encore  pour  pouvoir  être  trompé 
long-temps.  Quand  vous  verrez  la  vérité ,  il  ne 
sera  pas  pour  cela  temps  de  la  dire;  il  faut  at- 
tendre les  révolutions  qui  lui  seront  favorables, 
et  qui  viendront  tôt  ou  tard.  C'est  alors  que  le 
nom  de  mon  ami,  dont  il  faut  maintenant  se 
cacher,  honorera  ceux  qui  l'auront  porté,  et 
qui  rempliront  les  devoirs  qu'il  leur  impose. 
Voilà  ta  tâche,  ô  Moultou;  elle  est  grande,  elle 
est  belle,  elle  est  digne  de  toi,  et  depuis  bien  des 
années  mon  caur  t'a  choisi  pour  la  remplir. 

Voici  peut-être  la  dernière  fois  que  je  vous 
écrirai.  Vous  devez  comprendre  couibien  il  me 
seroit  intéressant  de  vous  voir;  mais  ne  parlons 
plus  de  Chambéri;  ce  n'est  pas  là  où  je  suis  ap- 
pelé. T^'honncur  et  le  devoir  crient;  je  n'en- 
tends plus  que  leur  voix.  Adieu  :  recevez  l'em- 
brassement  que  mon  cœur  vous  envoie.  Toutes 
mes  lettres  sont  ouvertes  ;  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
me  fâche,  mais  plusieurs  ne  parviennent  pas. 
Faites  en,  sorte  que  je  sache  si  celle-ci  aura  été 
plus  Ixeureusc.  Vous  n'ignorerez  pas  où  je  serai . 
mais  je  dois  vous  prévenir  (pi'après  avoir  été 
ouvertes  à  la  poste,  mes  lettres  le  seront  encore 
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dans  la  maison  où  je  vais  loger.  Adieu  derechef. 
Nous  vous  embrassons  l'un  et  1  autre  avec  toute 
la  tendresse  de  notre  cœur.  Nos  hommages  et 
respects  les  plus  tendres  à  madame. 

Il  est  vrai  que  j'ai  cherché  à  me  défaire  de 
mes  livres  de  botanique,  et  même  de  mon  her- 
bier. Cependant  comme  l'herbier  est  un  présent, 
quoique  non  lout-à-fait  gratuit,  je  ne  m'en  dé- 
ferai qu'à  la  dernière  extrémité,  et  mon  inten- 
tion est  de  le  laisser,  si  je  puis,  à  celui  qui  me 
l'a  donné  ,  augmenté  de  plus  de  trois  cents 
plantes  que  j  y  ai  ajoutées. 

A  MADAME  B. 

Paris ,  le  7  juillet  1770. 

Deu.K  raisons,  madame,  outre  le  tracas  d  im 
débarquement  ,  m'ont  empêché  d'aller  vous 
voir  à  mon  arrivée  :  la  première  ,  que  vous  m'a- 
vez écrit  vous-même  que ,  quand  même  nous 
serions  rapprochés ,  nous  ne  pourrions  pas  nous 
voir;  l'autre,  que  je  suis  déterminé  à  n'avoir  au- 
cune relation  avec  quiconque  en  a  avec  mada- 
me dc*^*.  Cest  à  vous,  madame,  à  m'instruirc 
si  ces  deux  obstacles  existent  ou  non:  s'ils  n'exis- 
tent pas,  j'irai  avec  le  plus  vif  empressement 
contenter  le  besoin  de  vous  voir,  (jue  me  don- 
na la  première  lettre  que  vous  me  fhes  1  hon- 
neur de  m'écrire  ,et  qu'ont  augmenté  toutes  les 
autres.  Un  rendez-vous  au  spectacle  ne  sauroit 
me  convenir,  parcequc.  ])ien  éloigné  de  vouloir 
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me  cacher,  je  ne  veux  pas  non  plus  me  donner 
en  spectacle  moi-même  ;  mais  s'il  arrivoit  que  le 
hasard  nous  y  conduisît  en  même  jour,  et  que 
je  le  susse,  ne  doutez  pas  que  je  ne  profitasse 
avec  transport  du  plaisir  de  vous  y  voir,  et 
même  que  je  ne  me  présentasse  à  votre  loge  ,  si 
j'étois  sur  que  cela  ne  vous  déplût  pas.  Je  suis 
affligé  d'apprendre  votre  prochain  départ.  Est- 
ce  pour  augmenter  mon  regret  que  vous  me 
proposez  de  vous  suivre  en  Nivernois?  Bonjour, 
madame  :  donnez-moi  de  vos  nouvelles  et  vos 
ordres  durant  le  séjour  qui  vous  reste  à  faire  à 
Paris;  donnez-moi  votre  adresse  en  province, 
et  souvenez-vous  de  moi  quelquefois. 

Pas  un  mot  du  prétendu  opéra  qu'on  dit  que 
je  vais  donner.  J'espère  que  de  sa  vie  J.  -  J.  Rous- 
seau n'aura  plus  rien  à  démêler  avec  le  public. 
Quand  quelque  bruit  court  de  moi ,  croyez  tou- 
jours exactement  le  contraire,  vous  vous  trom- 
perez rarement. 

A  MADAME  B. 

Paris,  le  1 3  juillet  1770. 

Je  ne  puis,  madame,  vous  aller  voir  que  la 
semaine  prochaine,  puisque  nous  sommes  à  la 
fin  de  celle-ci  :  je  tâcherai  que  ce  soit  mardi , 
mais  je  ne  m'y  engage  pas  ,  encore  moins  pour 
le  dîner;  il  faut  que  tout  cela  se  prenne  im- 
promptu :  car  tous  les  engagements  pris  d'a- 
vance m'ôtent  tout  le  plaisir  de  les  remplir.  Je 
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déjeune  toujours  en  me  levant;  mais  cela  ne 
m'empêchera  pas,  si  vous  prenez  du  café  ou  du 
chocolat  ,  d'en  prendre  encore  avec  vous.  Ne 
m'envoyez  point  de  voiture,  j'aime  mieux  aller 
à  pied  ;  et ,  si  je  ne  suis  pas  chez  vous  à  dix  heu- 
res, ne  m'attendf  z  plus. 

Je  vous  sais  {;rc  de  me  reprocher  mon  air  gau- 
che et  emharr^sé  ;  mais  si  vous  voulez  que  je 
m'en  défasse  ,  iT  faut  que  ce  soit  votre  ouvraoe. 
Avec  une  ame  assez  peu  craintive,  un  naturel 
d'une  insupportahle  timidité,  sur-tout  auprès 
des  femmes,  me  rend  toujours  d'autant  plus 
maussade ,  que  je  voudrois  me  rendre  plus 
agréahle  :  de  plus,  je  n'ai  jamais  su  parler,  sur- 
tout quand  j'aïu^ois  voulu  hien  dire;  et  si  vous 
avez  la  préférence  de  tous  mes  end)arras  ,  vous 
n'avez  pas  trop  à  vous  en  plaindre.  Ronjour, 
madame:  voilà  votre  laquais;  à  mardi,  s'il  fait 
heau,  mais  sans  promesse.  Je  sens  qu'ayant  à 
vous  perdre  si  vite,  il  ne  faut  pas  me  faire  un 
besoin  de  vous  voir. 

A  M.  DU  S  AULX. 

Paris  (  Post  tenebras  lux) ,  177;  70. 

Toutes  vos  bontés  pour  moi,  monsieur,  me 
trouveront  toujours  sensible  et  reeonnoissant , 
parcecpie  je  suis  sur  de  leur  principe.  Quelque 
tentant  que  fût  potu"  moi  à  bien  des  é{{ards  Tap- 
partement  auquel  vou§  avez  bien  voulu  son{]er, 
je  ne  prévois  pas  qu'il  puisse  me  convenir,  par- 
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ceqii'il  nie  faut  chambre  garnie ,  et  même  d'un 
prix  modique ,  et  que  personne  ne  prendra  le  bon 
marché  dans  sa  poche  dans  toute  affaire  qui  me 
regardera ,  et  dont  voudra  bien  se  mêler  mon- 
sieur Dusaulx  :  d  ailleurs  je  suis  en  quelque  sorte 
arrangé  ici  pour  cet  hiver,  et  il  n'est  pas  agréable 
de  déloger  dans  cette  saison.  J'irois  avec  empres- 
sement manger  votre  soupe  et  ce  que  vous  appe- 
lez votre  rogaton ,  si  je  n'allois  dîner  chez  ma- 
dame de  Ghenonceaux ,  qui  est  malade  et  qui  m'a 
errAe  depuis  deux  jours.  Le  mauvais  temps  m'em- 
pêcha hier  de  sortir  et  d'aller  rendre  mes  devoirs 
à  madame  Dusaulx,  comme  je  l'avois  résolu. 
Mille  très  humbles  salutations. 

A  M.  DUTENS. 

Paris,  le  8  novembre  1770. 
Posl  tcnebras  lux. 

Je  suis  aussi  touché,  monsieur,  de  vos  soins 
obligeants  que  surpris  du  singulier  procédé  de 
M.  le  colonel  Roguin.  Comme  il  m'avoit  mis 
plusieurs  fois  sur  le  chapitre  de  la  pension  dont 
m'honora  le  roi  d'Angleterre,  je  lui  racontai  his- 
toriquement les  raisons  qui  m'avoient  fait  re- 
noncer à  cette  pension.  Il  me  parut  disposé  à 
agir  pour  faire  cesser  ces  raisons,  je  m'y  opposai  ; 
il  insista,  je  le  refusai  plus  fortement,  et  je  lui 
déclarai  que,  s'il  faisoit  là -dessus  la  moindre 
démarche,  soit  en  mon  nom,  soit  au  sien,  il 
pouvoit  être  sûr  d'être  désavoué ,  comme  le  sera 
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toujours  quiconque  voudra  se  mêler  d'une  af- 
faiixî  sur  laquelle  j'ai  depuis  lonj^^-temps  pris  mon 
parti.  Soyez  persuadé,  monsieur,  qu'il  a  pris  sous 
son  bonnet  la  prière  qu'il  vous  a  faite  d'enffa()er 
le  comte  de  Rochford  à  me  faire  réponse,  de 
même  que  celle  de  prendre  des  mesures  pour  le 
paiement  de  la  pension.  Je  me  soucie  fort  peu, 
je  vous  assure ,  que  le  comte  de  Rochford  me 
réponde  ou  non;  et  quant  à  la  pension,  j'y  ai 
renoncé,  je  vous  proteste,  avec  autant  d'indif- 
férence que  je  l'avois  acceptée  avec  reconnois- 
sance.  Je  trouve  très  bizarre  qu'on  s'in([uicte  si 
fort  de  ma  situation,  dont  je  ne  me  plains  point , 
et  que  je  trouverois  très  heureuse  si  l'on  ne 
se  mêloit  pas  plus  de  mes  ;dfaires ,  que  je  ne 
me  mêle  de  celles  d'autrui.  Je  suis,  monsieur, 
très  sensible  aux  soins  que  vous  voulez  bien  pren- 
dre en  ma  faveur,  et  à  la  bienveillance  dont  ils 
sont  le  f;at*îe,  et  je  m'en  prévaudrois  avec  con- 
fiance en  toute  autre  occasion,  mais  dans  celle- 
ci  je  ne  puis  les  accepter;  je  vous  prie  de  ne  vous 
en  donner  aucuns  pour  cette  affaire,  et  de  faire 
en  sorte  que  ce  que  vous  avez  d(^ja  fait  soit  comme 
non  avenu.  Agréez,  je  v(tus  sup[)lle,  mes  actions 
de  grâces,  et  soyez  persuadé,  monsieur ,  de  toute 
ma  reconnoissance  et  de  tout  mon  attachement. 
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A  M.  L.  D.  M. 

Paris,  le  28  novembre  1770. 

Oui,  le  cruel  moment  où  cette  lettre  fut  écrite 
fut  celui  où ,  pour  la  première  et  l'unique  fois ,  je 
crus  percer  le  sombre  voile  du  complot  inoui 
dont  je  suis  enveloppé,  complot  dont,  malgré 
mes  efforts  pour  en  pénétrer  le  mystère ,  il  ne 
ni  etoit  venu  jusqu'alors  la  moindre  idée ,  et  dont 
la  trace  s'effaça  bientôt  dans  mon  esprit  au  mi- 
lieu des  absurdités  sans  nombre  dont  je  le  vis 
environné.  La  violence  de  mes  idées ,  et  le  trou- 
ble où  elles  me  plongèrent  à  cette  découverte , 
m'ont  plutôt  laissé  le  souvenir  de  leur  impres- 
sion que  celui  de  leur  tissu.  Pour  en  bien  juger, 
il  faudroit  avoir  présents  à  l'esprit  tous  les  dé- 
tails de  la  situation  où  j'étois  pour  lors,  et  toutes 
les  circonstances  qui  la  rend  oient  accablante  : 
seul,  sans  appui,  sans  conseil,  sans  guide,  à 
la  merci  des  gens  chargés  de  disposer  de  moi; 
livré  par  leurs  soins  à  la  haine  publique  que  je 
voyois,  que  je  sentois  en  frémissant,  sans  qu'il 
me  fût  possible  d'en  apercevoir,  d'en  conjecturer 
au  moins  la  cause,  pas  même,  ce  qui  paroît  in- 
croyable ,  de  savoir  les  nouvelles  publiques  et  de 
lire  les  gazettes;  environné  des  plus  noires  ténè- 
bres, à  travers  lesquelles  je  n'apercevois  que  de 
sinistres  objets;  confiné  pour  tout  asile,  aux  ap- 
proches de  l'hiver,  dans  un  méchant  cabaret;  et 
d'autant  plus  effrayé  de  ce  qui  venoit  de  m'arri- 
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ver  à  Trye,  que  j'en  vovois  la  suite  et  Teffct  à 

Grenoble. 

L'aventure  de  Thevenin  ,  que  j'attribuois  aux 
intrl.j^ues  des  An{^lôis  et  dc^  (jens  de  lettres,  map- 
prit  que  ces  intri{]ues  venoient  de  plus  près  et  de 
plus  liaut.  J'avois  cru  ce  TJievenin  aposté  seule- 
ment par  le  sieur  Bovier;  j'appris  par  hasard  que 
Bovier  n'a(;issoit  dans  cette  affaire  que  par  l'or- 
dre de  M.  l'intendant;  ce  qui  ne  nie  donna  pas 
peu  à  penser.  M.  de  Tonnerre ,  après  m'avoir 
hautement  promis  toute  la  protection  dont  j"a- 
vois  besoin  pour  approfondir  cette  affaire ,  me 
pressa  de  la  suivre,  et  me  proposa  le  voyage  de 
Grenoble  pour  m'aboucher  avec  ledit  Thevenin. 
La  proposition  me  parut  bizarre  après  les  preu- 
ves péremptoires  (]ue  j'avois  données.  J'y  con- 
sentis néanmoins.  Quand  j'eus  fait  ce  voya{^;e,  et 
que,  malgré  mon  ineptie,  son  imposture  fut 
parvenue  au  plus  haut  def;ré  d'évidence,  M.  de 
Tonnerre,  oubliant  l'assurance  qu'il  m'avoit  don- 
née, m'offrit  de  punir  ce  malheureux  par  cpicl- 
ques  jours  de  prison,  ajoutant  qu'il  ne  pouvoit 
rien  de  plus.  Je  n'acceptai  point  cette  offre,  et 
l'affaire  en  demeura  là.  Mais  il  resta  clair  j)ar 
rexj)érience  qu'un  imposteur  adroit  pourroit 
m'embarrasser,  et  que  je  manqiu)is  souvent  du 
sau{f-fn)ld  et  de  la  présence  d'esprit  nécessaires 
ijour  me  dénuder  de  ses  ruses.  Je  crus  aussi  m'a- 
percevoir  que  c'étoit  là  ce  qu'on  avoit  voulu  sa- 
voir, et  (pie  cette  connoissance  influoit  sur  les 
iatri{ju<^s  (h)iit  j'elnis  l'objet.  Cette  idée  m'en  rap- 
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pela  d'autres  auxqucll{?,s  jusqu'alors  j'avois  fait 
peu  d'attention ,  et  des  uiultitudes  d'ol)servations 
que  j'avois  rejetées  comme  les  vaines  inquiétudes 
d'une  imagination  effarouchée  par  mes  mal- 
heurs. 

Pour  remonter  à  un  événement  qui  n'est  pas 
sans  mystère ,  l'époque  du  décret  contre  ma  per- 
sonne me  parut  avoir  été  celle  d'une  sourde  trame 
contre  ma  réputation,  qui,  d'année  en  année, 
étendit  doucement  ses  menées ,  jusqu'à  ce  que 
mon  départ  pour  l'Angleterre,  les  manœuvres 
de  M.  Hume ,  et  la  lettre  de  M.  Walpole ,  les  mi- 
rent plus  à  découvert ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  écarté 
de  moi  tout  le  monde,  hors  les  fauteurs  du  com- 
plot, on  put  me  traîner  dans  la  fange  ouverte- 
ment et  impunément. 

C'est  ainsi  que  peu-à-peu  tout  changeoit  au- 
tour de  moi.  Le  langage  même  de  mes  connois- 
sances  changeoit  très  sensiblement  :  il  régnoit 
jusque  dans  leurs  éloges  une  affectation  de  ré- 
serve ,  d'équivoque  et  d'obscurité  qu'ils  n'avoient 
jamais  eue  auparavant  ;  et  M.  de  Mirabeau, 
m'ayant  écrit  à  Wootton  pour  m'offrir  un  asile 
en  France,  prit  un  ton  si  bizarre,  et  se  servoit 
de  tournures  si  singulières,  qu'il  me  falloit  toute 
la  sécurité  de  1  innocence  et  toute  ma  conHance 
en  ses  avances  d'amitié  pour  n'être  pas  choqué 
d'un  pareil  langage,  .l'y  fis  pour  lors  si  peu  d'atten- 
tion que  je  n'en  vins  pas  moins  en  France  à  son 
invitation  ;  mais  j'y  trouvai  un  tel  changement 
par  rapport  à  moi ,  et  une  telle  impossibilité 
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d'en  découvrir  la  cause,  que  ma  tête,  déjà  alté- 
rée par  l'air  sombre  de  lAn-f^lcterre ,  s  affectoit 
davantage  de  plus  en  plus.  Je  m  aperçus  qu  on 
cherchoit  à  m'ôter  la  connoissance  de  tout  ce 
qui  se  passoit  autour  de  moi.  Il  n'y  avoit  pas  là 
lie  quoi  me  tranquilliser;  encore  moins  dans  les 
traitements  dont,  à  Tinsu  de  INI.  le  j)rinre  de 
Conti  (du  moins  je  le  croyois  ainsi).  Ton  m'ac- 
cabloit  au  château  de  Trye.  Le  bruit  en  étant 
parvenu  jusqu'à  S.  A.  S.,  clic  n'épar(i;na  rien  pour 
y  mettre  ordre,  quoique  toujours  sans  succès, 
sans  doute  parceque  l'impulsion  secrète  en  ve- 
noit  à-la-fois  du  dedans  et  du  dehors.  EnHn, 
poussé  à  bout,  je  pris  le. parti  de  m'adresser  à 
madame  de  Luxembourg,  qui  pour  toute  assis- 
tance me  fit  faire  de  bouche  une  réponse  assez 
sèche,  très  peu  consolante,  et  <[ui  ne  répondoit 
r^uère  aux  bontés  dont  ce  prince  paroibsoit  m  ac- 
cabler. 

Depuis  très  long-temps,  et  long-temps  même 
avant  le  décret,  javois  remar(|uédans  cette  dame 
un  grand  changement  de  ton  et  de  manières  en- 
vers moi.  J'en  attribuois  la  cause  à  un  refroidis- 
sement assez  naturel  de  la  part  d'une  grande 
dame,  qui,  d'abord  s'étant  troj)  engouée  de  moi 
sur  mes  écrits,  s  en  étoit  ensuite  ennuyée  par  ma 
bêtise  dans  la  conversation,  et  par  ma  gauche- 
rie dans  la  société.  IMais  il  y  avoit  j)lus,  et  j  avois 
trf)|)  d  indices  de  sa  secrète  haine  pour  pouvoir 
raisonnablement  en  douter.  Je  jugcois  même 
que  cette  haine  étoit  fondée  sur  des  balourdises 
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de  ma  part,  bien  innocentes  assurément  dans 
mon  cœur,  bien  involontaires,  mais  que  jamais 
les  femmes  ne  pardonnent,  quoiqu'on  n'ait  eu 
nulle  intention  de  les  offenser.  Je  flottois  pour- 
tant toujours  dans  cette  opinion,  ne  pouvant 
me  persuader  qu'une  femme  de  ce  rang ,  qui  m'a- 
voit  si  bien  connu  ,  qui  m'avoit  marqué  tant 
de  bienveillance  et  même  d'empressement,  la 
veuve  d'un  seigneur  qui  m'honoroit  d'une  ami- 
tié particulière,  pût  jamais  se  résoudre  à  me 
haïr  assez  cruellement  pour  couloir  travailler 
à  ma  perte.  Une  seule  chose  m'avoit  paru  tou- 
jours inexplicable.  En  partant  de  Montmorency 
j'avois  laissé  à  M.  de  Luxembourg  tous  mes  pa- 
piers, les  uns  déjà  triés,  les  autres  qu'il  se  char- 
gea de  trier  lui-même  pour  me  les  envoyer 
avec  les  premiers,  et  brûler  ce  qui  m'étoit  inu- 
tile. En  recevant  cet  envoi  ,  je  trouvai  qu'il 
manquoit  dans  le  triage  plusieurs  manuscrits 
que  j'y  avois  mis ,  et  nombre  de  lettres,  indiffé- 
rentes en  ellf  s-mêmes ,  mais  qui  faisoient  lacune 
dans  la  suite  que  j'avois  voulu  conserver,  ayant 
déjà  formé  le  projet  d'écrire  un  jour  mes  mémoi- 
res. Cette  infidélité  me  frappa.  Je  nepouvois  fat- 
tribuer  à  M.  le  maréchal,  dont  je  connoissois  la 
droiture  invariable  et  la  vérité  de  son  amitié  pour 
mioi  :  je  n'osois  non  plus  en  soupçonner  mada- 
me la  maréchale ,  sachant  sur-tout  qu'on  ne  pou- 
voit  tirer  de  ces  papiers  aucun  usage  qui  pût  me 
nuire,  à  moins  de  les  falsifier.  Je  présumai  que 
M.  d  Alembert,  qui  depuis  quelque  temps  sétoit 
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introduit  auprès  dellc,  avoit  trouvé  le  tnoyen 
de  fureter  ces  papiers  et  d'en  enlever  ce  (|u  il  lui 
avoit  plu  ,  soit  pour  tirer  de  ces  papiers  ce  qui  lui 
pouvoit  convenir,  soit  pour  tâcher  de  me  susci- 
ter quelque  tracasserie.  Gomme  j'étois  déjà  dé- 
terminé à  quitter  tout-à-fait  la  littérature  ,  je 
m'incjuictai  peu  de  ces  larcins,  qui  nVtoient  pas 
les  premiers  de  la  mt me  main  ([ue  j  avois  endu- 
rés sans  m'en  plaindre  (i). 

Par  trait  de  temps,  et  mal{T;ré  <pielques  dé- 
monstrations affectées  et  toujours  ])lus  rares ,  les 
sentiments  secrets  tie  madame  de  Luxeud)ourf; 
se  manifestoient  davantage  de  jour  en  jour:  re- 
pendant, crai{]nant  toujours  d'èt,re  injuste,  je  ne 
cessai  point  de  meconlier  à  elle  dans  mes  mal- 
heurs ,([uoi(|ue  toujours  sans  réponse  etsanssuc- 
cès,  Enlin,  eu  d(M'nier  lieu,  ayant  écrit  à  M.  de 
Ghoiseul  pour  lui  <lemander,  daus  l'extrémité 
où  j'étois,  un  passe  port  pour  sortir  du  royau- 
me ,  et  n'ayant  point  de  réponse  ,  j'écrivis  encore 
à  madame  deLuxemhourg  ,  ([uineme  fit  aucune 
réponse  non  plus.  Ce  silence,  dans  la  circonslau- 
ce,  me  parut  décisil,  et  j'en  conclus  qui  si  celte 
dame  n'entroit  pas  directement  dansleconqilot, 
du  moins  clic  eu  étoil  instruite,  et  ne  vouloit 

(i)  Sans  parler  ici  d(!  ses  Elcmeiils  de  jMusù/uc ,  jo.  \c- 
iiois  (le  parcourir  un  Dictionnaire  {les  Beaux- Jrts  portant 
le  nom  d'un  M.  La(M)mhe,  dans  Irrpicl  je  trouvai  beau- 
coup (rarticics  tout  entiers  tIe  ceux  (jue  j'avois  faits  en 
ly/^f)  potn-  y Eiicyclojtcdie^  et  <[ui ,  depuis  nonibri;  (Fan- 
nées,  étoicnl  dans  les  mains  de  M.  d'Alenihert. 
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lii'aider  ni  à  le  connoîue  nia  m'en  tirer.  Je  reçus 
le  passe-port  lorsque  j'avois  cessé  de  l'attendre. 
M.  de  Choiseul  l'accompagna  d'une  lettre  d'un 
style  obscur,  ambigu,  choquant  môme,  et  assez 
sembla[)le  à  celui  des  lettres  de  M.  de  Mirabeau. 
Je  jugeai  qu'on  ne  m'avoit  fait  attendre  ainsi  le 
passe- port  que  pour  se  donner  le  temps  de  ma- 
chiner à  son  aise  dans  les  lieux  où  l'on  savoit  que 
j'avois  dessein  d'aller.  Cette  idée  me  ht  changer 
sur-le-champ  toutes  mes  résolutions,  et  prendre 
celle  de  retourner  en  Angleterre,  oui  pour  le  coup 
j'avois  tout  lieu  de  croire  que  jenétoispas  atten- 
du. J'écrivis  à  I  ambassadeur,  j'écrivis  à  M.  Daven- 
port:  mais,  tandis  que  j'attendois  mes  réponses, 
j'aperçus  autour  de  moi.une  agitation  si  marquée, 
j'entendis  rcbaAtre  à  mes  oreilles  des  propos  si 
mystérieux,  Bovier  m'écrivoit  de  Grenoble  des 
lettres  si  inquiétantes,  qu'il  fut  clair  qu'on  cher- 
clîoit  à  m'alarmer  et  me  troubler  tout-à-fait  ;  et 
l'on  réussit.  Ma  tête  s'affecta  de  tant  d'effrayants 
mystères,  dont  on  s'efforçoit  d'augmenter  l'hor- 
reur par  l'obscurité.  Précisément  dans  le  même 
temps  on  arrêta  ,  dit-on,  sur  la  frontière  du  Dau 
phiné,  un  homme  quon  disoit  complice  d  un  at- 
tentat exécrable  :  on  m'assura  que  cet  homme  pas- 
soit  par  Bourgoin  (i).  La  rumeur  fut  grande;  les 
propos  mystérieux  allèrent  leur  train,  aveclaifecs 
tation  la  plus  marquée.  Enfin,  quand  on  auroit 

(1)  Comme  on  n'a  plus  entendu  parler,  que  je  sache  , 
de  ce  prétendu  prisonnier,  je  ne  doute  point  que  tout 
cela  ne  fût  un  jeu  barbare  et  digne  de  mes  persécuteurs. 
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formé  le  projet  d'achever  de  nie  rendre  tout-à- 
fait  frénétique,  on  n'auroit  pas  pu  mieux  s'y 
prendre  ;  et  si  la  plus  noire  fureur  ne  s'empara 
pas  alors  de  mon  ame,  ccst  que  les  mouvements 
de  cette  espèce  ne  sont  ])as  dans  sa  nature.  Vous 
sentez  du  moins  «jue,  dans  lemotion  successive 
qu'on  m'avoit  donnée,  il  n'y  avoitpas  là  de  quoi 
me  tran({uilliser,  et  que  tant  de  noires  idées, 
qu'on  avoit  soin  de  renouveler  et  dentretenir 
sans  cesse,  n'étoieut  pas  propres  à  rendre  aux 
miennes  leur  sérénité.  Continuant  cependant  à 
me  disposer  au  prochain  dé|)art  pour  1  Anj^.lc- 
terre,  je  visitois  à  loisir  les  papiers  qui  m'étoicnt 
restés,  et  que  j'avois  dessein  de  brûler,  comme 
un  embarras  inutile  que  je  traînois  après  moi. 
Je  commençois  cette  opération  sur  un  recueil 
transcrit  de  lettres,  que  j'avois  discontinué  de- 
puis long-temps,  et  j'en  feuillctois  machinale- 
ment le  premier  volume  (i^,  quand  je  tombai 
par  hasard  sur  la  lacune  dont  j  ai  parlé,  et  ([ui 
m'avoit  toujours  paru  diflicile  à  comprendre. 
Que  devins-je  en  remarquant  que  cette  lacune 
tond)oit  préciscMuoiit  sur  le  temps  de  l'époque 
dont  le  prisonnier  qui  Ncnoit  de  passer  m  avoit 
rappelé  l'idée,  et  à  laquelle  sans  cet  événement 
je  n'aurois  pas  plus  son^^é  quanparavant?  Cette 
découverte  me  bouleversa;  j'y  trouvai  la  clef  de 
tous  les  mystères  cpii  m'enviionnoient.  ^c  com- 
pris que  cet  enlèvement  de  lettres  avoit  certai- 

{ï)  C'en  est  ici  le  second. 
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nement  rapport  au  temps  où  elles  avoient  été 
écrites,  et  que,  quelque  innocentes  que  fussent 
ces  lettres,  ce  n'étoit  pas  pour  rien  qu'on  s'en 
étoit  emparé.  Je  conclus  de  là  que  depuis  plus 
de  six  ans  ma  perte  étoit  jurée  ,  et  que  ces  lettres, 
inutiles  à  tout  autre  usage ,  servoient  à  fournir 
les  points  fixes  des  temps  et  des  lieux  pour  bâtir 
le  système  d'impostures  dont  on  vouloit  me  ren- 
dre la  victime. 

Dès  l'instant  même  je  renonçai  au  projet  d'aller 
en  Angleterre,  et,  sans  balancer  un  moment , 
je  résolus  de  m'exposer,  armé  de  ma  seule  inno- 
cence, à  tous  les  complots  que  la  puissance,  la 
ruseetrinjusticcpouvoienttramercontreelle(i). 
La  nuit  même  où  je  fis  cette  affreuse  découverte  , 
je  songeois,  sachant  bien  que  toutes  mes  lettres 
étoient  ouvertes  à  la  poste  ,  à  profiter  du  retour 
de  M.  Pépin  de  Belleisle  (2)  qui ,  m'étant  venu 
voir  la  veille,  m'accabloit  des  plus  pressantes 
offres  de  service;  et  je  lui  remis  le  matin  une 
lettre  pour  madame  deBrionne,  qui  en  contenoit 
une  autre  pour  M.  le  prince  de  Conti,  Tune  et 
l'autre  écrites  si  à  la  hâte,  qu'ayant  été  contraint 
d'en  transcrire  une,  j'envoyai  le  brouillon  au 
lieu  de  la  copie. 

Tels  sont,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler, 

(1)  Ce  fut  par  une  suite  de  cette  même  résolution  que 
je  conservai  mon  recueil  de  lettres,  dont  heureusement 
je  n'avois  encore  déchiré  et  brûlé  que  quelques  feuillets. 

(2)  Il  venoit  d'accompagner  en  Piémont  madame  la 
princesse  de  Garignan. 
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le  sujet  et  l'occasion  desdites  lettres  :  car  encore 
une  lois  la^jitation  où  j'étois  en  les  écrivant  ne 
ma  pas  permis  de  garder  un  souvenir  bien  dis- 
tinct de  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 


A  M. 


Paris,  le  2\  novembre  1770. 

Soyez  content,  monsieur,  vous  et  ceux  qui 
vous  dirigent.  11  vous  falloit  absolument  une  let- 
tre de  moi  :  vous  m'avez  voulu  forcer  à  l'écrire  , 
et  vous  avez  réussi  :  car  on  sait  bien  que  quand 
quejquun  nous  dit  qu  il  veut  se  tuer,  on  est 
obligé  en  conscience  à  Texliorter  de  n'en  rien 
faire. 

Je  ne  vous  connois  point,  monsieur,  et  n'ai 
nul  désir  de  vous  connoître  ;  mais  je  vous  trouve 
très  à  plaindre,  et  bien  plus  encore  que  vous  ne 
pensez  :  néanmoins,  dans  tout  le  délai!  de  vos 
malheurs  ,  je  ne  vois  pas  de  quoi  fonder  la  ter- 
rible résolution  que  vous  m  assurez  avoir  prise, 
•le  connois  l'indigence  et  son  poids  aussi  bien 
que  vous  tout  au  moins  ;  mais  jamais  elle  n  a 
sufH  seule  pour  déterminer  un  homme  de  bon 
sens  à  s'ôter  la  vie.  Car  enfin  le  pis  qu'il  en  puisse 
arriver  est  de  mourir  de  faim,  et  Ion  ne  gngne 
pas  graud'chose  à  se  tuer  pour  éviter  la  moiM.  Il 
est  pourtant  des  cas  où  la  misère  est  terrible  , 
insupportable;  mais  il  en  est  où  elle  est  moins 
dure  à  souffrir  :  ccst  le  vôtre.  Gomment,  mon- 
sieur ,  ù  vingt  ans ,  seul ,  sans  famille ,  avec  de  la 


ganté,  de  l'esprit,  des  bras,  et  un  bon  ami',  vous 
ne  voyez  d'autre  asile  contre  la  misère  que  le 
tombeau?  sûrement  vous  n'y  avez  pas  bien  re- 
gardé. 

Mais  l'opprobre....  La  mort  est  à  préférer,  j  en 
conviens;  mais  encore  i'aut-il  commencer  par 
s'assurer  que  cet  opprobre* est  bien  réel.  Un 
bomme  injuste  et  dur  vous  persécute  ;  il  menace 
d'attenter  à  votre  liberté:  cli  bien  !  monsieur,  je 
suppose  qu  il  exécute  sa  barbare  menace,  serez- 
vous  désbonoré  pour  cela?  Des  fers  désbonorent- 
ilsl'innocent  qui  les  porte?  Socrate  mourut-il  dans 
lignominie?  Et  où  est  donc,  monsieur,  cette  su- 
perbe morale  que  vous  étalez  si  pompeusement 
dans  vos  lettres?  et  comment  avec  des  maximes 
si  sublimes  se  rend-on  ainsi  l'esclave  de  l'opinion  ? 
Ce  n'est  pas  tout;  on  diroit,  à  vous  entendre^ 
que  vous  n'avez  dautre  alternati\e  que  de  mou- 
rir ou  de  vivre  en  captivité.  Et  point  du  tout, 
vous  avez  l'expédient  tout  simple  de  sortir  de 
Paris  :  cela  vaut  encore  mieux  que  <le  sortir  de 
la  vie.  Plus  je  relis  votre  lettre,  plus  j  y  trouve  de 
colère  et  d'animosité.  Vous  vous  complaisez  à 
l'image  de  votre  sang  jaillissant  sur  votre  cruel 
parent;  vous  vous  tuez  plutôt  [)ar  vengeance  que 
par  désespoir,  et  vous  songez  moins  à  vous  tirer 
d'affaire  qu'à  punir  votre  ennemi.  Quand  je  lis 
les  réprimandes  plus  ({ue  sévères  dont  il  vous 
plaît  d'accabler  fièrement  le  pauvre  St.-Preux , 
je  ne  puis  m'empêclier  de  croire  que,  s'il  étoit 
là  pour  vous  répondre,  il  pourroit  avec  un  peu. 
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plus  de  justice  vous  en  rendre   quelques  unes 

à  son  tour. 

Je  conviens  pourtant,  monsieur,  que  votre 
lettre  est  très  bien  laite  ,  et  je  vous  trouve  fort 
tlisert  pour  un  désespéré.  Je  voudrois  vous  pou- 
voir Féliciter  sur  votre  ])onue  foi  comme  sur  votre 
éloquence  ;  mais  la  manière  dont  vous  narrez 
notre  entrevue  ne  me  le  permet  pas  trop.  Il  est 
certain  que  je  me  serois  ,  il  v  a  dix  ans,  jeté  à 
votre  tète ,  que  j'aurois  pris  votre  affaire  avec 
chaleur;  et  il  est  probable  que,  comme  dans  tant 
d'affaires  semblables  dont  j  ai  eu  le  malheur  de 
me  mêler,  la  pétulance  de  mon  zèle  m  eût  plus 
nui  qu'elle  ne  vous  auroit  servi.  Les  plus  terri- 
bles expériences  m'ont  rendu  plus  réservé;  j'ai  ap- 
pris à  n'accueillir  qu'avec  circonspection  les  nou- 
veaux visages,  et,  dans  limpossibilitéde  renq)lir 
à-la-fois  tous  les  nombreux  devoirs  qu  on  m'im- 
pose, à  ne  me  mêler  que  des  gens  que  je  connois. 
Je  ne  vous  ai  pourtant  point  refusé  le  conseil  cpie 
vous  m'avez  demandé.  Je  n  ai  point  approuvé  le 
ton  de  votre  lettre  à  M.  de  M.  ;  je  vous  ai  dit  ce  que 
jy  trouvois  à  reprendre;  et  la  preuve  que  vous 
entendîtes  bien  ce  que  je  vous  disois  est  que  vous 
y  répondîtes  plusieurs  fois.  Cependant  vous  ve- 
nez me  dire  aujourd  hui  (jue  le  chagrin  que  je 
vous  niontrai  ne  vous  permit  j^as  dVntendre  ce 
que  je  vous  dis  ,  et  vous  ajoutez  (ju  après  de  mu- 
res délibérations  il  vous  sembla  d'apercevoir  que 
je  vous  blâmois  de  vous  être  un  peu  trop  aban- 
donné à  votre  haine  :  mais  vraiment  il  ne  falloit 
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pas  de  bien  mûres  délibérations  pour  apercevoir 
cela  ,  car  je  vous  l'avois  bien  articulé,  et  je  m  e- 
tois  assuré  que  vous  m'entendiez  fort  bien.  Vous 
m'avez  demandé  conseille  ne  vous  l'ai  point  re- 
fusé, j'ai  fait  plus  ;  je  vous  ai  offert,  je  vous  of- 
fre encore  d'alléger  en  ce  qui  dépend  de  moi  la 
dureté  de  votre  situation.  Je  ne  vois  pas,  je  vous 
l'avoue,  en  quoi  vous  pouvez  vous  plaindre  de 
mon  accueil  ;  et  si  je  ne  vous  ai  point  accordé 
de  confiance,  c'est  que  vous  ne  m'en  avez  point 
inspiré. 

Vous  ne  voulez  point ,  monsieur,  faire  part 
de  l'état  de  votre  ame  et  de  votre  dernière  réso- 
lution à  votre  bienfaiteur ,  à  votre  consolateur, 
dans  la  crainte  que,  voulant  prendre  votre  dé- 
fense, il  ne  se  compromît  inutilement  avec  un 
ennemi  puissant  qui  ne  lui  pardonneroit  jamais; 
c  est  à  moi  que  vous  vous  adressez  pour  cela  , 
sans  doute  à  cause  de  mon  grand  crédit  et  des 
moyens  que  j'ai  de  vous  servir,  et  quun  ennemi 
de  plus  ne  vous  paroît  pas  une  grande  affaire 
pour  quelqu'un  dans  ma  situation.  Je  vous  suis 
obligé  de  la  préférence ,  j'en  userois  si  j'étois  sûr 
de  pouvoir  vous  servir;  mais,  certain  que  lin- 
térêt  qu'on  me  verroit  prendre  à  vous  ne  feroit 
que  vous  nuire,  je  me  tiens  dans  les  bornes  que 
vous  m'avez  demandées. 

A  fégard  du  jugement  que  je  porterai  de  la 
résolution  que  vous  me  marquez  avoir  prise  , 
quand  j'en  apprendrai  l'exécution ,  ce  ne  sera 
sûrement  pas  de  penser  que  c'était  là  le  but ,  la 
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fin,  V objet  moral  de  la  vie ,  mais  nu  contraire  que 
c'étoit  l&  comble  de  r égarement ,  du  délire  ^  et  de 
la  fureur.  S'il  étoit  qucl([ue  cas  où  l'homme  eût 
le  droit  de  se  délivrer  de  sa  propre  vie,  ce  scroit 
pour  des  maux  intoléral^Ics  et  sans  remède  , 
n)ais  non  pas  pour  une  situarion  dure  mais  pas- 
sagère, ni  pour  des  njaiix  cpi  une  meilleure  for- 
tune peut  linir  dès  demain.  La  misère  n  est  ja- 
mais un  état  sans  ressources,  sui^tout  à  votre 
âge;  elle  laisse  toujours  l'espoir  bien  fondé  de 
la  voir  finir  quand  on  y  travaille  avec  courage, 
ctqu  on  a  desmovens  pour  cela.  Si  vouscraignez 
que  votre  ennemi  n  exécute  sa  menace,  et  que 
vous  ne  vous  sentiez  pas  la  constance  de  sup- 
porter ce  malheur,  cédez  à  Forage  et  quittez  Pa- 
ris; qui  vous  en  empêche?  Si  vous  aimez  mieux 
le  braver,  vous  le  pouvez,  non  sans  danger,  mais 
sans  opprobre.  Croyez-vous  être  le  seul  qui  ait 
des  ennemis  puissants  ,  qui  soit  en  péril  dans 
Paris,  et  qui  ne  laisse  pas  dy  vivre  trancpiille, 
en  mettant  les  hommes  au  pis,  content  de  se 
dire  à  lui-même ,  Je  reste  au  pouvoir  de  mes  en- 
nemis dont  je  connois  la  ruse  et  la  puissance, 
mais  j'ai  fait  <'n  sorte  qu'ils  ne  puissent  jamais 
me  faire  de  mal  jusicnient  ;'  Monsieur  ,  relui  <|ui 
se  parle  ainsi  peut  vivre  trampiille  au  milieu 
d'eux,  et  n'est  point  tenté  île  se  tuer. 
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A  M.  DUSAULX. 

•7I7-- 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes! 

Ciel,  démasque  les  imposteurs, 

Et  force  leurs  barbares  cœurs 

A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Monsieur  , 

Je  suis  toujours  frappé  de  l'idée  que  vous  avez 
eue  de  me  mettre,  dans  le  livre  que  vous  faites , 
en  pendant  avec  un  scélérat  abominable  qui  fait 
du  masque  de  la  vertu  l'instrument  du  crime,  et 
qui,  selon  vous,  la  rend  aussi  toucbante  dans 
ses  discours  quelle  l'est  dans  mes  écrits.  J'ai  tou- 
jours cru,  je  crois  encore  qu'il  faut  sincèrement 
aimer  la  vertu  pour  savoir  la  rendre  aimable 
aux  autres ,  et  que  quiconque  y  croit  de  bonne 
foi  distingue  aisément  dans  son  cœur  le  langage 
de  Ihypocrisie  d'avec  celui  que  le  cœur  a  dicté.' 
Vous  me  dites  pour  excuse  que  vous  portiez  ce 
jugement  à  lâge  de  dix-sept  ans;  mais,  mon- 
sieur,  vous  n'aviez  pas  lu  mes  écrits  :  c'est  àfâgC' 
où  vous  êtes ,  c'est  au  moment  que  vous  écrivez 
que  vous  identifiez  l'impression  que  vous  fait 
leur  lecture  aveccelle  des  discours  du  fourbe  dont 
il  s'agit.  Si  c'est  là  la  seule  ou  la  plus  honorable 
mention  que  vous  faites  dans  votre  ouvrage  d'un 
liommc  à  qui  vous  marquez  ,  entre  vous  et  lui  , 
tant  d'estime  et  d'empressement;  le  tour,  si  c'est 
un  éloge,  est  neuf  et  bizarre;  si  c'est  un  art  era-» 
ployé  pour  appuyer  couvertement  l'imposture, 
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il  est  infernal.  Vous  paroissez  disposé  à  changer 
dans  le  passage  ce  qui  peut  m'y  déplaire  :  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  monsieur,  n'y  changez  rien;  s'il  a 
j)a  vous  plaire  un  moment ,  il  ne  me  déplaira 
jamais.  Je  suis  bien  aise  que  tout  le  monde  sache 
quelle  place  vous  donnez  dans  vos  écrits  à  un 
homme  qu'en  même  temps  vous  recherchez  avec 
tant  de  zèle,  et  à  qui  vous  paroissez,  du  moins 
en  parlant  à  lui,  en  donner  une  si  belle  dans 
votre  estime  et  dans  votre  cœur.  Cette  remarque 
m'en  rappelle  d'autres  trop  petites  pour  être 
citées,  mais  sur  l'effet  desquelles  je  veux  vous 
ouvrir  le  mien. 

Après  m'avoir  dit  si  souvent  en  si  beaux  ter- 
mes que  vous  me  connoissiez,  m'aimiez,  m'es- 
timiez ,  m'honoriez  parfaitement  ,  il  est  con- 
stant, et  jele  dis  de  tout  mon  cœur,  que  les  pré- 
venances et  les  honnêtetés  dont  vous  m'avez 
cond)lé  ,  adressées,  dans  votre  inlcnlion  comme 
dans  la  vérité,  à  un  homme  de  bien  et  d hon- 
neur, ont  à  ma  reeonnoissance  et  à  mon  atta- 
chement un  droit  que  je  serai  toujours  empressé 
d'ac(piitter. 

Mais,  s'il  étoit  j)0ssible  au  contraire,  que, 
m'ayant  pris  pour  un  hypocrite  et  un  scélérat, 
vous  m'eussiez  cependant  prodigué  tant  d'a- 
vances,  de  caresses  et  de  cajoleries  de  toute  es- 
pèce pour  capter  ma  conliance  et  mon  amitié, 
soit  parceque  mon  caractère  supposé  convien- 
droit  au  votre,  soit  pour  aller  par  astuce  à  des 
tins  (pie  vous  me  cacheriez  avec  soin  j  dans  ce 
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cas ,  il  n'en  est  pas  moins  sûr  qu'en  tout  état  de 
choses  possibles  vous  no  seriez  vous  -  même 
qu'un  vil  fourbe  'et  un  malhonnête  homme, 
digne  de  tout  le  mépris  que  vous  auriez  eu  pour 
moi. 

J'aurois  bien  quelque  chose  encore  à  vous 
(lire;  i^isje  m'en  tiens  là  quantàprésentrVoilà, 
monsiWur,  un  doute  que  j'ai  senti  naître  avec 
douleur,  et  qui  s'augmente  au  point  d'être  into- 
lérable. Je  vous  le  déclare  avec  ma  franchise  or- 
dinaire ,  dont ,  quelque  mal  qu'elle  m'ait  fait  et 
qu'elle  me  fasse,  je  ne  me  départirai  jamais.  Je 
vous  montre  bien  mes  sentiments  ;  montrez-moi 
si  bien  les  vôtres  que  je  sache  avec  certitude  ce 
que  vous  pensez  de  moi.  Je  me  souviens  de  vous 
avoir  dit  que  si  jamais  je  me  défiois  de  vous  ce 
seroit  votre  faute.  Vous  voilà  dans  le  cas;  c'est 
à  vous  d'y  pourvoir,  au  moins  si  vous  donnez 
<{uclqu€  prix  à  mon  estime.  En  y  pourvoyant, 
n'en  faites  pas  à  deux  fois  ,  car  je  vous  avertis 
qu'à  la  seconde  vous  n'y  seriez  plus  à  temps. 

Je  me  suis  confié  à  vous ,  monsieur,  et  à  d'au- 
tres que  je  ne  connoissois  pas  plus  que  vous.  Le 
témoignage  intérieur  de  l'innocence  et  de  la  vé- 
rité m'a  fait  croire  qu  il  sulïisoit  d  épancher  mon 
cœur  dans  des  cœurs  d  hommes  pour  y  verser  le 
sentiment  dont  il  étoit  plein.  Jespère  ne  mètre 
[K\s  trompé  dans  mon  choix;  mais  quand  cet 
espoir  m'abuseroit,  je  n'en  serois  point  abattu. 
La  vérité ,  le  temps  ,  triompheront  cnhn  de  iim- 
jposture,  et  de  mon  vivant  même  elle  noscr.a 

i3.  27 
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soutenir  mes  regards.  Son  plus  grand  soin,  son 
plus  grand  art  est  de  s'y  dérol)er;  mais  cet  art 
même  la  décèle.  Jamais  on  n  a  vu  ,  jamais  on  ne 
verra  le  mensonge  marcher  fièrement  à  la  face 
du  soleil  en  interpolant  |à  grands  cris  la  vérité, 
et  celle-ci  devenir  cauteleuse,  craintive,  et  traî- 
tresse, se  masquer  devant  lui,  fuir  sa  p^once, 
n'oser  l'accuser  qu'en  secret,  et  se  cacner  dans 
les  ténèbres. 

Je  vous  fais,  monsieur,  mes  très  liuiiihles  sa- 
lutations. 

A  M.  DU  S  AULX. 

•7t7'- 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 

Ciel,  démasque  les  imposteurs, 

Et  force  leurs  barbares  cœurs 

A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

En  lisant,  monsieur,  et  relisant  votre  lettre  je 
sens  qu'il  me  faut  du  temps  pour  y  penser.  Per- 
mettez que  j'attende  le  retour  du  sang-froid.  Un 
liDmme  comme  vous  mérite  bien  qu  on  délibère 
quand  il  s'agit  de  sen  détacher.  Je  vous  salue 
très  humblement. 

ROUSSEAU. 

AU  MÊME. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes!  etc. 

J'ai  voulu  ,  monsieur,  mettre  un  intervalle  en- 
tre votre  dernière  lettre  et  celle  ci  pour  laisser 
calmer  mes  premiers  mouvements  et  agir  ma 
raison  seule.  Votre  lettre  est  bien  plus  employée 
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à  me  dire  ce  que  je  dois  penser  de  vous  que  ce 
que  vous  pensez  de  moi,  quoique  je  vous  eusse 
prévenu  que  de  ce  dernier  jufjenient  dépcndoit 
absolument  l'autre.  Il  faut  pourtant  que  je  me 
décide  et  que  je  vous  juge  en  ce  qui  me  ref^arde , 
quoique  j'aie  renoncé,  comme  vous  me  Je  con- 
seillez, à  juger  des  hommes,  bien  convaincu  que 
lobscur  labyrinthe  de  leurs  cœurs  mest  impé- 
nétrable, à  moi  dont  lecœurtransparentcomme 
ie  cristal  ne  peut  cacher  aucun  de  ses  mouve- 
ments, et  qui,  jugeant  si  long-temps  des  autres 
par  moi ,  n'ai  cessé  depuis  vingt  ans  d'être  leur 
jouet  et  leur  victime. 

A  force  de  m'environner  de  ténèbres,  on  m'a 
cependant  rendu  quelquefois  plus  clairvoyant, 
et  l'expérience  et  la  nécessité  me  font  apercevoir 
bien  des  choses  par  le  soin  même  qu'on  prend 
pour  me  les  cacher.  J'ai  vu  dans  votre  conduite 
avec  moi  les  honnêtetés  les  plus  marquées,  les 
attentions  les  plus  obligeantes,  et  des  fins  secrètes 
à  tout  cela:  jy  ai  même  démêlé  des  si.^nes  de 
peu  d'estime  en  bien  des  points,  et  sur-tout  dans 
les  fréquents  petits  cadeaux,  auxquels  vous  m'a- 
vez apparemment  cru  très  sensible,  au  lieu  qu'ils 
me  sont  indifférents  ou  suspects:  Timeo  Da- 
naos^  et  dona  ferenles.  C'est  précisément  par  le 
peu  de  cas  que  j'en  fiis  que  je  ne  les  refuse  plus, 
lassé  des  tracasseries  et  des  ridicules  que  m'at- 
tirèrent long-temps  ces  refus,  par  la  malignité 
des  donneurs  qui  avoient  leurs  vues ,  et  bien  sûr, 
«û  recevant  tout  et  oubliant  tout,  d'écarter  enfin 
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plus  sûrement  toutes  ces  petites  amorces.  Je 
cliercliois  un  lofjcnieiu  ;  vous  avez  voulu  m  a- 
voir  pour  voisin  et  presque  j)ourhôte:  cela  éloit 
bon  et  amical;  mais  j'ai  vu  »jue  vous  le  vouliez 
trop,  et  que  vous  cherchiez  à  m  attirer:  vous 
avez  fait  tout  le  contraire.  Vous  a-vez  cru  (pie 
jaimoi»  les  dîners;  vous  avez  cru  que  j  aiiiiois 
les  louanges.  Tout,  à  trav<?rs  la  pompe  de  vos 
paroles,  ma  prouvé  que  j  elois  mal  connu  de 
vous.  Les  je  ne  sais  quoi,  troplonp,sà  dire,  mais 
frappants  à  remarquer,  m'ont  aveiti  qu  il  y  avoit 
quelque  mystère  caché  sous  vos  caresses,  et  tout 
a  confirmé  mes  premières  observations. 

L  article  que  vous  m'avez  lu  a  achevé  de  m  é- 
claircr.  Plus  j'y  ai  réfléchi,  moins  je  lai  trouvé 
naturel,  dans  ma  situation  présente,  de  la  {part 
dun  bienveillant.  Vous  me  iaiies  trop  valoir  le 
soin  que  vous  avez  pris  de  me  lire  cet  article. 
Vous  avez  jM'évu  (pie  je  le  verrois  un  jour,  et 
vous  sentiez  ce  <[ue  j  en  aurois  pu  penser  et  dire 
si  vous  me  leussiez  tu  jusqu'à  la  puhlicalion. 
Vous  avez  cru  me  leurrer  j>ar  ce  mot  d  illustre. 
Ah!  vous  êtes  trop  htiii  de  \(^ir  comhieu  la  ré- 
putation d  homme  bon,  juste  et  vrai,  que  je 
gardai  <|uaranle  ans,  et  que  je  n'ai  jamais  mé- 
rité de  perdre,  m'est  plus  chère  que  vos  glorioles 
littéraires  dont  j'ai  si  bien  senti  le  néant.  Ne 
changeons  point,,  monsieur,  1  état  de  la  question. 
li  ne  sagit  pas  d(i  savoir  comment  vous  vous  y 
èt«s  pris  pour  faire  passer  ud  article  aussi  cap- 
tieux ,  mais  comment  il  vous  eët  venu  dans  les- 
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prit  de  l écrire,  de  nie  mettre  {rracieusement  en. 
parallèle  avec  un  exécrable  scélérat ,  et  cela  pré- 
cisément au  moment  où  limposture  n'épargne 
aucune  ruse  jx)ur  me  noircir.  Mes  écrits  respi- 
rent l'amour  de  la  vertu  dont  le  cœur  de  l'au- 
teur étoit  embrasé.  Quoi  que  mes  ennemis  pui?^ 
sent  faire,  cela  se  sent  et  les  désole.  Dites-moi 
si,  pour  énerver  ce  sentiment  honorable  et  juste, 
aucun  d'eux  s'y  prit  plus  adroitement  que  vous:* 
Et  maintenant,  au  lieu  de  me  dire  nettement 
quel  jujîjement  vous  portez  de  moi,  de  mes  sen- 
flmenls  ,  de  mes  mœurs,  de  mon  caractère, 
comme  vous  le  deviez  dans  la  circonstance,  et 
comme  je  vous  en  avois  conjuré,  vous  me  parler 
de  larmes  d'attendrissement  et  d'un  intérêt  de 
commisération  ;  comme  si  c  étoit  assez  pour  moi 
d'exciter  votre  pitié,  sans  prétendre  à  des  sen- 
timents plus  honorables!  Je  vous  estime  encore, 
me  dites-vous,  mais  je  vous  plains.  Moi,  je  vous 
réponds  :  Quiconcpie  ne  mestimera  que  par 
grâce  trouvera  diflicilement  en  moi  la  même 
générosité. 

Je  voudrois,  monsieur,  entendre  un  peu  plus 
clairement  quel  est  ce  grand  intérêt  que  vous 
dites  prendre  en  moi.  Le  premier,  le  plus  grand 
intérêt  d'unhommeest  son  honneur.  Vous  auriez, 
dites-vous  ,  donné  un  bras  pour  m'en  sauver  un! 
C'est  beaucoup,  et  c'est  même  trop  :  je  n'aurois 
pas  donné  mon  bras  pour  sauver  le  vôtre;  mais, 
je  l'aurois  donné ,  je  le  jure,  pour  la  défense  de 
votre  honneur.  Entouré  de  tous   ce?  preneurs 
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d'intérêts  qui  ne  cherchent  qu'à  me  donner, 
comme  faisoit  aux  passants  ce  Romain  ,  un  écu 
et  un  soufflet  à  chaque  rencontre  ,  je  ne  prends 
pas  le  chanoe  sur  cet  intérêt  prétendu  :  je  sais 
qu'ils  n'ont  d  autre  hut  dans  leur  fausse  bienveil- 
lance, que  d  ajouter  à  leurs  noirceurs,  quand  je 
m'en  plains,  le  reproched ingratitude. 

u  Lef^éncreux,  le  vertueux  Jean-Jacques  Rous- 
«  seau  inquiet  et  méfiant  comme  un  lâche  crinii- 
i«  nel  !  )' Monsieur  Dusaulx,  si,  vous  sentant  poi- 
gnarder par  derrière  par  des  assassins  masqués  , 
\ous  poussiez,  en  vous  retournant,  les  cris  delà 
douleur  et  de  lindignation,  que  diriez-vous  de 
celui  qui  pour  cela  vous  reprocheroit  froidement 
d'être  inquiet  et  méfiant  comme  un  lâche  cri- 
minel ? 

Il  n'y  aura  jamais  que  des  cœurs  capables  du 
crime  qui  puissent  en  soupçonner  le  mien;  et 
quant  à  la  lâcheté,  maljjré  tout  l'effroi  qu'on  a 
voulu  me  donner,  me  voici  dans  Paris,  seul, 
étraiiger,  sans  appui,  sans  amis  ,  sans  parents  , 
sans  conseil ,  armé  de  ma  seule  innocence  et  de 
mon  couraj^e,  â  la  merci  des  adroits  et  puissants 
persécuteurs  qui  me  diffament  on  se  cachant  , 
les  provoquant,  et  leur  criant  ,  Parlez  haut,  me 
voilà.  Ma  foi ,  monsieur ,  si  quclcjunn  lait  lâche- 
ment le  plonfîcon  dans  cotte  affaire,  il  me  scm- 
hle  que  ce  n'est  pas  moi. 

Je  veux  être  juste  toujours.  S'il  n'y  a  contre 
moi  nulle  œuvre  de  ténèbres ,  votre  reproche  est 
fondé,  j'en  conviens;  mais  s'il  existe  une  pareille 
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œuvre,  et  que  vous  le  sachiez  très  bien,  conve- 
nez aussi  que  ce  même  reproche  est  bien  barbare. 
Je  prends  là-dessus  votre  conscience  pour  juge 
entre  vous  et  moi. 

Vous  me  trompez,  monsieur  :  j'ignore  à  quelle 
fin;  mais  vous  me  trompez.  C'est  assurément 
tromper  un  homme  à  qui  l'on  marque  la  plus 
tendre  affection ,  que  de  lui  cacher  les  choses  qui 
le  regardent  et  qu'il  lui  importe  le  plus  de  savoir. 
Encore  une  fois ,  j'ignore  vos  motifs  ;  mais  je  sais 
qu'on  ne  trompe  personne  pour  son  bien.  Je 
n'attaque  à  tout  autre  égard  ni  votre  droiture  , 
ni  vos  vertus;  je  n'explique  point  cette  inconsé- 
quence :  Je  ne  sais  quune  seule  chose,  mais  je 
la  sais  très  bien,  c'est  que  vous  me  trompez. 

Je  veux  que  tout  le  monde  lise  dans  mon  cœur, 
et  que  ceux  avec  qui  je  vis  sachent  comme  moi- 
même  ce  que  je  pense  d'eux  ,  quoiqu'une  mal- 
heureuse honte  ,  que  je  ne  puis  vaincre  ,  m'em- 
pêche de  le  leur  dire  en  face.  C'est  afin  que  vous 
n  ignoriez  pas  mes  sentiments  que  je  vous  écris. 
Du  reste ,  mon  intention  n'est  de  rompre  avec 
vous  qu'autant  que  cela  vous  conviendra  :  je  vous 
laisse  le  clioix.  Si  je  connoissois  un  seul  homme 
à  ma  portée  dont  le  cœur  fût  ouvert  comme  le 
mien,  qui  eût  autant  en  horreur  la  dissimulation, 
le  mensonge,  qui  dédaignât,  qui  refusât  de  han- 
ter ceux  auxquels  il  n'oseroit  dire  ce  qu'il  peuse 
deux,  j'irois  à  cet  homme  ,  et,  très  sûr  d'en  faire 
mon  ami,  je  renoncrrois  à  tous  Tes  autres;  il 
seroit  pour  moi  le  genre  humain  ;  mais ,  après  dix 


424  correspo3:da.\ce. 

ans  de  recherches  inutiles,  je  me  lasse,  et  j  éteins 
ma  lanterne.  Environné  de  (]^ens  qui ,  sous  un  air 
d'intérêt  grossièrement  affecté  ,  me  flattent  pour 
me  surprendre  ,  je  les  laisse  faire  ,  parcequ  il  faut 
bien  vivre  avec  cpielqu  un,  et  qu  en  ([uittaut  ceux- 
]à  pour  d  autres  je  ne  trouverois  pas  mieux.  Du 
reste,  s  ils  ne  voient  pas  ce  que  je  pense  d'eux,  c'est 
assurément  leur  faute.  Je  suis  toujours  surpris, 
je  l'avoue,  de  les  voir  ni'étaler  pompeusement  et 
leurs  vertus  et  leur  amitié  pour  moi;  je  cherche 
inutilement  comment  on  peut  être  vertueux  et 
faux  toutà-la-fois,  comment  on  peut  se  faire  un 
honneur  de  tromper  les  gens  qu'on  aime.  Non  , 
je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  put  être  aussi  fier.s 
d'être  des  traîtres. 

Livré  flepuis  long-temps  à  ces  gens-là  ,  j'auiois 
lortassurément  d'être  difficile  en  liaisons,  et  bien 
plus  de  me  refuser  à  la  vôtre ,  puisque  votre  so- 
ciété me  paroît  très  agréaf)le,  et  fjue,  sans  vou=; 
confondre  avec  tous  les  empressés  f[ui  m  entou- 
rent, je  vous  compte  parmi  ceux  que  J  estime  le 
plus.  Ainsi  je  vous  laisse  le  maîfrede  me  voir  ou 
de  ne  me  pas  voir,  comme  il  vous  conviendra. 
Pour  de  1  intimité  ,  je  n'en  veux  jilusavec  person- 
ne, à  moins  que,  contre  toute  apparence,  je  ne 
trouve  fortuitement  Ihomme  juste  et  vrai  que 
j  ai  cessé  de  chercher.  Quiconque  aspire  à  ma 
confiance  doit  commencer  par  nu-  donner  la 
sienne;  et  du^-este,  malade  ou  non  ,  pauvre  ou 
riche  ,  je  trouverai  toujours  très  mauvais  (|ue, 
*ous  [)i"éfe.\ie  dun  zèle  que  je  n  accepte  point. 


c[ui  que  ce  soit  veuille  malgré  moi  se  mêler  de 
mes  affaires. 

Je  \;iens  de  vous  ouvrir  mon  cœur  sans  réserve  ; 
c'est  à  vous  maintenant  de  consulter  le  vôtre,  et 
de  prendre  le  parti  qui  vous  conviendra. 

A  M.  DUSAULX. 

Paris  I7j7i- 

Pauvres  aveuf;les  que  nous  sommes  ! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  liommes. 

Si  M.  Dusaulx  faisoit  quelquefois  collation  sur 
le  bout  du  banc,  pour  être  au  lit  à  dix  heures , 
je  lui  proposerois  aujourd'hui  un  petit  souper  , 
non  d'Apicius,  mais  d'Épicure,  et  tel  qu'on  n'eu 
faitfjuèreà  Paris.  Ce  souper  ,  j  y  ai  pourvu,  seroit 
anime  d'une  bouteille  de  son  vin  d'Espagne,  sur* 
tout  de  sa  présence  et  de  son  entretien.  S'il  con- 
sent,  je  lui  demande  un  petit  oui^  afin  que  le 
plaisir  de  le  voir  soit  précédé  de  celui  de  l'at- 
tendre ,  à  moins  qu'il  n'aime  mieux  croire  que  ce 
soit  pour  faire  d'avance  les  préparatifs  du  festin. 

Les  respects  de  ma  femme  et  les  miens  à  ma- 
dame Dusaulx, 

A  MADAME  DE  T»**. 

Le  6  avril  177  f. 

Un  violent  rhume  ,  madame  ,  qui  me  met  hors 
d'état  de  parler  sans  fatiguer  extrômenienf  .  ii\e 
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fait  prendre  le  parti  de  vous  écrire  mon  senti- 
ment sur  votre  enfant ,  pour  ne  pas  Je  laisser 
plus  long-temps  dans  l'état  de  suspensioij  où  je 
sens  hien  que  vous  le  tenez  avec  peine  ,  (juoiqu  il 
n  y  ait  point ,  selon  moi ,  d  inconvénient.  Je  vous 
avouerai  d'abord  que  plus  je  pensé  à  l'exposition 
lumineuse  que  vous  m'avez  faite,  moins  je  puis 
me  persuader  que  cette  roideur  de  caractère  qu  il 
manifeste  dans  un  àgc  si  tendre  soit  louvra^jc  de 
la  nature.  Cette  mutinerie,  ou,  si  vous  voulez, 
madame,  cette  fermeté,  n  est  pas  si  rare  (|ue 
vous  croyez  parmi  les  enfants  élevés  comme  lui 
dans  l'opulence;  et  j'en  sais  dans  ce  moment 
même  à  Paris  un  autre  exemple  tout  semblable 
dont  la  conformité  m'a  beaucoup  frappé  ,  tandis 
que  parmi  les  autres  enfants  élevés  avec  moins 
de  sollicitude  apparente,  et  à  qui  Ion  a  moii*» 
fait  sentir  par-la  leur  importance,  je  nai  vu  fie 
ma  vie  un  exemple  pareil.  Mais  laissons,  (juant 
à  présent,  cette  observation  qui  nous  méiieroit 
tro])loin,  et,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  du  mal, 
parlons  du  remède. 

Vous  voilà,  madame,  à  mon  avis,  dans  une 
circonstance  favorable  dont  vous  pouvez  tirer 
l^rand  parti:  l'enfant  commence  à  s'impatienter 
dans  sa  pension,  il  désire  ardemment  de  reve- 
nir;  mais  sa  Hertc  ,  (jui  ne  lui  |)erm<'t  jaujais  de 
.s'abaisser'aux  prières.  I  enipèclie  ilc  vous  numi- 
fester  pb^nement  son  désir.  Suivez  cette  indica- 
tion pour  prendre  sur  lui  un  ascendant  dont  i! 
ne  lui  ;oit  pn-;  aisé  datJS  la  suite  d'éluder  lellet. 
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S'il  n'y  avoit  pas  un  peu  de  cruauté  d'augmenter 
ses  alarmes,  je  voudrois  qu'on  commençât  par 
lui  faire  la  peur  tout  entière,  et  que,  sans  que 
personne  lui  dît  précisément  qu'il  restera,  ni 
qu'il  reviendra,  il  vît  quelque  espèce  de  prépa- 
ratifs comme  pour  lui  faire  quitter  tout-à-fait  la 
maison  paternelle,  et  qu'on  évitât  de  s'expliquer 
avec  lui  sur  ces  préparatifs.  Quand  vous  l'en 
verriez  le  plus  inquiet  vous  prendriez  alors  vo- 
tre moment  pour  lui  parler,  et  cela  d'un  air  si 
sérieux  et  si  ferme  qu'il  fût  bien  persuadé  que 
c'est  tout  de  bon. 

'(  Mon  fils,  il  m'en  coûte  tant  de  vous  tenir 
éloigné  de  moi  que ,  si  je  n  écoutois  que  mon 
penchant,  je  vous  retiendrois  ici  dès  ce  moment; 
mais  c'est  ma  trop  grande  tendresse  pour  vous 
qui  m'empêche  de  m'y  livrer:  tandis  que  vous 
avez  été  ici  j'ai  vu  avec  la  plus  vive  douleur 
qu'au  lieu  de  répondre  à  l'attachement  de  votre 
mère  et  de  lui  rendre  en  toute  chose  la  complai- 
sance qu'elle  aimoit  avoir  pour  vous,  vous  ne 
vous  appliquiez  qu  à  lui  faire  éprouver  des  con- 
tradictions, qui  la  déchirent  trop  de  votre  part 
pour  qu'elle  les  puisse  endurer  davantage,  etc. 

«  J'ai  donc  pris  la  résolution  de  vous  placer 
loin  de  moi  pour  m'épargner  laffliction  d'être  à 
tout  moment  l'objet  et  le  témoin  de  votre  dés- 
obéissance. Puisque  vous  ne  voulez  pas  répondre 
aux  tendres  soins  que  j  ai  voulu  prendre  de  votre 
éducation  ,  j'aime  mieux  que  vous  alliez  devenir 
un  mauvais  sujet  loin  de  mes  yeux ,  que  de  voir 
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mon  fils  cliéri  manquer  à  chaque  instant  à  ce 
quil  doit  à  sa  mère;  et  d  ailleurs  je  ne  désespère 
pas  que  des  gen«  fermes  et  sensés ,  qui  n  auront 
pas  pour  vous  le  même  foible  que  moi,  ne  vien- 
nent à  bout  de  dompter  vos  mutineries  par  des 
traitements  nécessaires,  que  votre  mère  n'auroit 
jamais  le  courapfe  de  vous  faire  endurer,  etc. 

"  Voilà,  mon  fils,  les  raisons  du  parti  que  j'ai 
pris  à  votre  éj^ard,  et  le  seul  que  vous  me  lais- 
siez à  prendre  pour  ne  pas  vous  livrer  à  tous 
vos  défauts  et  me  rendre  tout-à-fait  malheu- 
reuse. Je  ne  vous  laisse  point  à  Paris  pour  ne 
pas  avoir  à  condjattre  sans  cesse  ,  en  vous 
voyant  trop  souvent,  le  désir  de  vous  rappro- 
cher de  moi;  mais  je  ne  vous  tiendrai  pas  non 
plus  si  éloipjné  que,  si  Ion  est  content  de  vous, 
je  ne  puisse  vous  faiie  venir  ici  quelquefois  , 
etc.  « 

.le  suis  fort  trompé,  madame,  si  toute  sa 
hauteur  tient  à  ce  coup  inattendu  ,  dont  il  sen- 
tira toute  la  conséquence,  vu  sur-tout  le  tendre 
attachement  que  vous  lui  connoissez  pour  vous , 
et  qui,  dans  ce  moment,  fera  taire  tout  autre 
penchant.  H  pleurera,  il  frémira,  il  poussera  des 
cris,  auxquels  vous  ne  serez  ni  ne  paroi(rez  in- 
sensible ;  mais  ,  lui  parlant  toujours  de  son 
départ  connue  d'une  chose  arrangée,  vous  lui 
montrerez  du  rejifret  qu'il  ait  laissé  venir  cet 
arranj^ement  au  point  «le  ne  pouvoir  plus  être 
révoqué.  Voilà,  .selon  moi,  la  route  par  laquelle 
vous  ramènerez  sans  peine  à  une  capitulation  , 
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qu'il  acceptera  avec  des  transports  de  joie  , 
et  doDt  vous  rc{jlerez  tous  les  articles  san* 
quil  regimbe  contre  aucun:  encore  avec  tout 
cela  ne  paroîtrez-vous  pas  compter  extrême- 
ment sur  la  solidité  de  ce  traité  ;  vous  le  rece- 
vrez plutôt  dans  votre  maison  comme  par  essai 
que  par  une  réunion  constante,  et  son  voyage 
paroîtra  plutôt  différé  que  rompu,  l'assurant  ce- 
pendant que,  s'il  tient  réellement  ses  engage- 
ments, il  léra  le  bonheur  de  votre  vie  en  vous 
dispensant  de  1  éloijjner  de  vous. 

Il  me  semble  que  voilà  le  moyen  de  faire  avec 
lui  Taccord  le  plus  solide  quil  soit  possible  de 
faire  avec  un  enfant  ;  et  il  aura  des  raisons  de  te- 
nir cet  accord  si  puissantes  et  tellement  à  sa 
portée,  que  ,  selon  toute  apparence,  il  reviendra 
souple  et  docile  pour  long-temps. 

Voilà,  madame ,  ce  qui  m'a  paru  le  mieux  à 
faire  dans  la  circonstance.  Il  y  a  une  continuité 
de  régime  à  observer  qu'on  ne  peut  détailler 
dans  une  lettre,  et  qui  ne  peut  se  déterminer 
que  par  l'examen  du  sujet  ;  et  d'ailleurs  ce  n'est 
pas  une  mère  aussi  tendre  que  vous,  ce  n'est  pas 
un  esprit  aussi  clairvoyant  que  le  vôtre  quil 
faut  guider  dans  tous  ces  détails.  Je  vous  l'ai 
dit,  madame,  je  m  en  suis  pénétré  dans  notre 
unique  conversation  ;  vous  n'avez  besoin  des 
conseils  de  personne  dans  la  grande  et  respecta- 
ble tache  dont  vous  êtes  chargée,  et  que  vous 
r^iiuplissez  si  bien.  Jai  dû  cependant  m'acquit- 
tcr  de  celle  que  votre  modestie  ma  imposée,:  je 
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l'ai  fait  par  obéissance  et  par  devoir,  mais  bien 
persuadé  que  pour  savoir  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire  il  suffisoit  d'observer  ce  que  vous  ferez. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  COSSÉ. 

Paris,  le  25  juillet  1771. 

,îe  suis,  monsieur  le  chevalier,  louché  de  vos 
bontés  ei  des  soins  qu'elles  vous  suggèrent  en 
ma  faveur.  Très  persuadé  que  ces  soins  de  votre 
part  sont  des  fruits  de  votre  bon  naturel  et  de 
votre  bienveillance  envers  moi,  après  vous  en 
avoir  remercié  de  tout  mon  cœur,  je  prendrai  la 
liberté  d'y  correspondre  par  un  conseil  qui  part 
de  la  même  source ,  et  que  la  différence  de  nos 
âges  autorise  de  ma  part;  cest,  monsieur,  de  ne 
vous  mêler  d'aucune  affaire  que  vous  n'en  soyez 
préalablement  bien  instruit. 

La  pension  que  vous  dites  m'a  voir  été  retirée, 
et  que  vous  offrez  de  me  faire  rendre,  m'a  été 
apportée  avec  les  arrérages,  ici,  dans  nia  cham- 
bre, il  n'v  a  pas  quatre  mois ,  en  une  Icttre-de- 
cbange  de  six  mille  francs,  ([u'on  offroit  de  me 
payer  comptant  sur-le-champ;  et  je  vous  assui-e 
que  les  plus  vives  sollicitations  ne  furent  pas 
épargnées  pour  me  faire  recevoir  cet  argent.  En 
voilà,  ce  me  semble,  assez  pour  vous  faire  com- 
prendre (jue  ceux  qui  ont  prétendu  vous  mettre 
au  fait  de  cette  affaire  ne  vous  ont  pas  fait  un 
rapport  fidèle,  et  ([ue  la  difficulté  n'est  pas  où 
vous  la  croyez  voir. 
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Je  vous  réitère,  monsieur,  mes  aciions  de 
grâces  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre 
à  moi,  et  qui  m'est  plus  précieux  que  toutes  les 
pensions  du  monde;  mais  comme  j'ai  pris  mon 
parti  sur  celle-là,  je  vous  prie  de  ne  m'en  repar- 
ler jamais.  Agréez  mes  humbles  salutations. 

A  M.  LINNÉ  (i). 

Paris,  le  21  septembre  i^-'i. 

Recevez  avec  bonté  ,  monsieur  ,  l'hommage 
d'un  très  ignare,  mais  très  zélé  disciple  de  vos 
disciples;  qui  doit,  en  gi  ande  partie,  à  la  médi- 
tation de  vos  écrits,  la  tranquillité  dont  il  jouit, 
au  milieu  d'une  persécution  d'autant  plus  cruelle, 
quelle  est  plus  cachée,  et  qu'elle  couvre  du  mas- 
que de  la  bienveillance  et  de  lamitié  la  plus 
terrible  haine  que  l'enfer  excita  jamais.  Seul, 
avec  la  nature  et  vous,  je  passe  dans  mes  pro- 
menades champêtres  des  heures  délicieuses ,  et 
je  tire  un  profit  plus  réel  de  \otre  phi loosphie 
botanique  que  de  tous  les  livres  de  morale.  J'ap- 
prends avec  joie  que  je  ne  vous  suis  pas  tout-à- 
fait  inconnu,  et  que  vous  voulez  bien  me  desti- 
ner quelques  unes  de  vos  productions.  Soyez 
persuadé,  monsieur,  qu'elles  feront  ma  lecture 
chérie,  et  que  ce  plaisir  deviendra  plus  vif  en- 

(i)  Cette  lettre  fut  communiquée  au  sieur  Broussanet 
par  M.  Smith,  de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  a  ac- 
quis la  collection  et  loe  manuscrits  de  Linné;  il  l'a  fait 
imprimer  dans  le  Journal  de  Paris  le  9  mai  1786. 
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core,  par  celui  de  le  tenir  de  vous.  J'amuse  une 
vieille  enfance  à  faire  une  petite  collection  de 
fiuils  et  de  graines:  si,  parmi  vos  trésors  en  ce 
f;enre,  il  se  trouvoit  quelques  rebuts  dont  vous 
voulussiez  faire  un  heureux,  daignez  songer  à 
moi.  Je  les  recevrois ,  même  avec  rcconuoissance , 
seul  retour  que  je  puisse  vous  offrir,  mais  que  le 
cœurdont  elle  part,  ne  rend  pas  indijjnc  devons. 
Adieu,  monsieur;  continuez  d ouvrir  et  d'in- 
terpréter aux  hommes  le  livre  de  la  nature.  Pour 
moi ,  content  d  en  déchiffrer  quelques  mots  à 
\otre  suite,  dans  le  feuillet  du  régne  végétal,  je 
vous  lis ,  je  vous  étudie ,  je  vous  médite ,  je  vous 
honore,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LE  NOIR. 

Paris,  le  1 5  janvier  1772. 

Monsieur, 

Je  sais  de  quel  prix  s(jnt  vos  moments,  je  sais 
qu'on  les  doit  icspecicr;  mais  je  sais  aussi  (|ue 
les  plus  précieux  sont  ceux  (pie  vous  consacre/ 
à  protép^cr  les  opprimés,  et  si  j  ose  en  jéclamer 
uuehjucs  uns,  ce  n'est  pas  sans  titre  pour  cela. 

Après  tant  de  vains  efforts  pour  faire  percer 
que1({U('  ravon  de  lumière  à  travers  les  ténèbres 
dont  on  m  environne  depuis  dix  ans,jy  renonce. 
J'ai  de  grands  vices ,  mais  (pii  n Ont  jamais  fait  de 
mal  (|u  à  moi;  j'ai  connnis  de  grandes  fautes, 
mais  ((ue  je  n'ai  point  tues  à  mes  amis ,  et  ce  n'est 
que  par  uioi  quelles  sont  connues,  quoiqu  elles 
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aient  été  publiées  par  d'autres  qui  sont  quelque- 
fois plus  discrets.  A  cela  près ,  si  quelqu'un  m'im- 
pute quelque  sentiment  vicieux,  quelque  dis- 
cours blâmable  ou  quelque  acte  injuste,  qu'il  se 
montre  et  qu'il  parle;  je  Fattencls  et  ne  me  ca- 
che pas;  mais  tant  qu'il  se  cachera,  lui,  de  moi, 
pour  me  diffamer,  il  n'aura  diffamé  que  lui- 
même  aux  yeux  de  tout  homme  équitable  et 
sensé.  L'évidence  et  les  ténèbres  sont  incompa- 
tibles: les  preuves  administrées  par  de  malhon- 
ïiêtes  gens  sont  toujours  suspectes,  et  celui  qui , 
commençant  par  fouler  aux  pieds  la  plus  invio- 
lable loi  du  droit  naturel  et  de  la  justice,  se  dé- 
clare par-là  déjà  lâche  et  méchant,  peut  bien  être 
encore  imposteur  et  fourbe.  Et  comment  don- 
neroit-il  à  son  témoignage,  et,  si  l'on  veut,  à  ses 
preuves,  la  force  que  l'équité  n'accorde  même  à* 
nulle  évidence,  de  disposer  de  l'honneur  d'un 
homme,  plus  précieux  que  la  vie,  sans  l'avoir 
mis  préalablement  en  état  de  se  défendre  et  d'être 
entendu?  Que  celui  donc  qui  s'obstine  à  me  ju- 
ger ainsi  reste  dans  le  stupide  aveuglement  qu'il 
aime;  son  erreur  est  de  son  propre  fait;  c'est  lui 
seul  quelle  déshonore:  après  mètre  offert  pour 
l'en  tirer,  je  ly  laisse  puisqu'il  le  veut,  et  qu'il 
m'est  ininossible  de  l'en  guérir  malgré  lui.  Grâ- 
ces au  ciel  tout  l'art  humain  ne  changera  pas  la 
nature  des  choses  ;  il  ne  fera  pas  que  le  mensonge 
devieimc  la  vérité,  ni  que  de  mon  vivant  la  poi- 
trine de  Jean-Jacques  Rousseau  renferme  le  cœur 
d'un  malhonnête  homme:  cela  me  suffit,  et  je 
18.  28 
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vis  en  paix,  en  attendant  que  mon  moment  et 
celui  de  la  vérité  vienne  ;  car  il  viendra ,  j'en  suis 
très  sûr,  et  je  l'attends  avec  un  témoignage  qui 
me  dédommage  de  celui  d'autrui. 

Tranquille  donc  sur  tout  ce  qu'on  me  cache 
avec  tant  de  soin ,  et  même  sur  ce  qui  me  par- 
vient par  hasard  ,  j  ai  laissé  débiter,  parmi  cent 
autres  bruits  non  moins  ineptes,  qucj'avois  cessé 
de  voir  madame  de  Luxembourg  après  lui  avoir 
emporté  trois  cents  louis;  que  je  ne  copiois  de  la 
musique  que  par  grimace;  que  j'avois  de  quoi 
vivre  fort  à  mon  aise;  que  j'avois  six  bonnes 
mille  livres  de  rente;  que  la  veuve  Duchesne  fai- 
soit  une  pension  de  six  cents  livres  à  ma  femme  ; 
qu'elle  m'en  faisoit  une  autre  à  moi  de  mille 
écus  pour  une  édition  nouvelle  de  mes  écrits  que 
j  avois  dirigée.  J  ai  laissé  débiter  tous  ces  men- 
songes; je  n'ai  fait  qu'en  rire  quand  ils  nie  sont 
revenus,  et  je  n'ai  pas  même  été  tenté  de  vous 
importuner,  monsieur,  de  mes  plaintes  à  ce  su- 
jet ,  quoique  je  sentisse  parfaitement  le  coup 
que  cette  opinion  de  mon  opulence  devoit  por- 
ter aux  ressources  que  mon  travail  me  procure 
pour  supj)lecr  à  linsuffisance  de  mon  revenu. 
Une  petite  circonstance  de  plus  a  passé  la  me- 
sure ,  et  m'a  causé  quelque  émotion ,  parceque 
limposlure,  marchant  toujours  sous  le  masque 
«U'  la  trahison,  a  pris  jusicpi  ici  grand  soin  de  faire 
le  plongeon  devant  moi,  et  ne  mavoit  pas  en- 
core accoutumé  à  leffronterie.  Maia  en  voici  une 
qui  m'a,  je  1  avoue,  affecté. 
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J'avois  prie  un  de  ceux  qui  m'ont  averti  des 
bruits  dont  je  viens  de  parler  de  tâcher  d'ap- 
prendre si  madame  Duchesne  et  le  sieur  Guy  y 
avoient  quelque  part.  De  chez  eux  ,  où  il  n'a 
trouvé  que  des  garçons,  il  est  allé  chez  Simon, 
qu'on  lui  disoit  avoir  imprimé  la  nouvelle  édi- 
tion qui  m'avoit  été  si  bien  payée.  Simon  lui  a 
dit  qu'en  effet  il  venoit  d'imprimer  quelques  uns 
de  mes  écrits  sous  mes  yeux,  que  j'en  avois  revu 
les  épreuves,  et  que  j'étois  même  allé  chez  lui  il 
n'y  avoit  pas  lonf;-tempj|Quoique  je  sois  par 
moi-même  le  moins  imputant  des  hommes,  je 
le  suis  assez  devenu  par  ma  sin^rulière  position 
pour  être  assuré  que  rien  de  ce  que  je  fais  et  de 
ce  que  je  ne  fais  pas  ne  vous  échappe:  c'est  une 
de  mes  plus  douces  consolations  ,  et  je  vous 
avoue,  monsieur,  que  l'avantage  de  vivre  sous 
les  yeux  d'un  magistrat  intégre  et  vigilant ,  au- 
quel on  n'en  impose  pas  aisément,  est  un  des 
motifs  qui  m'ont  arraché  des  campagnes,  où, 
livré  sans  ressource  aux  manœuvres  des  gens  qui 
disposent  de  moi,  je  me  voyois  en  proie  à  leurs 
satellites  et  à  toutes  les  illusions  par  lesquelles 
les  gens  puissants  et  intrigants  abusent  si  aisé- 
ment le  public  sur  le  compte  d'un  étranger  isolé 
à  qui  l'on  est  venu  à  bout  de  faire  un  inviolable 
secret  de  tout  ce  qui  le  regarde,  et  qui  par  con- 
séquent n'a  pas  la  moindre  défense  contre  les 
mensonges  les  plus  extravagants. 

J'ai  donc  peu  besoin,  monsieur,  de  vous  dire 
que  cette  opulence  dont  on  me  gratifie  si  libéra- 
is. 
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lenient  dans  les  cercles,  que  toutes  ces  pensions 
si  fièrement  spécifiées  (i),  cette  édition  qu'où 
me  prête,  sont  autant  de  fictions;  mais  je  n'ai 
pu  m'empcclier  de  mettre  sous  vos  yeux  limpu- 
dencc  incroyable  dudit  Simon,  que  je  ne  vis  de 
mes  jours,  que  je  sache,  chez  qui  je  nai  jamais 
mis  le  pied,  dont  je  ne  sais  pas  la  demeure,  et 
que  j  ignorois  même  avant  ces  bruits  avoir  im- 
primé aucun  de  mes  écrits.  Comme  je  n'attends 
jdus  aucune  justice  de  la  part  des  hommes,  je 
m'épargne  désormais.Ja  peine  inutile  de  la  de- 
mander, et  je  ne  votre  demande  à  vous-même 
que  la  patience  de  me  lire,  quoique  je  fasse  1  ex- 
ception qui  est  due  à  votre  intégrité  et  à  la  gé- 
nérosité qui  vous  intéresse  aux  infortunés.  Mais 
ne  voyant  plus  rien  qui  puisse  me  fhittcr  dans 
cette  vie,  les  restes  m  en  sont  devenus  iiuUHé- 

(i)  Celles  en  particulier  de  iiiadaïue  Duchesnc  se  ré- 
tluisent  toutes  à  une  rente  de  trois  cents  francs,  stipule'e 
dans  le  marché  de  mon  Dictionnaire  de  Musique.  J\'n  ai 
une  de  six  cents  francs,  de  milord-maréclial,  tlont  je  jouis 
par  Tattention  de  celui  qu'il  en  a  charjjé  à  ma  prière, 
mais  sans  autre  sûreté  que  son  J>on  plaisir,  n'ayant  au- 
cun acte  valable  pour  la  réclamer  de  mon  chef.  J'ai  une 
renie  de  dix  livres  sterlinf;,  pour  mes  livres  (pie  j'ai  ven- 
dus en  An^jieterre,  sur  la  télé  de  l'acheteur  et  sur  la 
mienne,  en  sorte  que  cette  reute  doit  s'éteindre  au  pre- 
mier mourant.  Tout  cela  fait  ensemhle  onze  cents  franc)> 
<le  viager,  dont  il  n'y  a  (pie  trois  cents  de  solides.  Ajoutez 
à  cela  quelque  argent  comptant,  dernier  reste  du  petit 
capital  que  j'ai  consume  dans  mes  voyaf;es,  et  que  je 
m'élois  réservé  pour  avoir  quelque  avance  en  faisant  ici 
mon  élablisseuieul. 
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rents.  La  seule  douceur  qui  peut  m'y  toucher  en- 
core est  que  l'œil  clairvoyant  d'un  homme  juste 
pénétre  au  vrai  ma  situation,  qu'il  la  connoisse, 
et  me  plai^^ne  en  lui-même,  sans  se  commettre 
pour  ma  défense  avec  mes  dangereux  ennemis. 
Je  vous  aurois  choisi  pour  cela,  monsieur,  quand 
vous  ne  rempliriez  point  la  place  où  vous  êtes; 
mais  j'y  vois,  je  l'avoue,  un  avantage  de  plus, 
puisque,  par  cette  place  même,  vous  avez  été  à 
portée  de  vérifier  assez  d'impostures  pour  en 
présumer  beaucoup  d'autres  que  vous  pouvez 
vérifier  de  même  un  jour.  Peut-être  vous  écri- 
rai-je  quelquefois  encore,  mais  je  ne  vous  de- 
manderai jamais  rien  ,  et  si  ma  confiance  de- 
vient importune  à  l'homme  occupé,  je  réponds 
du  moins  quelle  ne  sera  jamais  à  charge  au  ma- 
gistrat. Veuillez  ne  la  pas  dédaigner;  veuillez, 
monsieur,  vous  rappeler  qu'elle  ne  tient  pas  seu- 
lement au  respect  que  vous  m'avez  inspiré,  mais 
encore  aux  témoignages  de  bonté  dont  vous 
m'avez  honoré  quelquefois,  et  que  je  veux  mé- 
riter toute  ma  vie. 

A  la  suite  de  cette  lettre  l'auteur  a  ajouté,  soit 
comme  apostille ,  soit  comme  simple  observation , 
r article  qu'on  va  lire. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'observer  qvic  le 
sieur  Guy  vient  très  fréquemment  chez  moi  sans 
avoir  rien  à  me  dire ,  et  sans  que  je  puisse  trou- 
ver aucun  motif  à  ses  visites,  vu  que  toutes  les 
affaires  que  nous  avons  ensemble  n'exigent  qu  une 
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entrevue  de  deux  minutes  par  an ,  et  qu'il  n'y  n 
point  de  liaison  damitié  entre  lui  et  moi.  11  m'a 
prié  de  lui  faire  un  Iria^^e  de  chansons  dans  les 
anciens  recueils  pour  en  faire  un  nouveau.  Je  1  ai 
prié,  demoncôlé,  de  me  prêter  quelques  romans 
pour  amuser  ma  femme  durant  les  soirées  d  hi- 
ver. Il  est  parti  de  là  poiu'  me  faire  apporter  en 
pompe  dimmenses  paquets  de  hrochures,  (|ui  , 
avec  ses  allées  ot  venues  ,  lui  douncnt  faird  avoir 
avec  moi  beaucoup  tfaffaires.  Tout  cela,  joint 
au\  bruits  dont  j'ai  parlé,  coiuinencc  à  me  làirc 
soupçonner  que  ces  fréquentes  visites  ,  (jue  je  ne 
prenois  que  pour  un  petit  espionnage  assez  com- 
mun aux  gens  qui  m'entourent,  et  très  indiffé- 
rent pour  moi  ,  pourroient  bien  avoir  un  objet 
plus  méthodique  et  dirigé  de  plus  loin.  11  y  a  dans 
tout  cela  de  petites  manœuvres  adroites  ,  dont 
le  but  me  paroîtroit  pourtant  facile  à  découvrir 
dans  toute  autre  position  ([ue  la  mienne  pour 
peu  quon  y  niît  de  soin. 

A  MILORD  HxVRCOURT. 

Paris,  lo  i(î juin  i-t?.. 

J'ai  reçu,  milord ,  avec  plaisir  et  rcconnois- 
sance,  des  témoignages  de  la  continuation  dv. 
votre  souvenir  et  de  vos  bontés  par  madame  la 
duchesse  de  Portland  ,  et  je  suis  encore  plus  sen- 
sible à  la  peine  que  vous  prenez  de  m'en  donner 
parvous-nu'me  J'avois  espéré  ((uc  l'ambassade  de 
milord  llarcourt  pourroit  vous  attirer  dans  ce 
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pays,  et  c  eût  été  pourmoi  une  véritable  douceur 
de  vous  y  voir.  Je  me  dédommage  autantqu'ilse 
peut  de  cette  attente  frustrée,  en  nourrissant 
dans  mon  cœur  et  dans  ma  mémoire  les  senti- 
ments que  vous  m'avez  inspirés,  et  qui  sont  par 
leur  nature  à  1  épreuve  du  temps,  de  leloigne- 
nient  ,  et  de  l'interruption  du  commerce.  Je  n'en- 
tretiens plus  de  correspondance,  je  n'écris  plus 
que  pour  l'absolue  nécessité  ;  mais  je  n  oublie 
point  tout  ce  qui  m'a  paru  mériter  mon  estime 
et  mon  attachement  ;  et  c'est  dans  cet  asile  de 
difficile  accès,  mais  par-là  plus  digne  de  vous  ,  et 
où  rien  n'entre  sans  le  passe-port  de  la  vertu , 
que  vous  occuperez  toujours  une  place  dis- 
tinguée. 

Je  suis  sensible,  milord,  à  vos  offres  obligean- 
tes, et  si  j'étois  dans  le  cas  de  m'en  prévaloir,  je 
le  ferois  avec  confiance,  et  même  avec  joie,  pour 
vous  montrer  combien  je  compte  sur  vos  bontés: 
mais,  grâces  au  ciel,  je  n'ai  nulle  affaire,  et  tout 
sur  la  terre  m'est  devenu  si  indifférent  ,  que  je 
ne  me  donnerois  pas  même  la  peine  de  former 
un  désir  pour  cette  vie,  quand  cet  acte  seul  suf- 
firoit  pour  l'accomplir.  Ma  femme  vous  prie  d'a- 
gréer ses  remerciements  très  humbles  de  Ihon- 
neur  de  votre  souvenir,  et  nous  vous  offrons  , 
milord,  de  tout  notre  cœur,  fun  et  l'autre,  nos 
salutations  et  nos  respects. 
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A  MADAME 


Paris,  le  i4  août  1772. 

Il  est,  madame,  des  situations  auxquelles  il 
n'est  pas  permis  à  un  honnête  homme  d  être  pré- 
paré, et  celle  où  je  me  trouve  depuis  dix  ans  est 
la  plus  inconcevahleet  la  plus  cirange  dont  ou 
puisse  avoir  Tidée.  J'en  ai  senti  l'horreur  sans  en 
pouvoir  percer  les  tcnèhrcs.  J'ai  provoqué  les  im- 
posteurs elles  traîtres  par  tous  les  moyens  per- 
mis et  jusles  qui  pouvoient  avoir  prise  sur  des 
cœurs  humains  :  tout  a  été  inutile  ;  ils  ont  fait  le 
plongeon  ,  et ,  continuant  leurs  manœuvres  sou- 
terraines, ils  se  sont  cachés  de  moi  avec  le  plus 
grand  soin.  Gela  etoit  naturel ,  et  j'auroisdù  m  y 
attendre.  Mais  ce  qui  l'est  moins  est  qu  il^s  ont 
rendu  le  public  entier  conjplice  (le  leurs  trames 
et  de  leur  fausseté;  quavcc  un  succès  (jui  ticut 
du  prodige  on  m'a  ôté  toute  counoissauce  des 
complots  dont  je  3uis  la  victi^pc,  en  uj  en  faisant 
seulement  bien  sentir  l'effet,  et  que  tous  ont  mar- 
qué le  même  eraprcssemejnt  à  me  faire  Loire  la 
coupe  de  1  ignominie,  et  à  me  cacher  la hénigne 
main  qui  prit  soin  de  la  préparer.  La  colère  et 
liiidignatioii  m  Ont  jeti''  (fahord  dans  des  trans- 
ports <uii  mont  lait  faire  heaucou])  de  sottises, 
sur  lesfpielles  on  avoit  compté.  Gomme  je  trou- 
vois  injuste  d  envelopper  tout  mon  siècle  dans 
le  nu''[)ris  qu'on  doit  à  (piiconque  se  cache  d  un 
homme  pour  le  dilfJamer,  j  ai  cherché  quehpi  un 
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qui  eût  assez  de  droiture  et  de  justice  pour  nVé- 
clairer  sur  ma  situation,  ou  pour  se  refuser  au 
moins  aux  intrigues  des  fourbes  :  j  ai  porté  par- 
tout ma  lanterne  inutilement ,  je  n'ai  point  trouvé 
d'homme,  ni  dame  humaine.  J'ai  vu  avec  dé- 
dain la  grossière  fausseté  de  ceux  qui  vouloient 
ni'alniser  par  des  caresses,  si  maladroites  et  si 
peu  dictées  parla  bienveillance  et  l'estime,  qu'elles 
cachoient  même,  et  assez  mal,  une  secrète  ani- 
mosité.  Je  pardonne  l'erreur ,  mais  non  la  trahi- 
son, A  peine,  dans  ce  délire  universel,  ai-je  trouvé 
dans  tout  Paris  quelqu'un  qui  ne  s'avilit  pas  a 
cajoler  fadement  un  homme  qu'ils  vouloient 
tromper,  comme  on  cajole  un  oiseau  niais  qu  on 
veut  prendre.  S'ils  m'eussent  fui,  s'ils  m'eussent 
ouvertement  maltraité ,  j'aurois  pu ,  les  plaignant 
et  me  plaignant,  du  moins  les  estimer  encore  : 
ils  n'ont  pas  voulu  me  laisser  cette  consolation. 
Cependant  il  est  parmi  eux  des  personnes,  d  ail- 
leurs si  dignes  d'estime,  qu'il  paroît  injuste  de  les 
mépriser.  Comment  expliquer  ces  contradictions  i 
J'ai  fait  mille  efforts  pour  y  parvenir;  j'ai  fait 
toutes  les  suppositions  possibles  ;  j'ai  supposé 
l'imposture  armée  de  tous  les  flambeaux  de  l'évi- 
dence :  je  me  suis  dit,  Ils  sont  trompés,  leur 
erreur  est  invincible.  Mais,  me  suis-je  répondu, 
non  seulement  ils  soiît  trompés,  mais,  loin  de 
déplorer  leur  erreur,  ils  l'aiment,  ils  la  chéris- 
sent. Tqut  leur  plaish'  est  de  pie  croire  vil,  hy- 
pocrite, et  coupable;  ils  craindroicnt  comme  un 
malheur  affreux  de  me  retrouver  innocent  et 
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digne  d'estime.  Coupable  ou  non ,  tous  leurs  soins 
sont  de  nVôter  lexercice  de  ce  droit  si  naturel , 
si  sacré  de  la  défense  de  soi-même.  Hélas!  toute 
leur  peur  est  d'être  forcés  de  voir  leur  injustice  , 
tout  leur  désir  est  de  l'aggraver.  Ils  sont  trompés? 
hé  bien!  supposons;  mais,  trompés,  doivent-ils 
se  conduirecommc  ils  font?  d'honnêtes  gens  peu- 
vent-ils se  conduire  ainsi?  meconduirois-je  ainsi 
moi-même  à  leur  place?  jamais,  jamais  :  je  fui- 
rois  le  scélérat  ou  confondrois  1  hypocrite;  mais 
le  flattci'  pour  le  circonvenir  seroit  me  mettre  au- 
dessous  de  lui.  Non ,  si  j'abordois  jamais  un  co- 
quin que  je  croirois  tel ,  ce  ne  seroit  que  pour  le 
confondre  et  lui  cracher  au  visage. 

Après  mille  vains  efforts  inutiles  pour  expli- 
quer ce  qui  m'arrive  dans  toutes  les  supposi- 
tions, j'ai  donc  cessé  mes  recherches,  et  je  me 
suis  dit  :  Je  vis  dans  une  génération  qui  m'est 
inexplicable.  lia  conduite  de  mes  contemporains 
à  mon  égard  ne  permet  à  ma  raison  de  leur  ac- 
corder aucune  estime.  La  haine  n'entra  jamais 
dans  mon  cœur.  Le  mépris  est  encore  un  senti- 
ment trop  tourmentant.  Je  ne  les  estime  donc , 
ni  ne  les  hais,  ni  ne  les  méprise  ;  ils  sont  nuls  à 
mes  yeux;  ce  sont  pour  moi  des  habitants  de  la 
lune  :  je  n'ai  pas  la  moindre  idée  de  leur  être 
moral  ;  la  seule  chose  que  je  sais  est  qu'il  n'a 
point  de  rapport  au  mien  ,  et  que  nous  ne  som- 
mes pas  de  la  même  espèce.  J'ai  donc  renonce 
avec  eux  à  cette  seule  société  «[ui  pouvoit  mètre 
douce,  et  que  j'ai  si  vainement  clierchée ,  savoir 
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à  celle  des  cœurs.  Je  ne  les  cherche  ni  ne  les  fuis. 
A  moins  d'affaires,  je  n'irai  plus  chez  personne  : 
mes  visites  sont  un  honneur  que  je  ne  dois  plus 
à  qui  que  ce  soit  désormais  ;  un  pareil  témoi[jnage 
d'estime  seroit  trompeur  de  ma  part,  et  je  ne  suis 
pas  homme  à  imiter  ceux  dont  je  me  détache.  A 
l'égard  des  gens  qui  pleuvent  chez  moi,  je  ferme 
autant  que  je  puis  ma  porte  aux  quidams  et  aux 
brutaux;  mais  ceux  dont  au  moins  le  nom  m'est 
connu ,  et  qui  peuvent  s'abstenir  de  m'insulter 
chez  moi,  je  les  rerois  avec  indifférence,  mais 
sans  dédain.  Comme  je  n'ai  plus  ni  humeur  ni 
dépit  contre  les  pagodes  au  milieu  desquelles  je 
vis,  je  ne  refuse  pas  même,  quand  l'occasion 
s'en  présente,  de  m'amuser  d'elles  et  avec  elles 
autant  que  cela  leur  convient  et  à  moi  aussi.  Je 
laisserai  aller  les  choses  comme  elles  s'arrange- 
ront d'elles-mêmes,  mais  je  n'irai  pas  au-delà; 
et,  à  moins  que  je  ne  retrouve  enfin,  contre  toute 
attente ,  ce  que  j'ai  cessé  de  chercher,  je  ne  ferai 
de  ma  vie  plus  un  seul  pas  sans  nécessité  pour 
rechercher  qui  que  ce  soit.  J'ai  du  regret,  ma- 
dame,  à  ne  pouvoir  faire  exception  pour  vous, 
car  vous  m'avez  paru  bien  aimable  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  vous  ne  soyez  de  votre  siècle , 
et  qu'à  ce  titre  je  ne  puisse  vous  excepter.  Je  sens 
bien  ma  perte  en  cette  occasion  ;  je  sens  même 
aussi  la  vôtre,  du  moins  si,  comme  je  dois  le 
croire ,  vous  recherchez  dans  la  société  des  choses 
d'un  plus  grand  prix  que  l'élégance  des  manières 
et  l'agrément  de  la  conversation. 
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Voilà  mes  résolutions,  madame,  et  en  voilà 
les  .motifs.  Je  vous  supplie  d'agréer  mon  respect. 

A  M.  DE  SAINT-GERMAIN. 

y  janvier  1772. 

Moi,  vous  oublier,  monsieur,  pourriez-vous 
penser  ainsi  de  vous  et  de  moi?  Non,  les  senti- 
ments que  vous  m  avez  inspirés  ne  peuvent  non 
plus  s'altérer  que  vos  vertus  ,  et  dureront  autant 
que  ma  vie.  Mes  occupations,  mon  f^oùt,  ma 
paresse,  m'ont  forcé  de  renoncer  à  cette  corres- 
pondance, .le  m'étois  pourtant  proposé  de  vous 
faire  passer  un  petit  signe  de  vie  par  M.  le  mar- 
quis de  ***,  qui  ma  promis  de  me  revenir  voir 
avant  son  départ  et  de  vouloir  bien  s'en  charger. 
Je  suis  touché  que  votre  bonté  m'ait  forcé,  pour 
ainsi  dire  ,  à  prévenir  cet  arrangement. 

Je  ne  puis,  monsieur,  vous  promettre  en  fait 
de  lettres  une  exactitude  qui  passe  mes  forces, 
mais  je  vous  promets,  avec  toute  la  confiance 
d'un  cœur  qui  vous  est  dévoué,  un  attachement 
inaltérable  et  digne  de  vous.  Ainsi ,  quand  je  ne 
vous  écrirai  point ,  daignez  interpréter  mon  si- 
lence par  tous  les  sentiments  que  je  vous  ai  fait 
connoître,  et  vous  ne  vous  tromperez  jamais. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT-***. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  complaire  à  ma- 
dame la  comtesse  ;  mais  je  ne  fais  point  les  hou- 
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neurs  de  riiomnie  quelle  est  curieuse  de  voir, 
et  jamais  il  n  a  logé  chez  moi  :  le  seul  moyen  d'y 
être  admis  de  mon  aveu ,  pour  quiconque  m'est 
inconnu,  c'est  une  réponse  catégorique  à  ce  bil- 
let (1). 

A  LA  MÊME. 

Jeudi  23  mai  1776. 

J  ai  eu  d'autant  plus  de  tort,  madame,  dem- 
ployer  un  mot  qui  vous  étoit  inconnu,  que  je 
vois,  par  la  réponse  dont  vous  m  avez  honoré, 
que,  même  à  laide  d'un  dictionnaire,  vous  na- 
vez  pas  entendu  ce  mot.  Il  faut  tâcher  de  m'ex- 
pliquer. 

La  phrase  du  billet  à  laquelle  il  s'agit  de  ré- 
pondre est  celle-ci  :  «  Mais  ce  que  je  veux,  et  ce 
«  qui  m'est  dû  tout  au  moins  après  une  condam- 
«  nation  si  cruelle  et  si  infamante,  c'est  quon 
«  m'apprenne  enfin  quels  sont  mes  crimes ,  et 
•<  comment  et  par  qui  j  ai  été  jugé.  » 

Tout  ce  que  je  désire  ici  est  une  réponse  à  cet 
article.  Gest  mal-à-propos  que  je  la  demandois 
catégorique,  car  telle  qu'elle  soit  elle  le  sera  tou- 
jours pour  moi  ;  ma  demeure  et  mon  cœur  sont 
ouverts  pour  le  reste  de  ma  vie  à  quiconque  me 
dévoilera  ce  mystère  abominable.  S  il  m'impose 

(i)  Ce  billet  dont  parle  Rousseau,  et  dont  il  avoit  ac- 
compafjné  sa  réj)onse  à  madame  la  comtesse  de  Saint-***, 
étoit  le  billet  circulaire  portant  pour  adresse,  A  tons 
François  aimant  encore  la  justice  et  la  vcritc.  Voy.  t.  XV, 
page  705. 
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le  secret,  je  promets,  je  jure  de  le  lui  garder  iii- 
violablement  jusqu'à  la  mort,  et  je  me  condui- 
rai exactement,  s  il  l'exi^je  ,  comme  s  il  ne  m'eût 
rien  appris.  Voilà  la  réponse  que  j'attends,  ou 
plutôt  que  je  désire,  car  depuis  long-temps  j  ai 
cessé  de  l'espérer. 

Celle  que  j'aurai  vraisemblablement  sera  la 
feinte  d'ignorer  un  secret  qui ,  par  le  plus  éton- 
nant prodige,  n'en  est  un  que  pour  moi  seul  dans 
lEurope  entière.  Cette  réponse  sera  moins  fran- 
cbe  assurément,  mais  non  moins  claire  que  la 
première  ;  enfin  le  refus  même  de  répondre  n'au- 
ra pas  pour  moi  plus  d'obscurité.  De  grâce  ,  ma- 
dame ,  ne  vous  offensez  pas  de  trouver  ici  quel- 
ques traces  de  défiance  :  c'est  bien  à  tort  que  le 
public  m  en  accuse;  car  la  défiance  suppose  du 
doute  ,  et  il  ne  m'en  reste  plus  à  son  égard.  Vous 
voyez,  par  les  explications  dans  lesquelles  j  ose 
entrer  ici ,  que  je  procède  au  vôtre  avec  plus  de 
réserve ,  et  cette  diilércnce  n  est  pas  désobligeante 
pour  vous.  Cependant  vous  avez  commencé  avec 
moi  comme  tout  le  monde ,  et  les  louanges  hj- 
perboliques  {\)  et  outrées  dont  vos  deux  lettres 
sont  remplies ,  semblent  être  le  cacbet  particu- 
lier de  mes  plus  ardents  persécuteurs  :  mais  , 
loin  de  sentir  en  les  lisant  ces  mouvements  de 
mépris  et  d  indignation  que  les  leurs  me  causent , 
je  n'ai  pu  me  déFendre  (fun  vif  désir  que  vous 

(i)  Voici  ciicorr  nu  mol  pour  K;  dictionnaire.  Hélas! 
pour  parler  de  ma  destinée,  il  faudroit  un  vocabulaire 
Tout  nouveau  qui  n'cMii  (-té  compose  que  pour  moi. 
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ne  leur  ressemblassiez  pas,  et,  malgré  tant  d'ex- 
périences cruelles,  un  désir  aussi  vif  entraîne 
toujours  un  peu  d'espérance.  Au  reste ,  ce  que 
vous  me  dites,  madame,  du  prix  que  je  mets  au 
bonheur  de  me  voir  ne  me  fera  pas  prendre  le 
change  :  je  serois  touché  de  l'honneur  de  votre 
visite,  faite  avec  les  sentiments  dont  je  me  sens 
digne;  mais  quiconque  ne  veut  voir  que  le  rhi- 
nocéros doit  aller,  s  il  veut,  à  la  foire,  et  non 
pas  chez  moi  ;  et  tout  le  persiflage  dont  on  assai- 
sonne cette  insultante  curiosité  n'est  qu'un  ou- 
trage de  plus  qui  n'exige  pas  de  ma  part  une 
grande  différence.  Voulez-vous  donc,  madame, 
être  distinguée  de  la  foule?  cest  à  vous  de  faire 
ce  qu'il  faut  pour  cela. 

Il  est  vrai  que  je  copie  de  la  musique  :  je  ne 
refuse  point  de  copier  la  vôtre,  si  c'est  tout  de 
bon  que  vous  le  dites  ;  mais  cette  vieille  musique 
a  tout  l'air  d'un  prétexte  ,  et  je  ne  m'y  prête  pas 
volontiers  là-dessus.  Néanmoins  votre  volonté 
soit  faite.  Je  vous  supplie,  madame  la  comtesse, 
d'agréer  mon  respect. 

MÉMOIRE 

Écrit  au  mois  de  février  1777,  et  depuis  lors  remis  ou  montré 
à  diverses  personnes. 

Ma  femme  est  malade  depuis  long-temps,  et 
le  progrès  de  son  mal ,  qui  la  met  hors  d'état  de 
soigner  son  petit  ménage ,  lui  rend  les  soins  d'au- 
trui  nécessaires  à  elle-même  quand  elle  est  forcée 
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à  garder  son  lit.  Je  1  ai  jusqu  ici  {jardée  et  soignée 
dans  toutes  ses  maladies  ;  la  vieillesse  ne  me  per- 
met plus  le  même  service  :  d'ailleurs  le  ménage, 
tout  petit  fjuil  est,  ne  se  lait  pas  tout  seul;  il  faut 
se  pourvoir  au-dehors  des  choses  nécessaires  à  la 
subsistance,  et  les  préparer;  il  faut  maintenir  la 
propreté  dans  la  maison  (i).  Ne  pouvant  remplir 
seul  tous  ces  soins,  j  ai  été  forcé  pour  v  pourvoir 
d'essayer  de  donner  une  servante  à  ma  femme. 
Dix  mois  d'expérience  m'ont  fait  sentir  finsuffi- 
sance  et  les  inconvénients  inévitables  et  intolé- 
rables de  cette  ressource  dans  une  position  pa- 
reille à  la  nôtre.  Réduits  à  vivie  absolument 
seuls,  et  néanmoins  hors  d'état  de  nous  passer 
du  service  d'aiitrui,  il  ne  nous  reste,  dans  les 
infirmités  et  l'abandfju  ,  ((u'un  seul  moven  de 
soutenir  nos  vieux  jouis,  cest  de  prier  ceux  qui 
disposent  de  nos  destinées  de  vouloir  bien  dispo- 
ser aussi  de  nos  personnes,  et  nous  ouvrir  (|uel- 
que  asile  oh  nous  puissions  subsister  à  nos  fiais, 
mais  exempts  dun  travail  qui  désormais  passe 
nos  forces ,  et  de  détails  et  de  soins  dont  nous  ne 
sommes  plus  capables. 

Du  reste,  de  (piehjue  façon  qu'on  me  traite, 
qu'on  nu*  tienne  en  clôture  formelle,  ou  en  ap- 
parente liberté,  dans  un  hôpital,  ou  dans  un 
désert,  avec  des  gens  doux  ou  durs,  faux  ou 
Jrancs  (si  de  ceux-ci  il  en  est  encore),  je  con- 

(i)  Mon  incuncevaltle  situation  ,  dont  personne  n'a 
l*i(l('e,  pas  même  ceux  qui  m'v  (»nt  réduit,  nie  force  d'en- 
trer dans  c(?s  détails. 
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sens  à  tout,  pourvu  qu'on  rende  à  ma  femme 
les  soins  que  son  état  exige ,  et  qu'on  me  donne 
le  couvert,  le  vêtement  le  plus  simple,  et  la 
nourriture  la  plus  sobre  jusqu'à  la  fin  de  mes 
jours ,  sans  que  je  sois  plus  obligé  de  me  mêler 
de  ri'en.  Nous  donnerons  pour  cela  ce  que  nous 
pouvons  avoir  d'argent ,  d'effets ,  et  de  rentes  ; 
et  j'ai  lieu  d'espérer  que  cela  pourra  suffire  dans 
des  provinces ,  où  les  denrées  sont  à  bon  mar- 
ché, et  dans  des  maisons  destinées  à  cet  usage, 
où  les  ressources  de  l'économie  sont  connues  et 
pratiquées,  sur-tout  en  me  soumettant ,  comme 
je  fais  de  bon  cœur,  à  un  régime  proportionné 
à  mes  moyens. 

Je  crois  ne  rien  demander  en  ceci  qui,  dans 
une  aussi  triste  situation  que  la  mienne,  s'il  en 
peut  être,  se  refuse  parmi  les  humains;  et  je  suis 
même  bien  sûr  que  cet  arrangement,  loin  d'être 
onéreux  à  ceux  qui  disposent  de  mon  sort,  leur 
vaudroit  des  épargnes  considérables  et  de  sou- 
cis et  d argent.  Cependant  lexpérience  que  j'ai 
du  système  qu'on  suit  à  mon  égard  me  fait  dou- 
ter ({ue  cette  faveur  me  soit  accordée:  mais  je 
me  dois  de  la  demander;  et,  si  elle  m'est  refu- 
sée, j'en  supporterai  plus  patiemment  dans  ma 
vieillesse  les  angoisses  de  ma  situation  en  me 
rendant  le  témoignage  d  avoir  fait  ce  qui  dépen- 
doit  de  moi  pour  les  adoucir. 


)8.  ag 
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FRAGMENT 

Trouve  parmi  les  papiers  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

Quiconque ,  sans  urgente  nécessité ,  sans  aJ- 
faires  indispensables,  recherche  et  même  jus- 
qu'à llmportunité  un  homme  dont  il  pense  mal, 
sans  vouloir  s'éclaircir  avec  lui  de  la  justice  ou 
de  linjustice  du  jugement  quil  en  porte,  soit 
qu'il  se  trompe  ou  non  dans  ce  jugement ,  est 
lui-même  un  homme  dont  il  faut  mal  parler. 

Cajoler  un  homme  présent,  et  le  diffamer 
absent,  est  certainement  la  duplicité  dun  traî- 
tre, et  vraisemblablement  la  manœuvre  d'un 
imposteur. 

Dire  en  se  cachant  d'un  homme  pour  le  diffa- 
mer que  c'est  par  ménagement  pour  lui  qu'on 
ne  veut  pas  le  confondre,  c'est  faire  un  men- 
songe non  moins  inepte  (jue  lâche.  La  dilTama- 
tion  étant  le  pire  des  maux  civils  et  celui  dont 
les  effets  sont  les  plus  terribles ,  s'il  étoit  vrai 
qu'on  voulût  ménager  cet  homme ,  on  le  con- 
fondroit,  on  le  menaccroit  peut-être  de  le  dil- 
famer;  mais  on  n'en  feroit  rien.  On  lui  repro- 
cheroit  son  crime  en  particulier  en  le  cachant  à 
tout  le  monde  ;  mais  le  dire  à  tout  le  monde  en 
le  cachant  à  lui  seul ,  et  teindre  encore  rie  s  inté- 
resser à  lui,  est  le  rafhnement  de  la  haine,  le 
comble  de  la  barbarie  et  de  la  noirceur. 

Faire  l'aumône  par  supercherie  à  qucl([U  un 
malgré  lui,  n'est  pas  le  servir,  c'est  lavilir;  ce 
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n'est  pas  un  acte  de  bonté ,  c'en  est  un  de  mali- 
gnité, sur-tout  si,  rendant  l'aumône  mesquine, 
inutile ,  mais  bruyante,  et  inévitable  à  celui  qui 
en  est  l'objet,  on  fait  discrètement  en  sorte  que 
tout  le  monde  en  soit  instruit  excepté  lui.  Cette 
fourberie  est  non  seulement  cruelle,  mais  basse. 
En  se  couvrant  du  masque  de  la  bienfaisance, 
elle  habille  en  vertu  la  méchanceté,  et,  par  con- 
tre-coup, en  ingratitude,  1  indignation  de  l'hon- 
neur outragé. 

Le  don  est  un  contrat  qui  suppose  toujours  le 
consentement  des  deux  parties.  Un  don  fait  par 
force  ou  par  ruse ,  et  qui  n'est  pas  accepté ,  est 
un  vol.  Il  est  tyrannique,  il  est  horrible  de  vou- 
loir faire  en  trahison  un  devoir  de  la  reconnois- 
sance  à  celui  dont  on  a  mérité  la  haine  et  dont 
on  est  justement  méprisé. 

L'honneur  étant  plus  précieux  et  plus  impor-- 
tant  que  la  vie,  et  rien  ne  la  rendant  plus  à 
charge  que  la  perte  de  Ihonneur,  il  n  y  a  aucun 
cas  possible  oii  il  soit  permis  de  cacher  à  celui 
qu'on  diffame ,  non  plus  qu'à  celui  qu'on  punit 
de  mort ,  l'accusation  ,  l'accusateur,  et  ses  preu- 
ves. L'évidence  même  est  soumise  à  cette  indis- 
pensable loi:  car  si  toute  la  ville  avoit  vu  un 
homme  en  assassiner  un  autre ,  encore  ne  feroit- 
on  point  mourir  l'accusé  sans  linterroger  eti  'en- 
tendre: autrement  il  n'y  auroit  plus  de  sûreté 
pour  personne,  et  la  société  secrouleroit  par  .ses 
fondements.  Si  cette  loi  sacrée  est  sans  excep- 
tion, elle  est  aussi  sans  abus,  puisq^ue  toute  l'a- 
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dresse  d'un  accusé  ne  peut  empêcher  qu'un  délit 
démontré  ne  continue  ùlêtre,  ni  le  garantit  en 
pareil  cas  d'être  convaincu  :  mais  sans  cette  con- 
yiction  l'évidence  ne  peut  exister.  Elle  dépend 
essentiellement  des  réponses  de  1  accusé ,  ou  de 
son  silence ,  parcequ  on  ne  sauroit  présumer 
que  des  ennemis ,  ni  même  des  indiHerents ,  don- 
neront aux  preuves  du  délit  la  même  attention 
à  saisir  le  ioible  de  ces  preuves  ,  ni  les  éclair- 
cissements qui  les  peuvent  détruire ,  que  1  accusé 
peut  naturellement  y  donner:  ainsi  personne 
n'a  droit  de  se  mettre  à  sa  place  pour  le  dé- 
pouiller du  droit  de  se  détendre  en  s  en  char- 
geant sans  son  aveu;  et  ce  sera  beaucoup  même 
si  quelquefois  une  disposition  secrète  ne  liait  pas 
voir  à  ces  gens  qui  ont  tant  de  plaisir  à  trouver 
Taccusé  coupable,  cette  prétendue  évidence  où 
lui-même  eût  démontré  1  imposture  s'il  avoit  clé 
entendu. 

Il  suit  de  là  que  cette  même  évidence  est  con- 
tre 1  accusateur  lorsquil  s  obstine  à  \ioler  cette 
loi  sacrée  ;  car  cette  lâcheté  d  un  accusateur  <jui 
met  tout  en  reuvre  pour  se  cacher  de  l'accusé, 
de  quelque  prétexte  qu'on  la  couvre,  ne  peut 
avoir  d  autre  vrai  niotil  ({ue  la  crainte  de  voir 
dévoiler  son  imposture  et  justifier  linnocent. 
Donc  tous  ceux  qui  dans  ce  cas  approuvent  les 
manœuvres  de  laccusateur  et  sy  prêtent  sont 
des  satellites  de  rinicjuité. 

Nous  soussignés  acquiesçons   de   tout  notre 
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cœur  à  ces  maximes ,  et  croyons  toute  personne 
raisonnable  et  juste  tenue  d'y  acquiescer. 

DÉCLARATION  DE  .T.  J.  ROUSSEAU 

RELATIVE    A    M.   LE    PASTEUR    VERNES. 

C'est  un  des  malheurs  de  ma  vie  qu'avec  un 
si  grand  désir  d'être  oublié  je  sois  contraint  de 
parler  de  moi  sans  cesse.  Je  n'ai  jamais  attaqué 
personne,  et  je  ne  me  suis  défendu  que  lors- 
qu'on m'y  a  forcé  ;  mais  quand  l'honneur  oblige 
de  parler  c'est  un  crime  de  se  taire.  Si  M.  le 
pasteur  Vernes  se  fût  contenté  de  désavouer 
l'ouvrage  où  je  l'ai  reconnu  ,  j'aurois  gardé  le  si- 
lence. Il  veut  de  plus  une  déclaration  de  ma 
part,  il  faut  la  faire;  il  m'accuse  publiquement 
de  l'avoir  calomnié  ,  il  faut  me  défendre  ;  il  de- 
mande les  raisons  que  j'ai  eues  de  le  nommer, 
il  faut  les  dire:  mon  silence  en  pareil  cas  me  se- 
roit  reproché ,  et  ce  reproche  ne  seroit  pas  in- 
juste. Les  préventions  du  public  m'ont  appris 
depuis  long-temps  à  me  mettre  au-dessus  de 
sa  censure;  il  ne  m'importe  plus  qu'il  pense 
bien  ou  mal  de  moi^  mais  il  m'importera  tou- 
jours de  me  conduire  de  telle  sorte  que,  quand 
il  en  pensera  mal,  il  ait  tort. 

Je  dois  dire  pourquoi  faisant  réimprimer  à 
Paris  un  libelle  imprimé  à  Genève,  je  l'ai  attri- 
bué à  M.  Vernes;  je  dois  déclarer  si  je  continue, 
pprès  son  désaveu ,  à  le  croire  auteur  du  libelle  ; 
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enlin  je  dois  prendre  ,  sur  la  réparation  qu'il  de- 
sire  ,  le  parii  qu'exige  la  justice  et  la  raison.  Mais 
on  ne  peut  bien  juger  de  tout  cela  qu  après  1  ex- 
posé (les  faits  qui  s  y  rapportent. 

Au  commencement  de  janvier,  dix  ou  douze 
jours  ajjrès  la  publication  dos  Lettres  écrites  de 
la  montagne  j  parut  à  Genève  une  téuille  inii- 
tu\ée  ^  Sent,  ment  des  citoyens:  on  m'expédia  par 
la  poste  un  excnq)laire  de  cette  pièce  pour  mes 
étrennes.  Après  l'avoir  lue,  je  l'envoyai  de  mon 
côté  à  un  bbraire  de  Paris,  comme  une  réponse 
aux  Lettres  écrites  de  la  montagne  ^  avec  la  lettre 
suivante: 

«  Je  vous  envoie,  monsieur ,  une  pièce  impri- 
«  mée  et  publiée  à  Oenève,  et  que  je  vous  prie 
«  d'imprimer  et  publier  à  Paris,  pour  mettre  le 
«  public  en  état  d entendre  les  d<*ux  parties,  en 
«  attendant  les  autres  rt'ponses  plus  ibudroyan- 
K  tes  (ju'on  prépare  à  Genève  contre  moi.  Gelle- 
«  ci  est  de  M.  Vernes,  ministre  du  saint  Évan- 
«  gile  et  pasteur  à  Céligny;  je  l'ai  reconnu  da- 
«  bord  à  son  style  pastoral.  Si  toutefois  je  me 
«  tronq)e,  il  ne  faut  (jualiendre  pour  sen  éclair- 
«  cir;  car,  s'il  en  est  Tautèur,  il  ne  manquera 
«  pas  de  le  reconnoitre  hautement  selon  le  de- 
«  voir  d'un  bonjme  d'honneur  et  d'un  bon  chré- 
«  tien  ;  s  il  ne  l'est  pas ,  il  la  désavouera  de 
«  même ,  et  le  public  saura  bientôt  à  quoi  s'en 
«  tenir. 

"  Je   vous   connois   trop  ,    monsieur  ,  pour 
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«  croire  que  vous  voulussiez  imprimer  une  pièce 
«  pareille  si  elle  vous  venoit  d'une  autre  main; 
«  mais  puisque  c'est  moi  qui  vous  en  prie ,  vous 
«  ne  devez  vous  en  faire  aucun  scrupule.  Je  vous 
«  salue  de  tout  mon  cœur.  » 

A  peine  la  pièce  étoit-elle  imprimée  à  Paris , 
qu'il  en  fut  expédié,  sans  que  je  sache  par  qui, 
des  exemplaires  à  Genève  avec  ces  trois  mots, 
Lisez ,  bonnes  gens.  Cela  donna  occasion  à 
M.  Vernes  de  ni'écrire  plusieurs  lettres,  qu'il  a 
publiées  avec  mes  réponses ,  et  que  je  transcris 
ici  de  l'imprimé. 

PREMIÈRE  LETTRE  DE  M.  LE  PASTEUR  VERNES. 

Qenève,  le  2  février  1^65. 
M0^SIEUR, 

On  a  imprimé  une  lettre  signée  Rousseau  , 
dans  laquelle  on  me  somme  en  quelque  manière 
de  dire  publiquement  si  je  suis  l'auteur  d'une 
brochure  intitulée ,  Sentiment  des  citoyens.  Quoi- 
que je  doute  fort  que  cette  lettre  soit  de  vous , 
monsieur,  je  suis  cependant  tellement  indigné 
du  soupçon  quil  paroît  qu'ont  quelques  person- 
nes relativement  au  libelle  dont  il  est  question , 
que  j'ai  cru  devoir  vous  déclarer  que  non  seule- 
ment je  n'ai  aucune  part  à  cette  infâme  bro- 
chure, mais  que  j'ai  par-tout  témoigné  l'horreur 
qu'elle  ne  peut  que  faire  atout  honnête  homme. 
Quoique  vous  m  ayez  dit  des  injures  dans  vos 


456  CORRESPONDANCE.       ^ 

Lettres  écrites  de  la  montagne  parceque  je  vous 
ai  dit  sans  aigreur  et  sans  fiel  que  je  ne  pense 
pas  comme  vous  sur  le  christianisme ,  je  me  }>ar- 
deiai  liien  de  nVavilir  réellement  par  une  ven- 
{^reance  aussi  basse  que  celle  dont  des  {]ens  qui 
ne  me  connoissent  pas  sans  doute  ont  pu  me 
croire  capable.  J'ai  satisfait  à  ma  conscience  en 
soutenant  la  cause  de  IKvangîle,  qui  ma  paru 
attaqué  dans  quelques  uns  de  vos  ouvrajyes:  jat- 
tendois  une  réponse  qui  fût  digne  de  vous,  et 
je  me  suis  contenté  de  dire  en  vous  lisant ,  Je  ne 
reconnois pas  là  M.  Rousseau,  Voilà,  monsieur, 
ce  que  jai  cru  devoir  vous  déclarer;  et,  pour 
■vous  épargner  dans  la  suite  de  nouvelles  lettre» 
de  ma  part,  s'il  paroît  quelque  ouvrage  anony- 
me oii  il  y  ait  de  Ibumeur,  de  la  bile,  de  la  nu'- 
clianceté,  je  vous  préviens  que  ce  n'est  pas  là 
inon  cachet.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

IlÉPONSE. 

Moliors,  le  i5  fcivricr  i^Gf). 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettreque  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrirc  le  2  de  ce  mois  ,  et  par 
laquelle  vous  désavouez  la  pièce  intitulée  Senti- 
ment des  citoyens.  Jiii  écrit  à  Paris  pour  (pi  on  y 
supprimât  lédition  ([ue  j  y  ai  fait  faire  de  cette 
pièce  :  si  je  piris  contribuer  en  ((uelquc  autre  ma- 
nière à  constater  votre  désaveu ,  vous  n  avez  qu'à 
ordonner.  Je  vous  salue  ,  monsieur  ,  très  hum- 
blcmciH. 
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SECONDE  LETTRE  DE  M.  LE  PASTEUR  VERNES. 

Genève,  le  8  février  i  j65. 

J'avoue  ,  monsieur,  que  je  ne  reviens  point  de 
ma  surprise.  Quoi!  vous  êtes  réellement  Fauteur 
de  la  lettre  qui  précède  le  libelle,  et  des  notes  qui 
l'accompagnent?  Quoi!  ccst  vous,  de  qui  j  ai  été 
particulièrement  connu,  et  qui  m'assurâtes  si 
souvent  de  toute  votre  estime;  c'est  vous  qui, 
non  seulement  m'avez  soupçonné  capable  de 
l'action  la  plus  basse,  mais  qui  avez  fait  impri- 
mer cet  odieux  soupçon!  cest  vous  qui  n'avez 
point  craint  de  me  diffamer  dans  les  pays  étran- 
gers ,  et,  s  il  eût  été  possible,  aux  yeux  de  mes 
concitoyens,  dont  vous  savez  combien  1  estime 
doit  m  être  précieuse  !  Et  vous  me  dites  après 
cela,  avec  la  froideur  d'un  homme  qui  auroit 
fait  l'action  la  plus  indifférente  :  J'aiécrità  Paris 
pour  quori  y  supprimât  l'édition  que  fai  fait 
faire  de  cette  pièce  :  si  je  puis  contribuer  en  quel- 
que autre  manière  à  constater  votre  désaveu  , 
vous  navez  quà  ordonner.  Vous  parlez,  sans 
doute  ,  monsieur,  d'une  seconde  édition  ,  car  la 
première  est  épuisée.  Et  par  rapport  au  désaveu^ 
ce  n'est  pas  le  mien  qu'il  s  agit  de  constater, 
je  lai  rendu  public  ,  comme  vous  m  y  invitiez 
dans  votre  lettre  au  libraire  de  Paris;  j'ai  fait  im- 
primer celle  que  j'ai  eu  Ihonneur  de  vous  écrire- 
Mon  devoir  est  rempli;  cest  à  vous  maintenant 
^  voir  quel  est  le  vôtre  :  vous  devriez  regarder 
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comme  une  injure  si  je  vous  indiquois  ce  qu  en 
pareil  cas  feroit  un  honnête  homme.  Je  n'exifje 
rien  de  vous ,  monsieur  ,  si  vous  n'en  exi^^ez  rien 
vous-même.  J'ai  Tlionneur  d'être. 

RÉPONSE. 

Motiers,  le  i5  février  1765. 

De  peur,  monsieur,  qu'une  vaine  attente  ne 
vous  tienne  en  suspens,  je  vous  préviens  que  je 
ne  ferai  point  la  déclaration  que  vous  paroissez 
espérer  ou  désirer  de  moi.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  la  raison  qui  m  en  empêche,  personne 
au  monde  ne  la  sait  mieux  (jue  vous. 

Comme  nous  ne  devons  plus  rien  avoir  à  nous 
dire,  vous  permettrez  que  notre  correspondance 
finisse  ici.  Je  vous  salue,  monsieur,  très  hum- 
blement. ^ 

TROISIÈME  LETTRE  DE  M.  LE  PASTEUR  VERNES. 

Genève,  le  20  février  1765. 

Monsieur, 

Je  terminerois  volontiers  une  correspondance 
qui  n'est  pas  plus  de  mon  goût  que  du  vôtre,  si 
vous  ne  m  aviez  pas  mis  dans  1  impossibilité  de 
{jarder  le  silence  :  le  tourquevousavezpris  pour 
ne  pas  donner  une  déclaration  qui  me  paroissoit 
un  simple  acte  de  la  justice  la  plus  étroite,  et 
«jue  par-là  je  necroyois  pas  devoir  exi[jcrde  vous, 
ce  tour,  dis-jc,  est  sans  doute  susceptible  d'un 
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grand  nombre  cl  explications  :  mais  il  en  est  une 
qui  touclie  trop  à  mon  honneur  pour  que  je  ne 
doive  pas  vous  demander  de  me  déclarer  positi- 
vement si  vous  soupçonneriez  encore  que  je  suis 
l'auteur  du  libelle  ,  malgré  le  désaveu  formel  que 
je  vous  en  ai  fait  publiquement.  Je  n'ose  me  livrer 
à  cette  interprétation  qui  vous  seroit  plus  inju- 
rieuse'qu'à  moi;  mais  il  sufBt  qu'elle  soit  possi- 
ble pour  que  je  ne  doute  pas  de  votre  empresse- 
ment à  me  dire  si  je  dois  léloigner  absolument 
de  votre  pensée.  Cest  là  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande, monsieur  :  ce  sera  ensuiteà  vousàjuger 
s'il  vous  convient  de  laisser  à  la  phrase  dont  vous 
vous  êtes  servi  une  apparence  de  faux-fuyant , 
ou  de  me  marquer  nettement  dans  quel  sens  elle 
doit  être  entendue.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est 
que  je  ne  crains  point  de  vous  voir  sortir  du 
nuage  où  vous  semblez  vous  cacher.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 

RÉPONSE. 

Motiers,  le  2^  février  1^65. 

La  phrase  dont  vous  me  demandez  lexplica- 
lion,  monsieur,  ne  me  paroît  pas  avoir  deux 
sens  :j'ai  voulu  dire  le  plus  clairement  et  le  moins 
durement  qu'il  étoit  possible  que,  nonobstant 
un  désaveu  auquel  je  m'étois  attendu,  je  ne  pou-» 
vois  attribuer  qu'à  vous  seul  l'écrit  désavoué,  ni 
par  conséquent  faire  une  déclaration  qui  de  ma 
part  seroit  un  mensonge.  Si  celle-ci  nest  pas 
claire,  ce  n'est  pas  assurément  ma  faute ,  et  je 
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sei  ois  fort  embarrassé  de  ni'expliquer  plus  posi- 
tivement. Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie  , 
mes  très  humbles  salutations. 

J.  .1.    ROUSSEAU. 

QUATRIÈME  LETTRE  DE  M.  LEr  PASTEUR  \T:RNES. 

Célijjny,  le  i"^»"  mars  i^B5. 

Monsieur, 

Lalumière  n  est  assurément  pas  plus  claire  que 
l'explication  que  vous  me  donnez.  Si  ccstparmé- 
najfjemcntquc  vous  aviez  employé  la  phrase  équi- 
vo({UC  de  votre  précédente  lettre,  c'est  par  la 
même  raison  que  j'avois  écarté  le  sens  dans  le- 
quel vous  me  déclarez  qu'elle  doit  être  prise.  Il 
reste  à  présent  d  autres  ténèbres,  que  vous  seul 
pouvez  dissiper.  Si,  comme  il  paroit  par  votre 
dernière  lettre,  vous  étiez 'fermement  résolu  de 
me  croire  l'auteur  du  libelle;  si  vous  entreteniez 
au -dedans  de  vous  cette  persuasion  avec  une 
sorte  de  complaisance,  pourquoi  m  aviez- vous 
invité  vous-même  à  reconnoitre  hautement  celle 
pièce  ^  ou  à  la  désavouer?  pourquoi  aviez-vous 
laissé  croire  qu'il  étoit  possible  que  vous  fussiez 
dans  Terreur  .^  cet  é{]ard  ?  pourcpioi  aviez-vous 
dit.  Si  je  me  trompe ,  il  ne  faut  qu  attendre  pour 
s'en  cclaircir?  pourcpioi  avez-vous  ajouté  que, 
lorsque  jaurois  parlé,  le  publicsauroit  à  quoi  s' en 
tenir?  Tout  cela  n'étoit-il  qu'un  jeu  de  rotrc 
part  ^  ou  bien  ,  auriez-vous  été  capable  de  for- 
mer l'odieux  projet  d'ajouter  une  nouvelle  injure 
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à  celle  que  vous  n'aviez  pas  craint  de  me  faire  par 
une  odieuse  imputation  ?  C'est  à  regret,  monsieu  r, 
que  je  me  livre  à  une  conjecture  qui  vous  dés- 
honoreroit,  si  elle  étoit  fondée;  je  ne  me  résou- 
drai jamais  à  penser  mal  de  vous,  que  lorsque 
vous  m'y  forcerez  vous-même.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
si  mon  désaveu  n'a  fait  sur  vous  aucune  impres- 
sion ,•  pourquoi  donc  avez-vous  ordonné  au  li- 
braire de  Paris  de  supprimer  votre  édition  du  li- 
belle? pourquoi,  comme  jel'aisu  de  bonne  part , 
avez-vous  écrit  à  un  homme  d'un  rang  distingué, 
qu'ayant  été  mieux  instruit ,  vous  ne  m'attribuiez 
plus  cette  pièce?  Je  vous  le  demande,  est-il  possi- 
ble de  vous  trouver  en  cela  d'accord  avec  vous- 
même''  Si  de  nouvelles  raisons,  plus  décisives 
que  celles  que  vous  avoit  fournies  mon  prétendu 
style  pastoral ,  qui  est  la  seule  que  vous  ayez  al- 
léguée ,  et  dont  le  ridicule  vous  auroit  frappé , 
sans  son  air  de  sarcasme  qui  a  pu  vous  séduire  ; 
si ,  dis-je ,  de  nouvelles  raisons  ont  arrêté  ce  pre- 
mier mouvement  de  justice  ,  que  la  droiture  na- 
turelle de  votre  cœur  avoit  fait  naître,  pourquoi 
ne  m  exposez-vous  pas  ces  raisons  avec  cette  fran- 
chise et  cette  candeur  qu'annonce  en  vous  cette 
belle  devise,  Vitam  impendere  veroP  Ce  silence 
ne  donnera-t-il  point  lieu  de  croire  qu'il  est  des 
cas  où  vous  aimez  à  mettre  un  bandeau  sur  vos 
yeux,  où  la  tlécouverte  de  la  vérité  coûteroit 
trop  à  certain  sentiment,  souvent  plus  fort  que 
l'amour  qu'on  a  pour  elle?  Voyez  donc,  monsieur, 
quel  est  le  parti  qu  il  vous  convient  de  prendre. 


462  CORRESPONDANCE. 

Pour  moi,  loin  de  redouter  1  exposition  des  iiio- 
lifs  qui  vous  empêclicnt  de  vous  rendre  à  mon 
désaveu,  je  suis  très  curieux  de  les  apprendre  , 
ne  pouvant  pas  en  inia^jiner  un  seul.  Je  vous  de- 
mande tie  vous  expliquer  à  cet  éganl  avec  toute 
la  clarté  possible,  et  sans  aucun  ménagement , 
tant  je  suis  convaincu  que  vous  ne  ferez  par-là 
que  confirmer  le  jujjement  de  toutes  les  pei\son- 
nes  dont  je  suis  connu  ,  qui  dirent,  en  lisant  ma 
première  lettre,  que  j  aurois  dùme  tairesurune 
imputation  qui  tomboit  delle-n)ême,  et  ne  pou- 
voit  faire  tort  qu'à  son  auteur.  Je  reçois  bien  vo- 
lontiers, monsieur,  vos  salutations,  et  je  vou* 
prie  d'agréer  les  miennes. 

A  la  fin  du  recueil  de  ces  lettres,  M.  Vernes 
ajoute:  M.  Rousseau  n'a  pas  cru  sans  doute  qu'il 
lui  convint  de  répondre  à  cette  dernière  lettre; 
il  n'est  pas  dijjicile  d'en  'imaginer  la  raison. 
Non,  cela  n'est  point  difficile;  mais  comment 
M.  Vernes,  sentant  si  bien  cette  raison,  n'en  a- 
t-il  pas  prévu  l'efFet?  Comment  a-t-il  pu  se  flatter 
de  lier,  de  suivre  avec  moi  une  correspondance 
en  règle  pour  discuter  les  preuves  de  ses  outra- 
ges, comme  on  discuteroit  un  point  de  littéra- 
ture? Peut-il  croire  que  j  irai  plaider  devant  lui 
ma  cause  contre  lui-même;  que  j  irai  le  j)rcndre 
ici  pour  ju{;e  dans  son  propre  fait.''  Et  dans  quel 
fait?  sur  la  niodération  qu  il  voit  régner  dans  ma 
condijite,  présume-t  il  que  je  puisse  penser  à  lui 
de  sang-froid.^  moi,  qui  ne  lis  pas  une  de  sea 
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lettres  sans  le  plus  cruel  effort  ;  moi ,  qui  ne  puis 
sans  frémir  entendre  prononcer  son  nom;  que 
je  puisse  tranquillement  correspondre  et  com- 
mercer avec  lui  !  Non  :  j'ai  cru  devoir  lui  décla- 
rer nettement  mon  sentiment,  et  le  tirer  de  l'in- 
certitude où  il  feignoit  d'être.  Je  n'en  dois  ni  n'en 
veux  faire  avec  lui  davantage.  Que  la  décence 
de  mes  expressions  ne  l'abuse  plus.  Dans  le  fond 
de  mon  cœur  je  lui  rends  justice;  mais  dans  mes 
procédés  c'est  à  moi  que  je  la  rends.  Comme 
mon  amour-propre  n'est  point  aveugle,  et  que 
j'ai  appris  à  maltendre  à  tout  de  la  part  des 
hommes,  leurs  outrages  ne  m'ont  point  pris  au 
dépourvu  ;  ils  m'ont  trouvé  assez  préparé  pour 
les  supporter  avec  dignité.  L'adversité  ne  m'a  ni 
abattu  ni  aigri:  c'est  une  leçon  dont  j  avois  be- 
soin peut-être.  J'en  suis  devenu  plus  doux,  mais 
je  n'en  suis  pas  devenu  plusfoible.  Mes  épreuves 
sont  faites;  je  suis  à  présent  sûr  de  moi.  Je  ne 
veux  plus  de  guerre  avec  personne ,  et  désormais 
je  cesse  de  me  défendre.  Mais,  à  quelque  extré- 
mité qu'on  nie  réduise,  il  n'y  aura  jamais  ni 
traité  ni  commerce  entre  J.  J.  Rousseau  et  les 
méchants. 

M.  Vernes  veut  savoir  les  motifs  qui  m'empê- 
chent de  me  rendre  à  son  désaveu  ;  il  m  exhorte 
à  m'expliquer  à  cet  égard  avec  toute  la  clarté 
possible  et  sans  aucun  ménagement:  c'est  une 
explication  que  je  lui  dois,  puisqu'il  la  demande, 
mais  que  je  ne  veux  lui  donner  qu'en  public. 

Je  commence  par  déclarer  que  je  ne  suis  point 
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exempt  de  hlàme  pour  lui  avoir  attribué  publi- 
quement le  libelle,  non  que  je  croie  avoir  man- 
qué à  la  vérité  ni  à  la  justice,  mais  dans  un  pre- 
mier mouvement  j'ai  manqué  à  mes  principes. 
En  cela  j'ai  eu  tort.  Si  je  pouvois  réparer  ce  tort 
sans  dire  un  mensonge,  je  le  ferois  de  tout  mon 
cœur.  Avouer  ma  faute  est  tout  ce  que  je  puis 
iaire  :  tant  que  la  persuasion  où  je  suis  subsiste,  ,, 
toute  autre  réparation  ne  dépend  pas  de  moi. 
Reste  à  voir  si  cette  persuasion  est  bien  ou  mal 
fondée,  ou  si  on  doit  la  présumer  de  mu  part  de 
bonne  ou  de  mauvaise  foi.  Qu'on  saisisse  donc 
la  question.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  précisé- 
ment si  M.  Vernes  est  ou  n'est  pas  l'auteur  du 
li])elie,  mais  si  je  dois  croire  ou  ne  pas  croire 
qu'il  l'est.  Que  ne  puis-je  si  bien  séparer  ces  deux 
questions  que  la  dernière  ne  conclue  rien  po«r 
lautre!  Que  ne  puis-je  établir  les  motifs  de  ma 
persuasion  sans  entraîner  celle  des  lecteurs!  je 
le  iérois  avec  joie.  .Je  ne  veux  point  prouver  (jue 
Jacob  Vernes  est  un  infâme,  mais  je  dois  prou- 
ver que  J.  J.  Rousseau  n'est  point  un  calom- 
niateur. 

Pour  exposer  d'abord  ce  <ju  il  y  a  eu  de  per- 
sonnel entre  ce  ministre  et  moi ,  il  faut  remonter 
à  nos  premières  liaisons  et  suivre  l'bistorique  de 
nos  démêlés. 

En  1752  ou  53,  M.  Verues  passa  à  Paris,  re- 
venant, je  crois,  d'Angleterre  ou  de  Hollande. 
Le  Devin  du  village  m  avoii  mis  en  vogue:  il  dé- 
sira me  connoitrcj  il  employa  pour  celu  mon 
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ami  M.  de  Gauffecourt,  et  nous  eûmes  quelques 
liaisons  qui  finirent  à  son  départ,  mais  quil  eut 
soin  de  renouveler  à  Genève  dans  un  voyage  que 
j'y  fis  Tannée  suivante.  Car  j  ai  deux  maximes 
inviolables  dans  la  prospérité  même;  l'une,  de 
ne  jamais  rechercher  personne,  l'autre,  de  ne 
jamais  courir  après  les  gens  qui  s'en  vont.  Ainsi 
tous  ceux  qui  m'ont  quitté  durant  mes  disp^races 
sont  partis  comme  ils  étoient  venus. 

Tout  Genève  fut  témoin  des  avances  de  M.Ver- 
nes,  de  ses  soins,  de  ses  empressements,  de  ses 
caresses:  il  réussit;  cest  toujours  là  mon  côté 
foihle;  résister  aux  caresses  n'est  pas  au  pouvoir 
de  mon  cœur.  Heureusement  on  ne  m'a  pas  gâté 
là-dessus. 

De  retour  à  Paris ,  je  continuai  d'être  en  liaison 
avec  M.  Vernes.  L'intimité  diminua:  mais  elle 
étoit  née  de  la  seule  habitude  ;  léloignement  la 
ralentit.  Je  ne  trouvai  pas  dailleurs  dans  son 
commerce  ces  attentions  qui  marquent  l'attache- 
ment, et  qui  produisent  la  confiance:  il  tira  de 
l'Encyclopédie  l'article  Economie  politique  ^  et  le 
fit  imprimer  à  part  sans  me  consulter;  il  répan- 
dit des  lettres  de  M.  le  comte  de  Tressan,  avec 
les  réponses.  Ces  lettres,  qui  n'étoient  point  de 
nature  à  être  imprimées,  l'ont  été  à  mon  insu, 
et  M.  Vernes  est  le  seul  à  qui  je  les  aie  confiées. 
Mille  l)agatelles  pareilles  se  font  sentir  sans  va- 
loir la  peine  dètre  dites,  et,  sans  montrer  une 
mauvaise  volonté  décidée,  montrent  une  indis- 
crétion que  n'a  point  la  véritable  amitié. 
18.  3o 
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Cependant  nous  nous  écrivions  encore  de 
temps  en  temps  jusqu  au  commencement  de  mes 
désastres:  alors  je  n'entendis  plus  parler  de  lui 
ni  de  Leaucoup  d'autres.  Ccst  à  la  coupelle  de 
l'adversité  que  la  plupart  des  amitiés  s  en  vont 
en  fumée:  il  reste  peu  d  or,  mais  il  est  pur.  Tou- 
tefois, (piand  M.  Verncs  me  sut  plus  irancpiille, 
il  ravisa  de  m  écrire  une  lettre  fort  ])é(lantesque 
et  fort  sèche,  à  la([uclle  je  ne  daignai  pas  répon- 
dre. Voilà  la  source  de  sa  haine  contre  moi. 

Cette  cause  paroît  lép,ère  ;  elle  ne  IVtoit  pour- 
tant pas.  Il  sentit  le  dédain  caché  sous  ce  silence  ; 
son  amour-propre  en  fut  hlessé  vivement;  il  suffit 
de  connoître  M.  Vernes  pour  savoir  à  quel  point 
il  porte  la  suffisance,  la  haute  opinion  de  lui- 
même  et  de  ses  talents.  Je  ne  récuse  sur  ce  point 
aucun  de  ses  amis,  s  il  en  a  :  si  j  ai  tort,  qu  ils  le 
disent,  et  je  me  rends.  On  ne  m'a  point  vu,  ma- 
lignement satirique,  éplucher  les  vices,  ni  même 
les  défauts  de  mes  ennemis;  je  n'examine  point 
leurs  mœurs,  leur  religion,  leurs  principes.  Je 
n'usai  de  personnalités  tle  ma  vie,  et  je  ne  veux 
pas  commencer;  mais  ici  je  dois  dire  ce  (jui  fait 
à  ma  cause;  je  dois  dire  sur  quoi  j  ai  porté  mes 
jugements. 

Voilà  comment  la  vanité,  la  vengeance,  en- 
flammèrent la  sainte  ardeur  de  M.  Vernes,  pré- 
dicateur parceque  c'est  son  métier  de  l'être,  mais 
qui  jus([ue-là  n'a  voit  point  été  dévoré  du  zèle  de 
forthodoxie;  voilà  le  sentiment  secret  qui  lui 
dicta  le :3  lettres  sur  mon  clnistianisuïe.  .Son  or-. 
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gueil  irrite  lui  mit  à  la  main  les  armes  de  son 
métier.  Sans  soiijjerà  la  charité,  qui  défend  d'ac- 
cabler celui  qui  souffre;  à  la  justice,  qui,  (juand 
iiiênie  j'aurois  été  coupable ,  devoit  me  trouver 
trop  puui;  à  la  bienséance,  qui  veut  qu'on  res- 
pecte l'amitié,  même  après  qu'elle  est  éteinte, 
voilà  lebien-disant,  le  galant^  le  plaisant  M. Ver- 
nes  transformé  tout-à-coup  en  apôtre,  et  lançant 
ses  foudres  théologiques  sur  son  ancien  ami  mal- 
heureux. Est-il  étonnant  que  la  haine  et  l'envie 
emploient  si  volontiers  cet  expédient?  Il  est  si 
commode  et  si  doux  d'édifier  tout  le  monde,  en 
écrasant  pieusement  son  homme!  Ce  grand  mot, 
notre,  sainte  religion,  dans  un  livre  est  presque 
toujours  une  sentence  de  mort  contre  quelqu'un; 
c'est  le  manteau  sacré  dont  se  couvrent  des  pas- 
sions viles  et  basses  qui  n'osent  se  montrer  nues. 
Toutes  les  fois  que  vous  verrez  un  homme  en 
attaquer  un  autre  avec  animosité  sur  la  religion, 
dites  hardiment  :  L'agresseur  est  un  fripon  ; 
vous  ne  vous  tromperez  de  la  vie. 

Que  le  pur  zèle  de  la  foi  n'ait  point  dicté  les 
lettres  de  M.  Jacob  Vernes  sur  mon  christia- 
nisme, cela  se  voit  d'abord  parle  titre  même, 
parla  personnalité  la  plus  révoltante,  la  moins 
charitable ,  par  la  fierté  menaçante  avec  laquelle 
l'auteur  monte  sur  son  tribunal  pour  juger,  non 
mes  livres,  mais  ma  personne,  pour  prononcer 
publiquement  en  son  nom  la  sentence  qui  me 
retranche  du  corps  des  chrétiens,  pour  m'excom- 
munier  de  son  autorité  privée. 

38. 
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Gela  se  voit  encore  par  1  cpi|^raplie,  oii  l'on 
m'accuse  d'offrir  au  lecteur  dans  un  vase  de  pa- 
roles dorées  de  Taconit  et  des  poisons. 

Ce  terrible  début  n  est  point  démenti  par  l'ou- 
vrage: on  y  attaque  mes  propositions  par  leurs 
conséquences  les  ])lus  éloignées;  ce  qui  seroit 
permis,  en  raisonnant  bien,  pour  montrer  que 
ces  propositions  sont  fausses  ou  dangereuses , 
mais  non  pas  pour  juger  des  sentiments  de  fau- 
teur, qui  peut  n'avoir  pas  vu  ces  conséquences. 
M.  Vernes  ne  se  proposant  pas  d'examiner  si  j  ai 
raison  ou  tort,  mais  si  je  suis  clirétien  ou  non, 
doit  me  juger  exactement  sur  ce  que  j  ai  dit,  et 
«on  sur  ce  qui  peut  se  déduire  subtilement  de  ce 
que  j'ai  dit,  parcequ'il  se  peut  que  je  n'aie  pas 
eu  cette  subtilité;  il  se  peut  que  j'eusse  rejeté  le 
sentiment  que  j'ai  avancé,  si  j  avois  vu  jusqu'où 
il  pouvoit  me  conduire.  Quand  ou  veut  pi  ouver 
((u'un  liomme  est  Coupable,  il  faut  prouver  quil 
n'a  pu  ne  l'êUe  pas,  et  ce  n  est  nullement  un 
crime  de  n'avoir  pas  su  voir  aussi  loin  qu'un  au- 
tre dans  une  cbaîne  de  raisonnements. 
•  Non  content  de  cette  injustice,  M.  Vernes  va 
jusqu'à  la  calomnie,  eu  m  imputant  les  senti- 
ments les  plus  punissables  et  les  moins  décou- 
lants des  miens,  comme  quand  il  ose  me  Isiire 
dire  que  Jésus-Christ  est  un  imposteur  ou  du 
moins  me  faire  mettre  en  doute  ce  blasphème; 
doute  (ju'il  étend,  (ju  il  confirme,  et  sur  lequel 
on  voit  ([uil  appuie  avec  plaisir,  et  cela  par  le 
raisonnement  le  plus  sophistique  et  le  plus  faux 
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quoii  puisse  faire,  puisqu'il  établit  à-la-fois  le 
pour  et  le  contre;  car,  s'il  prouve  que  je  ne  suis 
pas  chrétien  parceque  je  n'admets  pas  tout  l'évan- 
gile, comment  peut-il  prouver  ensuite  par  lévan- 
giie  que,  selon  moi,  Jésus  fut  un  imposteur? 
comment  peut-il  savoir  si  les  passa(ie8  qu'il  cite 
dans  cette  vue  ne  sont  point  de  ceux  dont  je 
n'admets  pas  l'autorité?  Qui  doute  que  Jésus  ait 
fait  tous  les  miracles  qu'on  lui  attribue  peut  dou- 
ter qu'il  ait  tenu  tous  les  discours  qu'on  lui  fait 
tenir.  Je  n  entends  pas  justifier  ici  ces  doutes  ;  je 
dis  seulement  que  M.  Vernes  en  fait  usage  avec 
injustice  et  méchanceté;  quil  méfait  rejeter  l'au- 
torité de  l'évangile  pour  me  traiter  d'apostat ,  et 
qu'il  me  la  fait  admettre  pour  me  traiter  de  blas- 
phémateur. 

Quand  il  aiiroit  raison  dans  tous  les  points  de 
sa  critique,  ses  jugements  contre  moi  n  en  se- 
roient  pas  moins  téméraires,  puisquil  m'impute 
des  discours  quil  na  vus  nulle  part  être  les  miens; 
car  enhn ,  où  a-t-il  pris  que  la  profession  de  foi 
du  vicaire  étoit  celle  de  J.  J.  Rousseau?  ïl  n'a  sû- 
rement rien  trouvé  de  cela  dans  mon  livre;  au 
contraire,  il  y  a  trouvé  positivement  que  je  la 
donnois  pour  être  d'un  autre.  Voilà  mes  expres- 
sions: Je  transcris  un  ouvrage,  et  je  dis  que  je 
le  transcris.  Dans  un  passage  on  voit  que  c'est 
un  de  mes  concitoyens  qui  me  l'adresse ,  ou  moi 
qui  l'adresse  à  un  de  mes  concitoyens.  Dans  un 
autre  passage  on  lit:  Un  caractère  timide  sup- 
pLéoit  à  la  gériCj  et:  prolongeoit  pour  lui  cette 
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époque  dans  laquelle  vous  maintenez  votre  élcK'e 
avec  tant  de  soin.  Cela  décide  le  doute,  et  il  de- 
vient clair  par-là  que  la  profession  de  loi  n'est 
point  un  écrit  que  j  adresse,  mais  un  écrit  qui 
m'est  adressé.  En  reprenant  la  parole,  je  dis  <pie 
je  ne  donne  point  cet  écrit  pour  rcjjle  des  senti- 
ments qu'on  doit  suivre  on  matière  de  lelijf^ion. 
M'imputera  moi  tous  ces  sentiuKMits,  est  donc 
une  témérité  très  injuste  et  très  jieu  chrétienne; 
si  cette  pièce  est  réprcliensible,  on  peut  me  pour- 
suivre pour  l'avoir  publiée,  mais  non  pas  pour 
en  être  l'auteur,  à  moins  qu  on  ne  le  pronve.  Or 
M.  Vernes  1  ailirnie  sans  le  prouver.  11  m'a  re- 
connu sans  doiite  à  mon  style:  de  quoi  donc  se 
plaint-il  aujourd  huii' Je  le  jurre  suivant  sa  refile; 
et,  comme  on  verra  tout-à-1  heure,  j  ai  plus  de 
preuves  quil  est  1  auteur  du  libelle  fait  contre 
moi,  qu'il  n'en  a  que  je  suis  l'auteur  d'une  pro-^ 
fession  de  foi  qu  il  trouve  si  criminelle. 

M.  Vernes  enchérit  par-tout  sur  le  sens  na- 
turel des  mots  pour  me  rendre  plus  coupable. 
Par  la  forme  de  l'ouvrage,  le  style  de  la  profes- 
sion de  foi  devoit  être  familier  et  même  né{;li{;(^; 
c'étoit  pécher  autant  contre  le  (;oùt  <jue  contre 
la  charité  de  presser  l'exacte  propriété  des  ter- 
mes. Après  avoir  loué  avec  la  plus  grande  éner- 
gie la  beauté,  la  sublimité  de  l'évangile,  le  vi- 
caire ajoute  que  cependant  ce  même  évanjjile 
est  plein  de  choses  incroyables.  M.  Vernes  part 
de  là  pour  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  ternu^ 
plein-,  il  lécrit  en  italicpic,  il  le  répète  avec  rem- 
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phase  du  scandale:  comme  s'il  vouloit  dire  que 
l'évangile  est  tellement  plein  de  ces  choses  in- 
croyables quil  n'y  ait  place  pour  nulle  autre 
chose.  Supposons  qu'entrant  dans  un  salon  pou- 
dreux, vous  disiez  quil  est  beau,  mais  plein  de 
paussière;  s'il  n'en  est  plein  jusqu'au  plafond, 
M.  Vernes  vous  accusera  de  mensonge.  C'est 
ainsi  du  moins  qu'il  raisonne  avec  moi. 
.  Les  conséquences  qu'il  tire  de  ce  que  j'ai  dit, 
et  les  fausses  interprétations  qu'il  en  donne,  ne 
lui  suffisent  pas  encore;  il  me  fait  penser  même 
au  gré  de  sa  haine.  Si  je  fais  une  déclaration  qui 
me  soit  contraire ,  il  la  prend  au  pied  de  la  let- 
tre, et  la  pousse  aussi  loin  qu'elle  peut  aller:  si 
j'en  fais  une  qui  me  soit  favorable ,  il  la  dément 
par  les  sentiments  secrets  quil  me  suppose,  et 
dont  il  n'a  d'autre  preuve  que  le  désir  secret  de 
me  les  trouver.  Il  cherche  par-tout  à  me  noircir 
avec  adresse,  par  des  maximes  générales,  dont 
il  ne  me  fait  pas  ouvertement  lapplicatiou ,  mais 
qu'il  place  de  manière  à  forcer  le  lecteur  de  la 
faire.  «Dans  quels  écarts,  dit-il,  ne  jettent  point 
«  limagination  mise  en  jeu  par  1  esprit  de  sys- 
K  tême ,  la  singularité ,  le  dédain  de  penser 
«comme  le  grand  nombre,  ou  quelque  autre 
«<  passion  qui  fermente  en  secret  dans  le  cœur!  " 
Voilà  1  imagination  du  lecteur  à  son  tour  mise 
en  jeu  par  ces  paroles,  et  cherchant  quelle  est 
cette  passion  qui  fermente  en  secret  dans  mon 
cœur.  M.  Vernes  dit  ailleurs:  «  GemotdeM,  Rous- 
«  seau  ne  peut  s  appliquer  qu  à  trop  de  gens.  On 
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«  fait  comme  les  autres,  sauf  à  rire  en  secret  de 
«  ce  qu'on  feint  de  respecter  en  public.  >'  A  qui 
M.  Ternes  veut-il  appliquer  ici  ces  remarques? 
A  personne  ,  dira-t-il  ;  je  parle  en  (^encrai  :  pour- 
quoi M.  Rousseau  s  en  feroit-t-il  l'application , 
s'il  ne  sentoit  qu'elle  est  juste?  Voici  donc  là-des- 
sus ma  position.  Si  je  laisse  passer  ces  maximes 
sans  y  répondre,  le  lecteur  dira:  L auteur  n'a 
pas  lâché  ces  propos  pour  rien  ;  sans  doute  il  eu 
sait  plus  qu'il  n'en  veut  dire,  et  Rousseau  a  ses 
raisons  pour  feindre  de  ne  l'avoir  pas  entendu, 
et  si  je  prends  le  parti  de  répondre  ,  il  dira: 
Pourquoi  Rousseau  reléveroit-il  des  maximes 
générales  ,  sil  n'en  sentoit  lapplication  i*  Soit 
donc  (jue  je  parle,  ou  que  je  me  taise,  la  maxime 
fait  son  effet,  sans  que  celui  qui  létablit  se  com- 
promette. On  conviendra  que  le  tour  nest  pas 
maladroit. 

Gétoit  peu  de  m'inculjx^r  par  le  mal  qu  on 
cherclioit  dans  mon  livre,  ou  qu  on  iinputoit  à 
l'auteur  ;  il  restoit  à  minculper  par  le  bien 
même  :  de  cette  manière  on  étoit  plus  en  fonds. 
Ecoulez  M.  Vernes,  ou  Ihonnête  ami  (]u'il  se 
donne,  el  qui  n'est  pas  moins  charitable  que 
lui. 

«  Remarquez  à  cette  occasion,  nie  dit  M..., 
«  que  si  l'auteur  (KKinile  se  fut  montré  ennemi 
u  ouvert  de  la  rclijjiou  chrétienne,  sil  n  eut  rien 
■  dit  qui  parut  lui  être  favorable ;,  il  auroit  été 
•<  moins  à  redouter;  son  ouvra(i;t?  auroit  porté 
«  avec  lui-même  sa  réfutation,  parccquc  dans 
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«  le  fond  il  ne  renferme  que  des  objections  sou- 
«  vent  répétées,  et  aussi  souvent  détruites.  Mais 
«  je  ne  connois  rien  de  plus  dangereux  qu'un 
«  mélange  d'un  peu  de  bien  avec  beaucoup  de 
'<  mal;  lun  passe  à  la  faveur  de  l'autre:  le  poi- 
«  son  agit  plus  sourdement,  mais  ses  effets  n'en 
w  sont  pas  moins  funestes:  un  ennemi  n'est  ja- 
«  mais  plus  à  craindre  que  dans  les  moments  où 
«  on  le  croit  ami.  Ses  coups  n'en  sont  que  pins 
«  assurés  ;  la  plaie  n'en  est  que  plus  profonde.  » 
Ainsi  tout  ce  qu'on  est  forcé  de  trouver  bien  dans 
mon  livre,  et  ce  n'est  sûrement  pas  la  moindre 
partie,  n'est  là  que  pour  rendre  le  mal  plus  dan- 
gereux; l'auteur  punissable  par  ce  qui  est  iliau- 
vais  ,  lest  plus  encore  par  ce  qui  est  bon.  Si  quel- 
qu  un  voit  un  moyen  {fécliapper  à  des  accusa- 
tions pareilles  ,  il  m  obligera  de  me  l'indiquer. 

Joignez  à  cela  fair  joyeux  et  content  qui 
règne'  dans  tout  louvrage,  et  le  ton  railleur  et 
folâtre  avec  lequel  M.  le  pasteur  Vernes  dé- 
pouille son  ancien  ami  d'un  christianisme  qui 
faisoit  toute  sa  consolation;  ce  Chinois  sur-tout 
si  goguenard-,  si  loustick  qui  le  représente,  ce 
qu'il  nous  assure  être  un  homme  d'esprit  et  de 
sens;  vous  connoîtrez  à  tous  ces  signes  si  la 
cruelle  fonction  quil  s  impose  lui  est  pénible,  si 
c'est  un  devoir  qui  lui  coûte,  et  que  son  cœur 
remplisse  à  regret. 

li  ne  s'ensuit  point  de  tout  ceci  que  M.  Vernes 
ail  raison  ni  tort  dans  cette  querelle  ;  ce  n'est 
pas  de  cela  qu'il  s  agit:  il  s'ensuit  seulement» 
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mais  avec  évidence,  que  le  zèle  de  la  foi  n'est 
que  son  prétexte  ;  que  son  vrai  motif  est  de  me 
nuire,  de  satisfaire  son  aniraosité  contte  moi. 
.T'ai  montré  la  source  de  cette  animosité:  il  faut 
à  présent  en  montrer  les  suites. 

M.  Vernes  sattendoit  à  une  réponse  expresse 
dans  laquelle  j'entrasse  en  lice  avec  lui;  il  la  de- 
siroit,  et  il  disoit  avec  satisfaction  qu'il  en  tire- 
loit  occasion  damplifier  les  {gentillesses  de  son 
Chinois.  Ce  Chinois,  plus  badin  qu'un  Fran(^ois, 
étoit  l'enfant  chéri  du  christianisme  de  monsieur 
le  pasteur;  il  se  vantoit  de  lavoir  nourri  de  ma 
substance,  et  c'étoit  le  vampire  qu  il  dcstiwoit  à 
sucer  le  reste  de  mon  sanjy. 

Je  ne  répondis  point  à  M.  Vernes;  mais  j'eus 
occasion,  dans  mon  dernier  ouvroj^c,  de  parler 
deux  fois  du  sien,  .le  ne  défjuisai  ni  le  peu  de 
cas  que  j'en  faisois,  ni  mon  mépris  pour  les  mo- 
tifs qui  l'avoient  dicté.  Du  reste,  constamment 
attaché  à  mes  principes,  je-  me  renfermai  dans 
ce  qui.tenoit  à  1  ouvraf;e  ;  je  ne  me  permis  nulle 
personnalité  qui  lui  fût  étranj^ère,  et  je  poussai 
la  circonspection  juscjuà  ne  pas  i>ommer  fau- 
teur (pii  mavoit  si  souvent  nomme  avec  si  peu 
de  ménafjement. 

Il  étoit  facile  à  reconnoîtie;  il  se  reconnut: 
cju'on  ju'je  de  sa  furcui"  pai-  sa  vanité,  lîlesst'î  dans 
ses  talents  littéraires,  dans  son  mérite  d  auteur, 
dont  il  fait  un  si  {jrand  cas,  il  poussa  les  plus 
hauts  cris,  et  ces  cris  furent  moins  de  douleur 
que  de  rage.  Ses  premiers  transports  ont  passe 
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toute  mesure  ;  il  faut  en  avoir  été  témoin  soi- 
même  pour  comprendre  à  quel  point  un  homme 
de  son  état  peut  s  oublier  dans  la  colère  ;  ce  qu'il 
disoit,  ce  quil  écrivoit,  ne  se  répète  ni  ne  s'ima- 
gine. Lenergie  de  ses  outrages  n'est  à  la  portée 
d'aucun  homme  de  sang-froid;  et  ce  qui  rendit 
ses  transports  encore  plus  remarquables  fut 
qu  il  étoit  le  seul  qui  s'y  livrât.  A  la  première  ap- 
parition du  livre ,  tout  le  monde  gardoit  le  si- 
lence. Le  conseil  n'avoit  point  encore  délibéré 
sur  ce  qu  il  y  avoit  à  faire  ;  tous  ses  clients  se  tai- 
soient  à  son  imitation.  La  bourgeoisie  elle- 
même  ,  qui  ne  vouloit  pas  se  commettre ,  at- 
tendoit,  pour  avouer  ou  désavouer  louvrage, 
quelle  eût  vu  comment  le  prendroient  les  ma- 
gistrats. Il  n'y  avoit  pas  d  exemple  à  Genève  que 
personne  eût  osé  dire  ainsi  la  vérité  sans  détour. 
Un  des  partis  étoit  confondu,  l'autre  effrayé; 
tous  attendoient  dans  le  plus  profond  silence 
que  quelqu  un  l'osât  rompre  le  premier.  Cétoil 
au  milieu  de  cette  inquiète  tranquillité  que  le 
seul  M.  Verncs,  élevant  sa  voix  et  ses  cris,  s'ef- 
forçoit  d'entraîner  par  son  exemple  le  public, 
qu'il  ne  faisoit  qu  étonner.  Comme  il  crioit  seul, 
tout  le  monde  l'entendit;  et  ce  que  je  dis  est  si 
notoire,  qu'il  n'y  a  personne  à  Genève  qui  ne 
puisse  le  confirmer.  Toutes  les  lettres  qui  men 
vinrent  dans  ce  temps-là  sont  pleines  de  ces 
expressions  :  «  Vernes  est  hors  de  lui.  Vernes 
«  dit  des  choses  increvables.  Vernes  ne  se  pos- 
«  sède  pas,  La  fureur  de  Vernes  est  au-delà  de 
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«  toute  idée.  »  Le  dernier  qui  m'en  parla  m  é- 
crivit:  «  Vernes,  dans  ses  fureurs,  est  si  rnal- 
•<  adroit  qu'il  n'épargne  pas  même  votre  style:  il 
«  disoit  hier  que  vous  écriviez  comme  un  char- 
"  relier.  Cela  peut  être,  lui  dit  quelquun;  mais 
*<  avouez  quil  fouette  diablement  fort,  » 

Sur  la  fin  de  l'année ,  c'est-à-dire  dix  ou  douze 
jours  après  la  |)ul)lication  du  livre,  tandis  que 
ie  silence  [)uljlic  et  les  cris  lorcenés  de  M.  Vernes 
duroient  encore,  je  reclus  par  la  poste  la  bro- 
chure intitulée,  Sentiment  des  citoyens.  En  y 
jetant  les  yeux  ,  je  leconnus  à  l'insianî  mon 
homme  aux  choses  imprimées  ((u'il  debiioit  seid 
de  vive  voix:  de  plus  je  vis  un  furieux  que  la 
ra^oe  faisoit  extravaj^uer;  et  <pioique  j'aie  à  Ge- 
nève des  ennemis  non  moins  ardents,  je  n  en 
ai  point  de  si  maladroits.  ]N'ayant  eu  des  démê- 
lés personnels  avec  aucun  d'eux,  je  n'ai  point 
irrité  leur  amour-propre:  leur  haine  est  de  sanp,- 
h'oid  ,  et  n'en  est  que  plus  terrible;  elle  porte 
avec  poids  et  mesure  des  coups  moins  pesants 
en  apparence,  mais  (|ui  blessent  plus  profondé- 
ment. 

Les  premiers  mouvements  pcif^fncnt  les  carac- 
tères de  ceux  qui  s'y  livrent.  Celui  de  l'auteur 
du  libelle  fut  de  l'écrire  et  de  le  j)nblicr  à  Ge- 
nève: le  mien  fut  de  le  publier  aussi  à  Paris,  et 
«len  nommer  fauteur  pour  toute  ven^jeance. 
J'eus  tort;  mais  qu'un  autre  homme  d'un  esprit 
ardent  se  mette  à  ma  place,  quil  lise  le  libelle, 
quil  s'en  suppose  l'objet,  qu'il  sente  ce  qu'il  au- 
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roit  fait  dans  le  premier  saisissement,  et  puis 
qu'il  me  juge. 

Gepentlant,  malgré  la  plus  intime  persuasion 
de  ma  part,  et  même  en  nommant  M.  Vernes. 
non  seulement  je  m  abstins  de  laisser  croire  que 
j'eusse  d'autres  preuves  que  celles  que  j'avois  en 
effet ,  mais  je  m'abstins  de  donner  en  public  à 
ces  mêmes  preuves  autant  de  force  qu'elles  en 
avoient  pour  moi.  Je  dis  que  je  reconnoissois 
l'auteur  à  son  style;  mais  je  n'ajoutai  point  de 
quel  style  j'entendois  parler,  ni  quelle  compa-' 
raison  m'avoit  rendu  cette  uniformité  si  frap- 
pante. Il  est  vrai  qu'iiucun  Geuevois  ne  put  s'y 
tromper  à  Paris ,  puisque  M.  Vernes  y  répandoit 
par  ses  correspondants,  et  entre  autres  par 
M.  Durade,  précisément  les  mêmes  choses  que 
j'avois  dites  dans  le  libelle ,  et  où  j'avois  reconnu 
son  style  pastoral. 

Je  lis  plus  ;  je  déclarai  que ,  soit  qu'il  reconnût 
ou  désavouât  la  pièce,  on  devoit  s'en  tenir  à  sa 
déclaration:  non  que,  quant  à  moi,  j'eusse  le 
moindre  doute  ;  mais,  prévoyant  ce  quil  leroit, 
j  étois  content  de  le  convaincre  entre  son  cœur 
et  moi,  par  son  désaveu,  quil  avoit  fait  deux 
fois  un  acte  vil.  Du  reste  j  étois  très  résolu  de  le 
laisser  en  paix ,  et  de  ne  point  oter  au  public 
1  impression  qu  un  désaveu  non  démenti  devoit 
naturellement  y  faire. 

La  chose  arriva  comme  je  l'avois  prévu. 
M.  Vernes  m'écrivit  une  lettre,  oii ,  tlésavouant 
hautcuieut  le  Ubelle,  il  le  trailoii  sans  détour  de 
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brochure  infâme  qui  devoit  être  en  horreur  aux 
honnêtes  gens.  Javoue  ({uuiie  déclaration  si 
nette  ébranla  ma  persuasion.  J  eus  peine  à  con- 
cevoir qu'un  homme,  à  quehjuo  point  quil  se 
fût  dépravé,  pût  en  venir  j(i.S(juà  saccuser  ain- 
si, sans  détour,  d infamie,  juscju'à  se  déclarer  à 
lui-même  qu'il  devoit  faire  horreur  aux  honnêtes 
gens.  J'aurois  non  seulement  pid^lié  le  désaveu 
de  M.  Vernes,  mais  j  y  aurois  même  ajouté  le 
mien  sur  cette  seule  lettre ,  si  je  n'y  eusse  en 
même  temps  trouvé  un  mensonge  dont  l'audace 
effaçoit  l'effet  de  sa  déclaration  ;  ce  lut  d'affirnier 
qu'il  s'étoit  contenté  dédire  au  sujet  de  mon  li- 
vre ,  Je  ne  reconnois  pas  là  M.  Rousseau.  Il  s'é- 
toit si  peu  contenté  de  parler  de  cette  manière, 
et  tout  le  monde  le  savoit  si  bien,  que,  révolté 
de  cette  impudence  ,  et  ne  sachant  où  elle  pou- 
voit  se  borner  dans  un  homme  qui  en  éloit  capa- 
ble, je  restai  en  suspens  sur  cette  lettre;  et  il  en 
résulta  toujours  dans  mon  esprit  que  M.  Vernes 
étoit  un  homme  que  je  ne  pouvois  estimer. 

Cependant,  comme  son  désaveu  me  laissoit 
des  scrupules  ,  je  renq)lis  Fidèlement  l'espèce 
d  engagement  ([ue  j'avois  pris  à  cet  égard  :  ainsi, 
avec  la  bonne  foi  que  je  mets  à  toute  chose  ,j  en- 
voyai sur-le-champ  à  tous  mes  amis  le  désaveu 
de  M.  Vernes;  et  ne  pouvant  le  confirmer  par 
le  mien  ,  j<-'  u  ajoutai  pas  un  mot  (pii  pût  falloi- 
blir.  .1  écrivis  en  même  temps  au  libraire  (pi'il 
supprimât  la  pièce  qui  ne  faisoit  que  de  paroître, 
et  il  me  marqua  m  avoir  si  bien  obéi  ({u'il  ne  s'en 
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étoit  pas  débité  cinquante  exemplaires.  Voilà  ce 
que  je  crus  devoir  faire  en  toute  équité  ;  je  ne 
pouvois  aller  au-delà  sans  mensonge.  Puisque 
j'avois  fait  dépendre  nia  déclaration  de  celle  de 
M.  Vernes ,  laisser  courir  la  sienne  sans  y  répon- 
dre, et  la  répandre  moi-même  ,  étoit  la  faire  va- 
loir autant  qu'il  m'étoit  pçrmis. 

En  réponse  à  sa  lettre  je  lui  donnai  avis  de  ce 
que  j'avois  fait,  et  je  crus  que  cette  correspon- 
dance finiroit  là.  Point  :  d'autres  lettres  suivirent. 
M.  Vernes  attendoit  une  déclaration  de  ma  part; 
il  fallut  lui  marquer  que  je  ne  la  voulois  pas 
faire:  il  voulut  savoir  la  raison  de  ce  refus;  il 
fallut  la  lui  dire:  il  voulut  entrer  là-dessus  en 
discussion;  alors  je  me  tus. 

Durant  cette  négociation  parut  un  second  li- 
belle intitulé,  Sentiment  des  jurisconsultes.  Dès- 
lors  tous  mes  doutes  furent  levés;  tant  de  la 
conduite  de  M.  Vernes  que  de  l'examen  des  deux 
libelles,  il  resta  clair  à  mes  yeux  quil'avoil  fait 
fun  et  l'autre,  et  que  Fobjet  principal  du  second 
étoit  de  mieux  couvrir  fauteur  du  premier. 

Voilà  l'iiistorique  de  cette  affaire:  voici  main- 
tenant les  raisons  du  sentiment  dans  lequel  je 
suis  demeuré. 

J'ai  à  Genève  un  grand  nombre  d'ennemis  très 
ardents  qui  me  baissent  tout  autant  que  peut 
faire  M.  Vernes;  mais  leur  haine  étant  une  af- 
faire de  parti,  et  n'ayant  rien  qui  soit  personnel 
à  aucun  d'eux ,  n'est  point  aveuglée  par  la  colère , 
et,  dirigeant  à  loisir  ses  atteintes,  elle  ne  porte 
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aucun  coup  à  faux:  elle  est  d autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  est  plus  injuste;  je  les  craindrois 
beaucoup  moins,  si  je  les  a  vois  offensés;  mais  hien 
loin  de  là,  je  n'en  connois  pas  même  un  seul;  je 
liai  jamais  eu  le  moindre  démêlé  pei*sonnel 
avec  aucun  d'eux,  à  moins  qu  on  ne  veuilleen  sup- 
poser un  entre  l'auteur  des  Lettres  de  la  Cam- 
pagne et  celui  des  Lettres  de  la  Montagne.  Mais 
quya-t-ilde  personnel  dans  un  pareil  démêlé? 
rien ,  puisque  ces  deux  auteurs  ne  se  connoissent 
point,  et  n'ont  pas  même  parlé  directement  1  un 
de  lautre.  .1  ose  ajouter  ([ue  si  ces  deux  auteurs 
ne  s'aiment  pas  récipro(|uenient ,  ils  sestiment; 
chacun  des  deux  se  respecte  lui-même:  il  ne 
peut  y  avoir  de  (|ncrellc  entre  eux  que  pour  la 
cause  publique,  et  dans  ces  querelles  ils  ne  se 
diront  sûrement  pas  des  injures:  des  hommes  de 
cette  trempe  ne  font  j>oint  de  libelles. 

D'ailleurs  on  sent  à  la  lec  (uro  de  la  pièce  que 
celui  qui  lécrit  n'«»st  point  homme  de  j)arti,  (juil 
est  très  intlifférent  sur  cet  article,  (ju'il  ue  songe 
qu'à  sa  colère,  et  qu'il  ne  veut  venger  que  lui 
seul.  J'ose  ajouter  que  la  siupide  indécence  c|ui 
rêpne  ilans  le  lihelle  prouve  elle-même  tju  il  ne 
vient  ni  des  magistrats,  ni  de  leurs  amis,  qui  se 
oarderoientd  avilir  ainsi  leur  cause.  Je  suis  désor- 
mais un  honunc;  à  qui  ils  doivent  des  égards  par 
cela  seul  quils  croient  lui  devoir  de  la  haine. 
Attaquer  mou  honneur  seroit  de  leur  part  une 
passion  trop  inej>te  et  lr(»p  basse:  la  dignité,  le 
noble  or{;ucil  «lun  tel  cujps  de  magistrature  we 
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doit  pas  laisser  présumer  qu'un  homme  vil  puisse 
lui  porter  des  coups  qui  lui  soient  sensibles,  des 
coups  qu'il  soit  obligé  de  parer. 

Il  m'est  donc  de  la  dernière  évidence,  par  la 
nature  du  libelle,  qu'il  ne  peut  être  que  d'un 
homme  aveuglé  par  l'indignation  de  Tamour- 
propre,  et  le  seul  M.  Vernes  à  Genève  peut  être 
avec  moi  dans  ce  cas.  Si  le  public,  qui  sait  si  j'ai 
eu  des  querelles  personnelles  avec  d  autres  Ge- 
nevois, ne  peut  sentir  le  poids  de  cette  raison, 
en  a-t-elle  pour  moi  moins  de  force,  et  n'est-ce 
pas  de  ma  persuasion  qu'il  s'agit  ici.^  De  plus 
combien  le  public  même  ne  doit-il  pas  être  frappé 
de  la  conformité  des  propos  de  M.  Vernes  avec 
le  libelle?  A  qui  puis -je  attribuer  ces  propos 
écrits ,  si  ce  n'est  au  seul  qui  les  ait  tenus  de  bou- 
che dans  le  temps ,  dans  le  lieu ,  dans  la  circon- 
stance où  le  libelle  fut  publié?  Quand  il  l'eût  été 
par  un  autre,  cet  autre  n'eut  fait  qu'écrire  pour 
ainsi  dire  sous  la  dictée  de  M.  Vernes:  M.  Vernes 
eût  toujours  été  le  véritable  auteur;  l'autre  n'eût 
été  que  le  secrétaire. 

Troisième  raison.  L'état  de  l'auteur  se  montre 
à  découvert  dans  l'esprit  de  l'ouvrage;  il  est  im- 
possible de  s'y  tromper.  Dans  lédition  originale 
la  pièce  entière  est  de  huit  pages,  dont  une  pour 
le  préambule;  les  cinq  suivantes,  qui  font  le 
corps  de  la  pièce,  roulent  sur  des  querelles  de 
religion,  et  sur  les  ministres  de  Genève.  A  la 
septième  ,  l'auteur  dit,  Venons  à  ce  qui  nous  re- 
garde: c'est  y  venir  bien  tard,  dans  un  écrit  in- 
:8.  3i 
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titillé  ,  Sentiment  des  Citoyens.  Dans  ces  deux 
dernières  pages  qui  ne  disent  rien,  il  revient  en- 
core à  parler  des  pasteurs. 

Qu'on  se  rappelle  la  disposition  des  esprits  à 
Genève,  en  ce  moment  de  crise  oti  les  deux  par- 
tis ,  tout  entiers  à  leurs  démêlés,  ne  soup,eoient 
pas  seulement  à  ce  que  j'avois  dit  de  la  religion 
et  des  ministres,  et  qu'on  voie  à  qui  Ion  peut 
attribuer  un  écrit  où  1  auteur,  tout  occupé  de 
ces  messieurs,  songe  à  peine  aux  atïaires  pu- 
bliques. 

Il  y  a  des  observations  fines  et  sûres  que  le 
grand  nombre  ne  peut  sentir,  mais  qui  frappent 
beaucoup  les  gens  attentils  qui  les  savent  faire; 
et  ce  quil  faut  pour  cela  n'est  pas  tant  d'avoir 
beaucoup  d'esprit,  que  de  prendre  un  grand  in- 
térêt à  la  cbose:  en  voici  une  de  cette  espèce. 

Il  Certes,  est-il  dit  dans  la  pièce,  il  ne  remplit 
«  passes  devoirs,  quand  dans  le  même  libelle, 
«  trabissant  la  confiance  dun  ami,  il  fait  im- 
n  primer  une  de  ses  lettres  pour  brouiller  eU'- 
«  semble  trois  pasteurs.  »  ; 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vérité  dans  ces  trois  lignes 
que  dans  le  reste  de  la  pièce:  mais  passons.  Je 
demande  doù  peut  venii-  à  l'auteur  lidée  de  ce 
reprocbe  d'avoir  voulu  brouiller  trois  pasteuis  , 
si  lui-même  n'est  ])as  du  nombre?  Dans  la  lettre 
citée ,  deux  pasteurs  sont  nommés  d  une  manièixî 
qui  ne  sauroit  les  brouiller  entre  eux;  il  conjec- 
ture le  troisième  très  témérairement  et  très  faus- 
sement, maii  eu  bomnie  au  surplus  trop  bien  au 
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fait  du  tripot  pour  n'en  être  pas  lui-même.  D'où 
a-t-il  tiré  que  ce  troisième  prétendu  pasteur  étoît 
nionarai,  et  que  j'avois  trahi  sa  confiance?  Il 
n'y  a  pas  un  mot  dans  1  extrait  que  j'ai  donné 
qui  puisse  autoriser  cette  accusation.  Est-ce  ainsi 
qu'un  homme  qui  n'eût  pas  été  du  corps  eûten- 
\isagé  la  chose?  il  falloit  être  ministre,  instruit 
des  tracasseries  des  minisires,  et  leur  donner  la 
plus  ffrande  importance,  pourvoir  ici  la  brouil- 
lerie  de  trois  d entre  eux,  et  la  faire  entrer  dans 
tant  d'accusations  effroyables  dont  un  écrit  de 
huit  pages  est  renipH.  Cette  remarque  me  con- 
firme avec  certitude  que  cette  pièce,  qui  ne  roule 
que  sur  des  intérêts  de  ministre,  est  d'un  minis-» 
ti^.  J'ose  affirmer  que  quiconque  n'est  pas  frappé 
de  la  même  évidence,  le  seroit  s'il  y  donnoit  au^ 
tant  d'attention  et  qu'il  y  prît  le  même  intérêt 
que  moi. 

Or,  s'il  est  étonnant  que  dans  une  compagnie 
aussi  respectable  que  celle  des  pasteurs  de  Ge- 
nève il  s  en  trouve  un  capable  de  faire  un  pareil 
libellé,  il  est  certain  du  moins  qu'il  ne  s'y  eu 
trouve  pas  rleux.  Auquel  donc  nous  fixerons- 
nous?  Si  le  lecteur  hésite,  j  en  suis  fâché  pouL^ 
ces  messieurs;  quant  à  moi,  je  les  honore  trop, 
malgré  leurs  torts,  pour  former  là -dessus  le 
moindre  doute. 

Je  n'ai  eu  quelques  liaisons  suivies  qu'avec 
cinq  d'entre  eux.  Il  en  est  mort  deux,  et  plût  à 
Dieu  qu'ils  vécussent!  il  est  probable  que  les 
choses  auroient  pris  un  tour  bien  différent. 

3i. 
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Des  trois  qui  restent  ,  l'un  est  un  homme 
grave,  respectable  par  son  âge,  par  son  savoir, 
par  sa  conduite,  par  ses  écrits,  et  qui,  loin  d'a- 
voir pour  moi  de  la  haine ,  me  doit,  j'ose  le  dire , 
une  estime  particulière  pour  mes  procédés  en- 
vers lui. 

Le  second  est  un  homme  plein  d  urbanité, 
d'un  caractère  liant  et  doux,  et  dont  la  corres- 
pondance, qui  métoit  agréable,  n'a  cessé  do  ma 
part  que  par  1  impossibilité  de  fournir  à  tout.  Du 
reste  il  y  a  si  peu  de  rupture  entre  nous,  qu'abs- 
traction faite  des  affaires  publiques,  je  n'ai  point 
cessé  de  compter  sur  son  amitié,  comme  il  peut 
toujours  compter  sur  la  mienne. 

Le  troisième  est  M.  Vernes.  Lecteurs,  mettez- 
vous  à  ma  place;  à  qui  des  trois  dois-jc  attribuer 
la  pièce?  Il  faut  choisir;  carsi  j  en  ai  connu  per- 
sonnellement quelques  autres,  ce  n'est  que  par 
des  relations  passagères  de  mutuelles  honnête- 
tés: or,  je  le  demande,  cela  produit-il,  cela  peut- 
il  produire  des  libelles  tels  que  celui  dont  il  s  agit? 

Il  est  triste  sans  doute  d'être  forcé  d'attribuer 
à  un  ministre  de  la  parole  de  Dieu  une  pièce 
pleine  d'horreurs  et  de  mensonges;  mais,  après 
avoir  souillé  sa  bouche  et  sa  plume  de  ces  hor- 
reurs ,  pourquoi  craindroit-il  d'en  souiller  la 
presse,  et  pourquoi  s'abstiendroit-il  dans  un  li- 
belle anonyme  de  faire  des  mensonges,  puisqu  il 
ne  craint  pas  d  en  faire  dans  des  lettres  écrites 
et  signées  de  sa  main?  Jen  ai  relevé  un  bien 
hardi  dans  la  première  j  en  voici  un  autre  dans 
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la  dernière  qui  n'est  pas  plus  timidement  avancé. 
M.  Vernes  me  demande  dans  sa  quatrième  lettre 
pourquoi,  comme  il  Fa  su  de  bonne  part ,  j'ai 
écrit  à  un  homme  d'un  rang  distingué  qa  ayant 
été  mieux  instruit^  je  ne  lui  attribuais  plus  cette 
pièce.  Je  ne  sais  pas  rendre  raison  de  ce  qui  n'est 
pas,  et  je  suis  très  sûr  de  n'avoir  rien  écrit  de 
pareil  à  personne.  M.  le  prince  de  Wirtemberg  a 
bien  voulu  me  faire  transcrire  ce  que  je  lui  avois 
écrit  à  ce  sujet;  en  voici  1  article  mot  pour  mot: 
«  M.  Vernes  désavoue  avec  horreur  le  libelle  que 
«  j'ai  cru  de  lui.  En  attendant  que  je  puisse  par- 
"  1er  de  moi-même,  je  crois  qu'il  est  de  mon  de- 
«  voir  de  répandre  son  désaveu.  »  En  quoi  donc 
suis-je  en  contradiction  avec  moi-même  dans  ce 
passage  ?  Si  M.  Vernes  en  a  quelque  autre  en 
vue,  qu'il  le  dise;  qu  il  dise  d'où  il  tient  ce  qu'il 
dit  savoir  de  si  bonne  part. 

Voilà  donc  des  mensonges,  de  la  haine,  des 
calomnies,  indépendamment  du  libelle,  et  tout 
cela  bien  avéré.  La  disconvenance  de  l'ouvrage 
à  l'auteur,  malgré  son  état  ,  n'est  donc  pas  si' 
grande.  Voici  plus.  Je  trouve  dans  la  pièce  des 
choses  qui  me  désignent  si  distinctement  M.  Ver- 
nes ,  que  je  ne  puis  m'y  méprendre:  il  lalloil 
toute  la  maladresse  de  la  colère  pour  laisser  ces 
choses-là,  voulant  se  cacher.  Pour  prouver  que 
je  ne  suis  point  un  savant,  ce  qui  n'avoit  assu- 
rément pas  besoin  de  preuves ,  on  m'a  fait,  dans 
le  libelle,  auteur  d'un  opéra  et  de  deux  comé- 
dies sifHées.  Pourquoi  deux  comédies^  je  n'en  al 
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donné  qu'une  au  théâtre  ;  mais  j'en  avois  une 
autre  qui  ne  valoit  pas  mieux,  dont  j'avois  parlé 
à  très  peu  de  gens  à  Paris,  et  au  seul  M.  Verne» 
à  Genève;  lui  seul  à  (ienève  savoit  que  cette 
pièce  exisioit.  Je  suis,  selon  le  libelle,  un  houl- 
Ibn  qui  reçoit  des  nasardes  à  Topera,  et  qu'on 
prostituoit  marchant  à  quatre  pattes  sur  le  théâ- 
tre de  la  comédie.  Mes  liaisons  avec  M.  Vcrnes 
suivirent  iuimédiatement  le  temps  où  Ton  m'ôta 
mes  entrées  à  lopéra.  J'en  parlois  avec  lui  quel- 
quefois ;  cette  idée  lui  est  restée.  A  l'éf^ard  de  ];i 
comédie,  il  étoit  naturel  qu  il  IVit  plus  frappé  (jue 
tout  autre  de  celle  où  je  suis  représenté  marchant 
àc(uatre  pattes,  parcequil  a  eu  de  f;randes  liai- 
sons avec  rauteui-:  sans  cela,  ce  souvenir  n'eût 
point  été  naturel  en  pareilles  circonstances;  car 
dans  ce  rôle,  oii  Ion  me  donne  des  ridicules,  on 
m'accorde  aussi  des  vertus,  ce  qui  n'est  pas  le 
compte  de  l'auteur  du  libelle.  11  compare  mes  rai- 
sonnements à  ceux  de  La  Mélrie,  dont  les  livres 
sont  généralement  oubliés,  mais  qu'on  sait  être 
un  des  auteurs  lavoris  de  M.  Vernes.  Fai  un  mot , 
il  y  a  peu  de  lignes  dans  tout  le  libelle  où  je 
n'aperçoive  M.  Vernes  par  quelque  côté.  J'accorde 
qu'un  autre  pouvoit  avoir  les  mêmes  idées,  mais 
lion  toutes  à-la-fois  ni  dans  la  même  occasion. 
Si  j'examine  à  présent  ce  qui  s  est  passé  depuis 
la  publication  du  libelle,  j  y  vois  des  .soins  pour 
me  donner  le  change,  mais  qui  ne  servent  qu'à 
me  conlii mer  dans  mon  opinion.  J'ai  déjà  parlé 
de  lu  première  lelire  de  M.  Vernes;  jeu  re[)ar- 
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lerai  encore  :  passons  aux  autres.  Comment  con- 
cevoir le  ton  dont  elles  sont  écrites?  Comment 
accorder  la  douceur  plus  qu  angélique  qui  réji^ne 
dans  ces  lettres  avec  le  motif  qui  les  dicte ,  et  avec 
la  conduite  précédente  de  celui  qui  les  écrit? 
Quoi  !  ce  même  homme  qui,  pour  avoir  été  jugé 
mauvais  auteur  ,  se  livre  aux  fureurs  les  plus 
excessives,  chargé  maintenant  d'un  libelle  atro- 
ce lie  une  paisible  correspondance  avec  celui  qui 
lui  intente  publiquement  cette  accusation,  et  la 
discute  avec  lui  dans  les  termes  les  plus  honnê- 
tes !  Une  si  sublime  vertu  peut-elle  être  Touvrage 
d'un  moment  ?  Que  je  l'envie  à  quiconque  en  est 
capable!  Oui,  je  ne  crains  point  de  le  dire;  si 
M.  Vernes  n'est  pas  fauteur  du  libelle ,  il  est  le 
plus  grand  ou  le  plus  vil  des  mortels. 

Mais  supposons  qu  il  en  fût  Fauteur;  que,  quel- 
ques mesures  qu'il  eût  prises  pour  se  bien  cacher , 
le  ton  ferme  avec  lequel  je  le  nomme  lui  donnât 
quelque  inquiétude  sur  son  secret;  que,  crai- 
gnant que  je  n'eusse  contre  lui  quelque  preuve, 
il  voulût  éclaircir  doucement  ce  soupc^on  sans  m  ir- 
riter ni  se  compromettre,  comment  paroît-il 
qu'il  devoit  s'y  prendre?  Précisément  comme  il 
•a  fait  :  il  feindroit  d'abord  de  douter  que  1  accu- 
sation fut  de  moi ,  pour  me  laisser  la  liberté  de 
nelapasreconnoître  ,  et  pouvoir,  sans  me  forcer 
à  la  soutenir,  la  faire  regarder  comme  anonyme, 
et  par  conséquent  comme  nulle.  Si  je  la  recou- 
noissois,il  me reprocheroit avec  modération  mon 
erreur,  et  tàchcroit  de  m  engager  à  me  dédire  , 
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sans  pourtant  l'exiger  absolument ,  de  peur  de 
me  réduire  à  casser  les  vitres.  Si  je  m'en  défen- 
dois  en  termes  d'autant  plus  dédaigneux  qu'ils 
disent  moins  et  font  plus  entendre  ,  feignant  de 
ne  les  avoir  pas  compris,  il  m  en  demanderoit 
l'explication;  et  quand  enfin  je  l'aurois  donnée, 
il  tâcheroit  dentrer  en  discussion  sur  mes  preu- 
ves, afin  qu'en  étant  instruit ,  il  pût  travaillera 
les  faire  disparoître  :  car,  qui  jamais,  dans  une 
accusation  publique,  s  avisa  d'en  vouloir  discu- 
ter les  preuves  tète  à  tête  avec  1  accusateur  ■ 
Enfin  si,  voyant  clairement  son  dessein  ,  je  ces- 
sois  de  lui  répondre,  il  prendroit  acte  de  ce  si- 
lence, et  tâcheroit  de  persuader  au  public  que 
j'ai  rompu  la  correspondance  ,  faute  de  pouvoir 
soutenir  léclaircissemetit.  .le  supplie  ici  le  lecteur 
de  suivre  attentivement  les  lettres  de  M.  Vernes , 
de  voir  si  je  les  explique,  et  s'il  voit  quelque  autre 
exulication  à  leur  donner. 

Dans  lintervaile  de  cette  plaisante  négociation 
parut  le  second  libelle  dont  j'ai  parlé,  écrit  du 
même  style  que  le  premier,  avec  la  même  équité, 
la  même  bienséance,  avec  le  même  esprit.  Il  me 
fut  envoyé  par  la  poste,  comme  le  premier ,  avec 
le  même  soin ,  sous  le  même  cachet ,  et  j'y  recon- 
nus d  abord  le  même  auteur.  Dans  ce  second  li- 
belle on  censtire  mon  style  comme  M.  Vernes  le 
censuroit  de  vive  voix,  comme  le  même  M.  Ver- 
nes a  trouvé  mal  écrite  une  lettre  de  dix  lignes 
adressée  à  un  libraire.  Avantque j'eusse  repoussé 
ses  outrages,  il  m'accusoit  de  bien  écrire,  et  m'en 
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faisoit  un  nouveau  crime;  maintenant  je  n'ai 
qu'un  style  obscur,  j'écris  comme  un  charretier, 
mes  lettres  sont  mal  écrites.  Ces  critiques  peu- 
vent être  vraies  ;  mais  comme  elles  ne  sont  pas 
communes,  on  voit  qu'elles  partent  de  la  même 
main.  L'auteur,  connu  des  unes,  fait  connoitre 
l'auteur  des  autres. 

L'objet  secret  de  ce  second  libelle  nie  paroît 
cependant  avoir  été  de  donner  le  change  sur  l'au- 
teur du  premier.  Voici  comment.  On  avoit  sour- 
dement répandu  dans  le  public,  à  Genève  et  à 
Paris  ,  que  le  libelle  étoit  de  M.  de  Voltaire  j 
et  M.  Vernes,  dont  on  connoît  la  modestie,  ne 
doutoit  pas  qu'on  ne  s'y  trompât  :  les  cachets  de 
ces  deux  auteurs  sont  si  semblables  !  Il  s'agissoit 
de  confirmer  cette  erreur;  c'est  ce  qu'on  crut  faire 
au  moyen  du  second  libelle  :  car  comment  penser 
qu'au  moment  oiiM.  Vernes  marquoit  tant  d'hor- 
reur pour  le  premier  il  s'occupât  à  composer  le 
second?  On  y  prit  la  précaution  ,  qu'on  avoit  né- 
gligée dans  le  premier,  d'employer  dans  quelques 
mots  forthographe  de  M.  de  Voltaire,  comme  un 
oubli  de  sa  part,  encor  ^  serait.  On  affecte  d'y 
parler  de  la  génuflexion  dans  des  sentiments  con- 
traires à  ceux  de  M.  Vernes ,  versis  viarum  in- 
diciis  :  mais  qu'avoit  affaire  dans  un  libelle  écrit 
contre  moi  la  génuflexion  dont  je  n'ai  jamais 
parlé  i*  G  est  ainsi  qu'en  se  cachant  maladroite- 
ment on  se  montre. 

Quel  est  Ihomme  assez  dépourvu  de  goût  et 
de  sens  pour  attribuer  de  pareils  écrits  à  M.  de 
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Voltaire,  à  la  plume  la  plus  élégante  de  son  siècle  ? 
M.  de  Voltaire  auroit-il  emplo'yé  six  pajjes  d'une 
pièce  qui  en  contient  huit  à  parlerdes  ministres 
de  (lenève  et  à  tracasser  sur  l'orthodoxie?  m'au- 
roit-il  reproclié  davoir  niélé  l'irréligion  à  mes 
romans  :*  ni  auroit-il  accusé  d'avoir  voulu  hrouil- 
1er  des  pasteurs  ?  auroit-il  dit  qu'il  n'est  pas  per- 
mis d'étaler  tles  poisons  sans  offrir  1  antidote  :^ 
auroit-il  attécté  de  mettre  les  auteurs  dramati- 
ques si  fort  au-dessous  des  savants?  auroit-il  fait 
si  grand  peur  aux  Genevois  d  appeler  les  étran- 
gers pour  juger  leurs  différents.^  auroit-il  usé  dti 
mot  de  délit  commun^  sans  savoir  ce  qui!  signi- 
fie, lui  qui  met  une  attention  si  grande  à  n  em- 
ployer les  termes  de  science  que  dans  leur  sens 
le  pi  us  exact?  auroit-il  dit  que  le  mot  amphii^ouri 
signifioit  déraison  ?  auroit-il  écrit  quinze  cent^ 
faire  cent  indéclinahle  étant  une  des  fautes  de 
langue  particulières  aux  Genevois  ?  Enfin ,  après 
avoir  pris  si  grand  soin  de  déguiser  son  ortho- 
graphe dans  le  premier  lihelle,  se  seroit-il  négligé 
dans  le  second  ,  lorsqu'on  l'accusoit  déjn  du  pre- 
mier? M.  de  Voltaire  sait  que  les  lihelles  sont 
un  moyen  malath^oit  de  nuire  ;  il  en  connoit  de 
plus  sûrs  que  celui-là. 

En  rassemhlant  tous  ces  divers  motifs  de  croire, 
(juel  lecleur  pourroil  refuser  son  acquiescement 
a  la  persuasion  oii  je  suis  que  M.  Vernes  est  fau- 
teur du  libelle,  soit  par  les  traits  cumulés  qui  l'y 
peignent ,  soit  par  les  circonstancfs  qui  ne  peu- 
vent se  rapporter  ([Il  ci  liii?  Malgré  cela  je  suis 
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convenu  ,  je  conviens  encore  du  tort  que  j'ai  eu 
de  le  lui  attribuer  publiquement  :  mais  je  deman- 
de s'il  ni  est  permis  de  réparer  ce  tort  par  un  men- 
songe authentique,  en  déclarant  publiquement 
que  cette  pièce  n'est  point  de  lui,  tandis  que  je 
suis  intimement  assuré  qu'elle  en  est. 

Je  conviens  cependant  que  toutes  ces  raisons , 
très  suffisantes  pour  me  persuader  moi-même, 
ne  le  seroient  pas  pour  convaincre  M.  Vernes 
devant  les  tribunaux.  J'en  ai  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  croire  ;  je  n'en  ai  pas  assez  pour  prouver. 
En  cet  état  tout  ce  que  je  puis  dire,  et  que  je  dis 
assurément  de  très  bon  cœur,  est  qu'il  est  abso- 
lument possible  que  M.  Vernes  ne  soit  pas  l'au- 
teur du  libelle  :  aussi  n'ai-je  affirmé  qu'il  l'étoit 
qu  autant  qu  il  ne  diroit  pas  le  contraire,  et  en 
m'appuyant  d'une  seule  raison  dont  même  le  pu- 
blic ne  pouvoit  sentir  la  valeur. 

Or  il  est  possible,  à  toute  rigueur,  que  la  pièce 
ne  soit  pas  de  celui  à  qui  je  l'ai  attribuée;  il  est 
certain,  dans  cette  supposition,  que,  lui  ayant 
fait  la  plus  cruelle  injure,  je  lui  dois  la  plus  écla- 
tante réparation  ,  et  il  n'est  pas  moins  certain  que 
je  veux  faire  mon  devoir,  sitôt  qu'il  me  sera  con- 
nu. Gomment  m'y  prendre  en  cette  occasion  pour 
le  cooinoître  ?  Je  ne  veux  être  ni  inj  uste  ni  opiniâ- 
tre; mais  je  ne  veux  être  ni  lâche  ni  faux.  Tant 
que  je  me  porterai  pour  juge  dans  ma  propre 
cause ,  la  passion  peut  m'aveugler  :  ce  n'est  plus 
à  moi  que  je  dois  m'en  rapporter,  et  en  con- 
science je  ne  puis  m'en  rapporter  à  M.  Vernes 
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Que  faire  donc  ?  je  ne  vois  qu'un  moyen  ,  mais  je 
le  crois  sûr  ;  la  raison  me  l'a  suggéré ,  mon  cœur 
l'approuve;  en  fût-il  d'autres,  celui-là  seroit  le 
plus  digne  de  moi. 

Dans  une  petite  ville  comme  Genève,  oii  la 
police  est  d'autant  plus  vigilante  qu'elle  a  pour 
premier  objet  le  plus  vif  intérêt  des  magistrats, 
il  n  est  pas  possible  que  «les  faits  tels  que  l'im- 
pression et  le  débit  d'un  libelle  écliappent  à  leurs 
recberches,  quand  ils  ef\  voudront  découvrir  les 
auteurs.  II  s'agit  ici  de  l'bonneur  d'un  citoyen  , 
d'un  pasteur;  et  l'honneur  des  particuliers  n'est 
pas  moins  sous  la  garde  du  gouvernement  que 
leurs  biens  et  leurs  vies. 

Que  M.  Vcrnes  se  pourvoie  par-devant  le  con- 
seil de  Genève  ;  que  le  conseil  daigne  faire  sur 
l'auteur  du  libelle  les  perquisitions  suffisantes 
pour  constater  que  M.  Vernes  ne  lest  pas,  et 
qu'il  le  déclare  :  voilà  tout  ce  que  je  demande. 

Il  y  a  deux  voies  différentes  de  procéder  dans 
cette  affaire;  M,  Vernes  aura  le  choix.  S'il  croit 
la  pouvoir  suivre  juridiquement ,  qu'il  obtienne 
une  sentence  qui  le  décharge  de  l'accusation  ,  et 
qui  me  condamne  pour  lavoir  faite;  je  déclare 
que  je  me  soumets  pour  ce  fait  aux  peines  et 
réparations  auxquelles  me  condamnera  cette  sen- 
tence ,  et  que  je  les  exécuterai  de  tout  mon 
pouvoir. 

Si,  contre  toute  vraisemblance,  on  ne  pou  voit 
obtenirdes  preuves  juridiques  ni  pour  ni  (onlie, 
cela  seroit   même    un  préjugé    de  plus  contre 
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M.  Vernes  ;  car  quel  autre  que  lui  pouvoit  avoir 
un  si  grand  intérêt  à  se  cacher  des  magistrats 
avec  tant  de  soin  ?  pouvoit-il  craindre  qu'on  ne 
lui  fit  un  grand  crime  de  m'avoir  si  cruellement 
traité?  a-t-on  vu  même  ([uece  libelle  effroyable 
ait  été  proscrit?  Toutefois  levons  encore  cette 
difficulté  suj)posée.  Si  le  conseil  n'a  pas  ici  des 
preuves  juridiques,  ou  qu'il  veuille  n'en  pas  avoir, 
il  aura  du  moins  des  raisons  de  persuasion  pour 
ou  contre  la  mienne.  En  ce  dernier  cas  il  me  suffit 
d'une  attestation  de  M.  le  premier  syndic,  qui 
déclare,  au  nom  du  conseil,  qu'on  ne  croit  point 
M.  Vernes  auteur  du  libelle.  Je  m'engage  en  ce 
cas  à  soumettre  mon  sentiment  à  celui  du  con- 
seil, à  faire  à  M.  Vernes  la  réparation  la  plus 
pleine,  la  plus  authentique,  et  telle  qu'il  en  soit 
content  lui-même.  Je  vais  plus  loin  :  qu'on  prou- 
ve ou  qu'on  atteste  que  M.  Vernes  n'est  pas  l'au- 
teur du  second  libelle ,  et  je  suis  prêt  à  croire  et 
à  reconnoitre qu'il  nest  pas  non  plus  l'auteur  du 
premier. 

Voilà  les  engagements  que  l'amour  de  la  vé- 
rité, de  la  justice,  la  crainte  d avoir  fait  tort  à 
mon  ennemi  le  plus  déclaré  me  fait  prendre  à  la 
face  du  public,  et  que  je  remplirai  de  même.  Si 
quelqu'un  connoît  un  moyen  plus  sûr  de  cons- 
tater mon  tort  et  de  le  réparer,  qu'il  le  dise,  et 
je  ferai  mon  devoir. 

FIN    DU   DIX-HUITIÈME    VOLUME. 
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Roi  d'Angleterre.  Offre  à  Rousseau  une  pension  de 
2,4oo  liv.  II,  552.  —  Raisons  qui  empêchent  Rousseau 
de  l'accepter.  II ,  606. 

Roi  DE  Prusse.  Rousseau  se  met  en  son  pouvoir.  I,  548. 
—  Il  lui  adresse  une  lettre  hardie.  :)63.  — Ne  vent  pas 
cependant  des  secours  qu'il  lui  offre.  583.  —  Il  li'  re- 
mercie de  la  protection  qu'il  lui  a  accordée  en  Suisse. 
II,  490.  —  Anecdote  sur  ce  prince.  ïll ,  378. 
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PiOMiLLY  (  M.  DE  ).  Son  ode  sent  la  lampe.  Tome  I ,  page  285. 
Rousseau.  Ses  plaintes  à  son  père.  1 ,  3,  — Il  rend  compte 
à  son  père  de  ses  études,  et  lui  avoue  l'état  pour  le- 
quel il  aie  plus  de  penchant,  i^.  —  lia  des  obligations 
à  madame  de  Warens.  i6.  —  lise  trouve  à  Nçuchatel 
dans  l'indigence.  20. — Il  a  encouru  la  disgrâce  de  ma- 
dame de  Warens.  aS. — Il  a  une  passion  très  vive  pour 
une  demoiselle.  38.  — Il  écrit  de  Venise  à  madame  de 
"Warens  pour  lui  demander  de  ses  nouvelles.  72.  —  Rai- 
sons qui  l'ont  déterminé  à  se  séparer  de  ses  enfants, 
f  o5.  —  Il  travaille  à  un  mémoire  pour  la  pension  de 
madame  de  Warens.  112.  —  Il  est  comparé  à  une  jolie 
femme.  128.  —  Il  est  peu  propre  à  encenser  le  troue. 
193.  — Se  sent  trop  emporté  par  un  caractère  ardent. 
225.  —  Veut  que  ses  amis  soient  ses  amis,  et  non 
pas  ses  maîtres.  234.  — Son  cœur  n'est  jamais  sorti  de 
sa  patrie.  265.  —  Rousseau  à  douze  ans  étoit  un  Ro- 
main. 3oi.  —  Il  chante  d'une  voix  éteinte  les  vieilles 
chansons  de  Genève.  33o.  —  Il  ne  veut  pas  que  les  li- 
braires de  Paris  donnent  une  contrefaction  de  son  Hé- 
'  loïse.  368.  —  Il  ne  boit  point  dans  la  coupe  de  Vol- 
taire. 399.  —  Accident  funeste  qu'il  éprouve.  43 1.  — H 
engage  Moultou  et  Rousta'n  à  ne  pas  laisser  avilir 
sa  mémoire.  4^6. — Le  délire  de  la  douleur  lui  fait 
perdre  la  raison  avant  la  vie.  442-  — H  n'a  eu  de  vrais 
amis  que  durant  son  obscurité.  44^*  —  I^  ^^^  décrété 
de  prise  de  corps.  5o4.  — Se  fait  faire  des  habits  d'Ai'- 
ménien.  5 18  —  Il  fait  des  lacets  avec  les  femmes  de  Mo- 
tiers-Travers.  535.  —  Il  n'ira  jamais  à  Genève  tant  que 
Voltaire  y  régnera.  546.  — Il  rentre  de  bonne  foi  dans 
la  religion  de  ses  pères.  558.  —  Abdique  son  droit  de 
bourgeoisie  dans  Genève.  II,  88. — Ses  inquiétudes  sur 
le  sort  de  mademoiselle  Le  Vasseur.  122.  —  Il  accepte 
son  second  portrait  fait  par  Latour.  2jo.  — Sa  dépense 
ordinaire  par  an.  285.  — Il  a  envie  de  chercher  un 
gîte  en  Italie.  325.  —  Sa  situation  pénible  en  Suisse. 
372.  —  Il  veut  qu'on  l'appelle  citoyen.  383.  —  On  le 
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chasse  de  l'île  de  Saint-Pierre.  Tome  II,  page  438.  —  il 
offre  à  M.  de  Graffenried  de  passer  en  prison  le  reste 
de  ses  jours.  44i'  —  Il  vient  descendre  à  Paris  cliezla 
veuve  Ducbesne.  46i.  — Sa  rupture  avecM.  Huuie.  53-. 

—  En  quoi  consiste  sa  bihliotéque.  III,  35.  — 11  veut  sor- 
tir de  l'Angleterre  ou  de  la  vie.  62.  —  Il  abandonne  les 
mémoires  de  sa  vie  et  promet  avant  son  départ  de  Lon- 
dres de  ne  plus  écrire.  04-  — H  prend  à  Trye,  cliez  le 
prince  Conti ,  le  nom  de  llenou.  90.  —  L'air  de  France 
est  celui  qui  convient  le  mieux  à  sa  santé.  ii4>  —  H 
destine  à  sa  tante  àNion,  100  fr.  de  France  par  an.  117. 

—  Il  va  herboriser  à  la  grande  Chartreuse  avec  M.  de 
La  Tourette.  i56.  —  Il  veut  aller  à  Chainbéry  pleurer 
sur  la  tombe  de  madame  de  Warens.  160.  —  Il  se  majie 
sous  le  nom  de  Renou.  188.  —  Si  quelque  accident 
termine  sa  vie  .  sa  volonté  n'y  aura  jamais  de  part.  283. 

—  11  herborise  sur  le  mont  Pilât.  292.  —  Son  cteur  gé- 
mit, et  il  pleure  sur  le  sort  de  ses  enfants.  Soj.  — La 
providence  veille  sur  ses  enfants.  338.  —  Il  rend  aux 
Anglois  la  justice  qu'ils  lui  refusent.  355.  — Plan  et 
conduite  de  ses  ennemis.  36  r.  Ses  contemporains  sont 
pour  lui  des  habitants  de  la  lune.  ^^2. 

RotSTAN.  Jean-Jacques  désire  qu'il  fasse  une  préface  au 
recueil  de  ses  œuvres.  I  ^  443- 


Saint-Germain  (M.  de).  Rousseau  lui  confie  toutes  ses 
peines.  III ,  324- 

Saint-Lamdeivt.  Rousseau  l'assure  que  sa  poitrine  n'en- 
ferma jamais  le  cœur  d'un  traître.  I,  243'  —  Jean- 
Jacques  l'avertit  du  délabrement  tic  la  santé  de  son 
amie.  261. 

Saint-Non  (abbé  de)  est  présenté  à  Voltaire  par  M.  Ver- 
nes.  1 ,  329. 

Samuel  Rehnard  (anecdote  sur).  11,65. 

Sartine.  Rousseau  réclame  sa  vigilance  pour  les  contre- 
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facteurs  de  ses  ouvrages.  Tome  I,  page  478.  —  Sartine 

est  un  homme  qui  ne  seroit  pas  fâché  de  faire  pendre 

Jean-Jacques.  II,  ijZ. 
Sauttershaim.  Ami  de  Rousseau  ;  son  éloge.  III ,  235. 
Savoyards.  Sont, selon  Rousseau,  le  meilleur  peuple  de 

la  terre.  II,  235. 
SounoEL  (madame  de).  Est  ingrate  envers  la  baronne  de 

Warens.  I ,  i25. 
Suisse.  Description  de  ce  pays.  II,  5. 
Suisses.  Leurs  mœurs  et  usages.  II,  8. 


Théologiens.  Traitent  avec  rudesse  la  Nouvelle  Héloise. 
I,  396. 

TnÉRiAQUE,  Son  utilité.  II,  390. 

Thévenin.  Preuves  de  son  imposture  centre  Rousseau. 
III,  216. 

TissoT.  Cité  avec  éloge.  II,  i65. 

Travers.  Phénomène  arrivé  en  cet  endroit.  II,  2g. 

Tressan  (comte  de).  Rousseau  l'engage  à  terminer  1  af- 
faire de  Palissot.  I,  184. 

TuRENNE.  Cité.  II,  212. 

Turpi:^.  Rousseau  l'encourage  à  écrire.  I,  i44' 

V. 

Val-de-travers.  Sa  description.il,  24. 

Venise.  Ses  usages  avec  les  ambassadeurs.  I,  65. 

Verdelin  (madame  de),  Rousseau  lui  raconte  ce  qu'il  a 
éprouvé  de  M.  Hume,  et  lui  donne  des  avis  utiles. 
11,591. 

Vernes.  Rousseau  lui  promet  de  travailler  à  son  journal. 
I,  i65.  —  Le  regiu'de  comme  son  véritable  ami,  i-jS. 
—  Désire  le  presser  contre  sa  poitrine,  281,  — Jean- 
Jacques  est  enfin  désabusé  sur  son  compte,  523.  —  Sa 
déclaration  relative  à  M.  Vorncs.  III  ,453. 
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Vicaire  Savoyard.  Sa  profession  de  foi  est  celle  de  J.  S' 
Tome  I,  page  442- 

Voltaire.  Croit  trop  légèrement  que  Rousseau  a  tenu  des 
propos  contre  lui.  I,  102.  —  Jean- Jacques  le  recon- 
noitpour  le  chef  de  la  littérature.  170.  —  Rousseau  se 
propose  d'aller  le  voir  à  Fernev.  175. —  Le  poème  du 
désastre  de  Lisbonne  est  la  source  des  querelles  entre 
Voltaire  et  Rousseau.  198.  —  Voltaire  met  Rousseau  à 
son  aise  en  nelui  écrivant  pas.  3o5.  — Voltaire  et  Ximé- 
nès  critiquent  la  Nouvelle  Héloise.  3?.5.  —  Voltaire  est 
un  fanfaron  d'impiété.  3-y.  —  Par-tout  oii  il  séjournera 
lonf^-temps,  on  pourra  jouer  après  lui  la  comédie  et 
lire  des  romans.  ?>ç)\-  —  Ses  disciples  viennent  espion- 
ner Rousseau  à  Montmorency.  4f'7.  — Voltaire  ctTron- 
chin  se  mettent  derrière  la  toile  pour  faire  bannir 
Rousseau  de  Genève  et  de  Berne.  5i8.  —  L)ialof;ue  de 
Voltaire  avec  un  de  ses  ouvriers  de  Neucbatel.  iS6o. 

—  Il  cherche  à  se  raccommoder  avec  Rousseau.  11,68. 
Garde  une  lettre  adressée  à  Jean-Jacques.  179.  — Ca- 
ractère de  Voltaire  et  des  ennemis  «le  Rousseau.  33i. 

—  Rousseau  lui  écrit  sur  un  propos  qu'il  a  tenu  contre 
lui.  392.  —  Intentions  de  Rousseau  à  Tégard  de  Vol- 
taire. 46i. —  Voltaire  veut  pardonner  et  protéger,  pro- 
cédé qui  ne  peut  plaire  à  Rousseau.  483. — Voltaire  veut 
faireleprince,  et  ncfaiteneffetquelecrocheteur.  533. — 
Questions  faites  par  M.  de  Chauvel,  qui  font  connoître 
la  conduite  de  Voltaire  envers  Rousseau.  544-  —  Con- 
duite de  V^oltaire  et  des  ennemis  de  Rousseau.  545.  — 
Il  accuse  Rousseau  d'avoir  fait  brûler  la  salle  de  spec- 
tacle de  Genève.  III,  i53. 

W. 

Warens  (madame  pe).  Rousseau  la  remercie  du  chocolat 
qu'elle  lui  envoie  \\  Paris.  1,86.  — Il  lui  donne  des  con- 
seils d'ami.  95.  —  Il  lui  fait  jiart  qu'il  vient  d'essuyer 
deux  maladies  affreuses.  96.  —  Qu'il  s'est  chargé  de 
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quelques  articles  pour  l'Encyclopédie.  Tome  I ,  page  99. 
—  Rousseau  lui  envoie  deux  cent  quarante  livres.  1 10. 

Wa^ei.et  donne  des  éloges  à  Rousseau.  II,  81.  — Jean- 
Jacques  est  jaloux  de  son  estime.  III,  3o. 

WiRTEMBERG  (  Princc  de).  Rousseau  lui  donne  des  conseils 
sur  l'éducation  de  ses  enfants.  II,  i3i.  —  Jean-Jacques 
le  félicite  sur  la  résolution  qu'il  a  prise  d'élever  lui- 
même  sa  fille.  i55.  — Rousseau  reçoit  deux  personnes 
que  le  prince  lui  envoie.  348. 

WooTTON.  Description  de  la  maison  que  Rousseau  y  oc- 
cupe. II;  5ii. 
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DES    PERSONNES    AVEC    LESQUELLES    J.    J.    ROLSSEAl' 
A    ÉTÉ    EN    CORRESPONDANCE. 


A. 


Académie  de  Dijon  (MM.  de  V).  Tome  I,  page  io3. 

Altun.T.  I ,  /SS. 

Ambérier  (curé  d').  I,  585. 


A  >■  o  s  Y  M  E  s. 

Amademo 

iselle. 

T.I 

,p.     25 

A  M.                    T.  II. 

,p.    53 

A  M. 

3i 

A  M. 

56 

A  M. 

34 

A  M. 

64 

Amademoi 

iselle. 

36 

A  madame. 

72 

A  M. 

52 

A  M. 

121 

A  M. 

53 

A  M. 

124 

A  M. 

72 

A  M. 

126 

A  M. 

•    180 

A  M. 

147 

A  un jeune 

homme. 

269 

A  madame. 

i49 

A  M. 

332 

A  M. 

i5o 

A  M. 

349 

A  M. 

i53 

A  madame. 

390 

A  M. 

i58 

A  M. 

392 

A  M. 

160 

A  madame. 

3t)2 

A  madame. 

167 

A  M. 

393 

A  M. 

»74 

A  M. 

393 

A  M. 

188 

A  M. 

396 

A  mademoiselle. 

195 

A  M. 

423 

A  madame. 

2o3 

A  M. 

bi5 

A  M. 

208 

A  madame, 

sur  Voltaire.  553 

A  M. 

2l3 

A  M. 

58o 

A  M. 

224 

TABLE   DES 
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A  M. 
A  M. 
A  M. 

A  madame. 

A  mademoiselle. 

A  M. 

A  M. 

A  M. 

A  M. 

A  M. 

A  M. 

A  madame. 

A  madame. 

A  M. 

A  M. 

A  M. 

AM. 

A  M.  surMontmollin 

A  M. 

Amilord. 

A  lord. 

A  M. 

A  Madame. 


229 
287 
245 
258 
261 
265 
267 
284 
292 
309 
3ii 
3i3 
324 
33o 
353 
364 
37.. 
4oo 
445 

497 
5o6 
609 
623 
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A  M. 
A  M. 
A  M. 

A  un  chirurgien. 

A  M. 

Amadame. 

A  une  dame  de  Lyon 

A  M. 

A  M. 

A  M. 

Amadame. 

Amadame. 

Amadame. 

A  madame. 

A  M. 

AM. 

A  M. 

Amadame. 

Amadame. 

Amadame. 

A  M. 

A  M. 

Amadame. 

A  madame. 

A  la  comtesse 


5m 
T.  III,  p.     3 


Argenson  (comte  d').  I,  i4i. 


4 
60 
67 

9ï 

92 
162 
a53 
254 
290 
294 

299 
3o^ 

309 

3ii 

367 
377 
382 
396 
397 

4ot 
4io 
426 

440 
444,445 


B. 


Ballière  (M.).  11,317. 

Bastide  (M.  de).  1,343. 

Bautcville  (M.  le  chevalier).  II,  485. 

Beau-Chàloau  (M.  de).  Il,  52  —  III,  241 ,  277. 

BccketotdeIIondt(\iM.).  II,  5o3. 

Boissi  (M.  de),  l,  176,  190. 

Bnndoll  (  madcmoisrile).  Il,  169. 

Boufllers  (madame  de).  I,  356,  535  ,  583  —  II,  498,  Gog. 
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Bourette  (madame  ).  Tome  I ,  page  SgS. 
Burnand  (M.  J.).  II,  71,  75,  81. 

C. 

Cartier  (M.).  I,  32o. 
Cezarf;es  (M.  de).  III,  890. 
Chamfort  (  M.  de  ).  II ,  22?,. 
Chappuis  (M.  Marc).  II,  89,  822. 
Charmettes  (comte  des).  I,  70. 
Chenonceaux  (madame  de).  I,  io5  —  11,328. 
Condorcet  (  marquis  de  ).  III  ,319. 
Consistoire  de  Motiers.  II,  370. 
Conti  (  prince  de  ).  1 ,  492  —  III ,  1 55 ,  277. 
Conway  (M.  le  général).  II,  529  —  III,  5o. 
Conzié  (M.  de).  I,  65. 
Cossé  (  chevalier  de  ).  III ,  43o. 
Cramer  de  Lon  (madame).  I,  507. 

Créqui  (madame  de).  1, 109, 166,294,306,  387,388,397, 
483,489—11,  227,468,469,470,471,472,473,474, 

^7%^l^AllAl^A':9^  480, 5i5. 

D. 

D'Alembert  (  M.  ).  1 ,  894 ,  409 ,  589. 
Danet  (Jacqueline,  nourrice  de  Rousseau).  1,4 10. 
Dastier  (M.).  11,344. 

Davenport  (M.).  Il,  548,  585,  620,  634  —  IH»  21,  22,  Sg. 
Deleyre  (  M.  ).  1 ,  283  —  Il ,  2 1 5  ,  254  -,  34*^- 
Deluc  (M.).  11,49,99- 
Deluc(  MM.).  11,352. 

Dewes  (  mademoiselle  ).  II ,  543 ,  63 1  —  111 ,  1 1 1 . 
Diderot  (M.).  I,  225,  229,  271. 
DuheDoy  (M.).  III,  320,  371. 
Ducl>esne,  libraire  (M.).  I,  338. 
Duclos  (M.).  I,  374  —  II,  III,  I  ô,  278,  3oa. 
Dupcyrou  (M.).  11,  2^2,  276,  290,  3i8,  342,  355,  356, 
384 ,  385 ,  388 ,  389 ,  393 ,  394 ,  39J ,  438 ,  444  >  4->o  »  4^  »  > 
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Tome  II ,  page 452, 454,  \^'] -,  4^2,  534,  6o5,  628  — III, 
3i,46,  70,71,94,98,  99,io3,  129,  i34,  i54,i56,  i65, 

188,   190,  2  23,  232,  25o,  288,  295. 

Dupont  (M.).  1,67. 
Dusaulx  (M.).  ÎII,  398,415,  418,425. 
Dutens  (M.),  III,  i4,  34,  4'  ■>  47?  ^^2,  399. 
Duiheil(M.).I,74,  79,  81,  83. 

E. 

Eon  (M.  le  chevalier  d').  II,  490. 
Epinay  (  madame  d').  I,  223,  255. 
Escherny  (  M.  d'  ).  II ,  1 7 1 ,  378  ,  393. 
Eybens(M.  d').  I,  28. 


Pabre(M.).  11,88. 
Eélice(M.  de).  II,  366. 
Foulquier  (M.).  II,  255. 
Fre'ron  (M.).  I,  127. 


G. 


Galley  (mademoiselle).  II,  206,  382. 

Gauffecourt  (M.  de).  II,  io3,  3oo. 

Gingins  de  Moiry  (M.  de).  I,  5o4  ,  5i3. 

Gonceru,  née  Rousseau  (madame).  1, 109  —  III,  3 18. 

Graffeniicd  ( M.  de)  II ,  439, 44o ,  443. 

Graillon  (duc  de).  III,  17. 

Granville(M.).  II,  540,541,  542,543  —  111,28,  39,  4o, 

83,  109. 
Grimm  (M.).  1 ,  246. 
Guérin  ,  libraire.  I,  35o. 
Guienet  (  madame).  II,  327. 
Guy  (M.).  II,  586— III,  1 8. 
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H. 

Harcourt  (lord  comte  d').  Tome  II,  page  636,  —  III,  20^ 

3o,  43,  5i ,  58,  77 ,  io6,  438. 
Hirzel(M.).n,'27i. 

Houdetot  (^madamed').  I,  267,  26-2,  274,  296,  297. 
Huber(M.).  1,449. 
Hume  (M.).  11,45,  461,487,488.537,548. 

I. 

ivernois  (madame  d').  11,369. 

Ivernois  (mademoiselle  d')  I,  582  —II ,  4oo. 

Ivernois  (M.  d').  II,  120,  159,  194,  223,  232,  233,  2-43, 
275 ,  287,  288 ,  29 1 ,  296 ,  3o4 ,  35o ,  38o ,  386 ,  390 ,  396 , 
398 ,  43o,  436, 437,  458, 463, 464,  466,  481 ,  482 ,  493, 
530,539,  6o3,  6i3,  633  —  III,  12,  25,  53,88,  ii4,  ï>7- 
118,  i3i,  i4i ,  i47î  ï5o,  i5i. 


Jodel  (abbé  de).  I,  43o. 

Journaliste  du  St. -James  Chronicle.  Il,  498. 

K. 

K<,'it(M.).  11,62. 
KluptluU  M.).  11,39  c. 


Lalande  (M.  de).  III,  i43. 

Laliaud  {M.).    II,  248,  283,  379,  63o  —  111,  160,  i85, 

193,  aoo,  206,  212,  225,  229,  u35,  24»  j  24^,  252,  286 

298,  389. 
T,alive(M.  de).  I,  355. 
J.aporle  (M.  de)  II,  79. 
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Lastic  (comte  de).  Tome  I,  page  i6o. 
La  tour  (M.  de).  II,  sSo. 
Lenieps  (  M.  ).  II ,  2.5 1 ,  333. 
Lenoir(M.).  III,43a. 
Lesage  (George-Lonùs).  I,  i44' 
Lesuire(M.).  111,54. 
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